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Traduction. 

« Homa , donne anx cavaliers qui excitent leurs 
chevaux A la course la force ainsi que la vigueur. » 

Void comment Anquetil interprete ce passage 
difficile : « O Horn , donnez la force et la grandeur 
a ces heros agissants et vigotireux, » et il ajoute en 
note: « erendum , guerrier, Pahlvan; il est ici ques- 
tion d’Espendiar et des autres heros de 1’Iran. » Nous 
allons retrouver dans la version de Neriosengh la 
plupart des elements de cell ed’ Anquetil ; mais nous 
n’y reconnaitrons pas aussi aisement le sens qu’il faut 
attacher a quelques-uns des mots du texte. La glose 
de Neriosengh est d’ailleurs trfcs-confuse , sous If 
point de vue de la syntaxe , et il est clair que les deux 
propositions dont se compose notre paragraphe y 
sont entremelees d’une maniere presque inintelli- 
gible. Je crois cependant pouvoir les retablir dans 
leur ordre logique, comme il suit : gaelyi n uifbw-u: 

I -] f&rjT h - tTitd I H utlrTtulUlr SiciolutfuH : y u)d£i 

<*<5P<i ii Les seules corrections qu’il faudrait faire a 
ce texte consisteraient k substituer le pluriel k. karate 
et le singulier 4 varchanti. Le singulier est en effet 
necessaire pour ce dernier verbe, puisque Homa, 
sujet de ce verbe, est au singulier, et qite la traduc- 
tion satfscrite doit reproduce le nombre du zend 
balihchaeti. De cette disposition nouvelle de la glose 
de Neriosengh. resulte le sens qui # suit : «Homa 
donne la vie et f energie a eenx qui , armes, rendent 
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actifs leurs compagnons , c’est-a-dire les chevaux des 
guerriers. » tl’est a l’anaiyse philologique xlu texte 
de determiner jusqu’a quel point ce sens, avec les 
nuances qui le modifient , peut etre surement 
adopte. 

Je ne m’arreterai pas aux deux premiers mots 
Ara • •xjjpw- aeibis yoi (& ceux qui), que Ton trouve 
queiquefois ecrits *yy» aibis : ^instrumental de ce 
pronom est ici,*comme dans bien d’autres eas, pris 
pour le datil. Apres le relatif yoi, qui annonce une 
proposition nouvelle, vient le mot aurvahto , 

que je lis ainsi avec le Vendidad Sade et le numero 
hi S, tandis que le numero viS, le numero h F, et 
1’edition de Bombay ont urvahto. II est k peu 

pres impossible de reconnaitre , dans la version d’An- 
quetil , par quel mot il traduit ce terme : a suivre 
l’ordre de sa phrase, ce devrait etre keros; mais la 
note qu’il ajointe a ce passage nous force de penser 
que c’etait au mot erendum qu’il attachait le sens de 
( merrier . Nerioscngh, de son cote, donne nettement 
le sens de guerrier arme da glaive au mot aurvahto, 
et il le fait rapporter au sujet yoi « ceux qui portant 
le glaive. » La forme grammaticale du terme zend 
favorise certainement cette syntaxe, puisque aur- 
vafito est un nmn. plr. msc. du theme aurvat; mais 
la glose de Neriosengb est souvent si incorrecte, 
que je soupijonne que srfeR^rr: est une faute du co- 
piste pour sifeWFT: & 1’aceusatif. Ce qui me confirme 
dans cette conjecture , c’est moins le voisinage du 
mot les compagnons , a faccusatif, que le mot 
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uscjpr les chevaax. La variante de sens qu’expriment 
les mots atjvan kchattriyandm (les chevfhx des guer- 
riers) tombe en effet sur les mots castrimantah 
sah&yan; et il y a une tres-grande vraisemblance que 
les premiers jouent le meme role grammatical que 
lesseconds. Ajoutez que cette variante nouvelle de 
sens est beaucoup plus facile a retrouver dans 1’ ori- 
ginal aarvanto, que le sens de ((guerrier arme du 
glaive, « donne le premier parNeriosengh.En effet, 
j’ai demontre ailleurs que le zend aarvat, qui repond 
au Sanscrit udir^ arvat , avait le sens de « cheval 
rapide , » comme acPT arvan fa en Sanscrit. Je n’hesite 
done pas a traduire aarvanto par les chevaax, et j’en 
fais le complement du verbe qui suit et que je vais 
analyser. La glose de Neriosengh , en disant les che- 
vaax des ejaerriers , nous explique meme comment 
l’idee de ejaerriers . armes a pu paraitre comme sujet 
de cette phrase, «u il s’agit de ceux qui excitent 
leurs chevaux , e’est-a-dire sans aucun doute • des 
cavaliers,, les veritables guerriers de 1’Iran. L’ objec- 
tion qu’on pourrait tirer de la forme de ce mot aur- 
vahto, qui devrait ctre aarvato pour donner un 
accusatif, a, selon moi, peu de force; car on'ren- 
contre en zend plus d’un exemple d’accusatifs qui 
jouent le role de nominatifs et reciproquement ; la 
distinction de ces deux cas n’etant pas tres-soigneuse- 
ment observee, soit a cause de l anciennete de la 
langue, soit, ce qui me parait plus vraisemblable , 
par suite de 1 ^correction des manuscrits. En 
resume, les quatre premiers mots de notre para- 
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graphe se traduiront litteralement en latiii « Homas 
eis qui equos » 

J’arrive au verbe que je lis hitati- 

khchahii, lecon que je tire du Vendidad Sade, sans 
autre changement que celui du ^ s en gs ch, du 
£ e en * a, et-de la reunion en un seul mot de 
ces deux parties hita tikhsenti. Les manuscrits nous 
donnent un grand nombre de variantes pour eette 
forme de verbe : celles qui se rapprochent le plus 
de la lecon du Vendidad Sade sont : celle du nu- 
mero vi S qui lit en deux mots up . 
hitatikhchem ti, ce qui n’est fautif que dans la finale ; 
celle du jmnuscrit de Manakdji , u r ^ f {^> P . - rfo> heta 
tik.hchei.ti, celle du numero n F, up^j^up . pu^ hit 
tikhchehti. Le numero in S et 1’ edition de Bombay 
lisent au contraire up^-^cW ..pu y. hita takhsehti , et 
trois manuscrits de Londres out des- orthographes 
dans lesquelles le corps du verbe est takhch au lieu 
detikhch, commeii l’estdans les autres manuscrits. Je 
n’hesite pas a preferer la premiere lecon , parce que 
j’en tire un sens meilleur que de l^seconde. Si, en 
effet, taklich etait la veritable lecon, nousn’y trouve- 
rionsque lesens de doler,c'oaper,faconner, etparexten- 
sion jaire. Dans la supposition , au contraire , qu’il faut 
lire tikhch , nous avons ici une transformation d’un 
radical, qui doit etre en Sanscrit tidj (aiguiser, 
exciter). Cette transformation a seulement cela de 
remarquable, que le redoublement dont elle est 
precedee , et qui en fait un verbe desideratif, se 
trouve augmente de la svllabe hi , ou. selon un ma 
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nuscrit, he. Cette augmentation parait etre inorga- 
nique, et il semble que le zend tatikhchafiti repre- 
sente suffisamment le Sanscrit fHTFTWPrT titikchahti , 
quoique avec un autre sens. Je ne puis done expli- 
quer la presence de cette syllabe ajoutee, qu’en 
supposant que e’est la transformation et le develop- 
pement d’une sifflante , qui aurait ete anciennement 
attachee au radical sous cette forme stidj , etactuel- 
lement tidj. Le redoublement necessaire a la voix 
desiderative sous laquelle se presente ce verbe, aura 
d’autant plus facilement substitue la voyelle a a l’i 
(voyelle du radical), que la sifflante, se detachant 
du t, aura pris cet i pour se voealiser, si-ta-tikhch , 
au lieu de sti-tikeh, qui sera it impossible, puisque 
les redoublements n’entrainent pas avec eux la 
sifflante qui appartient au radical. Quoi qu’il en 
puisse etre, au reste, de cette explication, il me pa- 
rait evident que notre mot zend signilie litterale- 
ment : «lls veulent rendre actifs, ils excitenl. » De 
ce sens , il ne reste dans la version d’Anquetil que 
le mot aqissants.' Neriosengh traduit d’une maniere 
beaucoup plus lideie : <dl rend agissants; » mais il 
faut, commc je l’ai deja remarque, «ils rendent, » 
puisque le sujet de ce verbe est yoi (eeux qui). 

Je passe au terme le plus difficile de ce para- 
graphe : ermdum , que lisent ainsi le numero 

Vi S, l’edition de Bombay et un manuscrit de Lon- 
dres , tandis que le numero u F et le manuscrit de 
Manakdji lisent arenaum, Jecon de laquelle se 
rapproche le Vendidad Sade arenuoam. Ces 
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deux variantes different au fond bien pen l’une 
de l’autre, puisque l’une correspondrait a rinavam , 
et 1’autre k arnavam , si ces mots etaient sanscrits 
avec le sens dont nous avons besoin en cet endroit. 
II est tres- difficile, pour ne pas dire impossible, 
de reconnaitre quelle signification Neriosengh at- 
tachait a ce terme ; rien dans sa glose sanscrite ne 
le rappelle positivement , puisque adhyavasdyinah 
kurate represente , ainsi que je viens de le dire, hi- 
tatikhchahti. Et, dun autre cote, le sens de hdros, 
que voit ici Anquetil, me parait tout a fait insou- 
tenable. Dans fabsejnse de tout secours tradition- 
nel pour l’interpretation du mot arenaum ou ere- 
ndam, il ne nous reste que l’anaiyse etymologique de 
laquelle il resulte que c’est l’accusatif sng. d’un theme 
en av-a, qui serait en Sanscrit mfo arnava. ainsi 
que je 1’ai dit tout a. 1’heure. Aucun des sens du 
Sanscrit arnava ne suffit a l’explication de notre pas- 
sage , et la supposition la plus vraisemblable qui se 
presente, c’est que arendum, pour arnavam, est une ’ 
sorte de gerondif ou de participe en am , derive du 
radical Sre=- sanscr. n (aller), conjugue sur le 
theme de la 5 e classe et prenant ijana de la voyelle 
radicale. Je suppose done que arenaum peutse rendre 
par ad currendum (pour la course), et c’est dans ce 
sens que j’ai traduit. Je remarque en outre que Ton 
peut rattacher ce mot au verbe de" la proposition , 
comme je 1’ai fait en traduisant « qui excitent fours 
chevaux a la corn'se, » mais que rien n’empecherait 
dele subordonner aux mots qui viennent a pres , de 
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la maniere suivante : « ia force ainsi que la vigueur 

a la course. » 

Nous aurons plus rapidement termine 1’analyse 
des mots qui suivent. Le premier zdvare est 
ecrit de la meme maniere par tous nos manuscrits , 
excepte par une copie du Vendidad de Londres qui 
lit djdvare. Neriosengh le traduit par prana 

(souffle de vie), et Anquetil par force. Ce dernier sens 
est celui que les Parses attachent a ce'terme , a cause 
de 1’ analogic qu’il oflre avec Je persanjjy zur (force). 
Je desirerais cependant pouvoir traduire le zend 
zdvare par rapidite, vdocitd , puisqu’il derive du ra- 
dical za, pour le Sanscrit % dja (se hater.) Ce mot 
doit etre un nom neutre forme au moyeri du suf- 
fixe arS avec vriddhi de la voyelle du radical. II 
nous effre au reste un exemple de la maniere dont 
bien des mots zends se sont modifies en passant 
dans les dialectes modernes de la Perse. Ainsi, la 
contraction de dva en d a forme le mot zor, que 
Ton rencontre a chaque instant dans les textes dits 
pazends, et dont le lecteur ne sera peut-etre pas fache 
de trouver ici cet exemple , qui rappelle une tradition 
persfene .patjiiUlm -ft - 

. , “ qui a une force egale • a celle du 

mont Damavend, dans lequel le Darvand Biva- 
racp a ete enchaine 1 . » De ce 9tir est venu direc- 
tement le persan moderne^ zur (force); mais il 
est important de remarquer que le pazend zdr cache 
un autre mot zend que zdvare , mot dont il est egale- 

1 Ms. Anquetil, u" in S,*pa;;. ‘>77. 
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ment Alteration. Ce terme est zaothra, qui 

signifie proprement <c offrande du sacrifice , » et que 
les Parses, dans lenrs traites modernes, remplacent 
toujours par^jj zur. Or, s’ils le font ainsi, c’est que 
le mot zend zaothra est devenu en pazend zor, 
comme on peut le reconnaitre par ce passage du 
Minokhered •4*0'".5 4l t‘® ■ * -ft, 11 quand 

ils font le zor (foffrande) et le yazasni 1 * . » 

Les manuscrits sont partages en ce qui touche le 
verbe bakhchaeti; les Uns le lisent ainsi 

avec cette diphthongs ae , comme le numero 
vi S, le numero n F et deux manuscrits de Lon- 
dres, dont l'un le met au moyen bakhsaSte*. 

Les autres fecrivent bakhsaiti, sans la diph- 

thongue, comme le Vendidad Sade, le numero in 
S, 1 edition de Bombay et un manuscrit de Lon- 
dres. La difference de ces deux le 9 ons est celle 
de la i" a la io' classe. Le zend bakhchaiti (que 
tous nos manuscrits d’ailleurs donnent avec un ^ .< 
au lieu du qz. ch) repond exactement au Sanscrit 
bhakchati (il mange), comme bakhchaeti repond 
4 iraTiTFT bhakchayati (if fait manger.) Mais je sup- 
pose quit a du anciennement exister un echange 
de sens entre le radical bhakch (manger), et la ra- 
eine bhadj qui, avec le prefixe vi, a le sens de par - 
tager 3 \ car, dans le passage qui nous occupe , le verbe 


1 Minokhered , pag. 83 de mon manuscrit. 

1 Le numero \i S lit buchacti, comme si ie ch remplaeait le 
groupe khch. 

3 Lomp. Pott, Etyrn. Forscli. tom. I, pag. 271. 



Ui JOURNAL ASIATIQUE. 

lakhchaeti ne peut signifier que il partage, il accorde; 
Anquetil le traduit par il donne T et Neriosengh par 
« il fait tomber comme la pluie. » 

S 20 . Texte zend. 

P 

* ■ 

Version de Neriosengh. 

[sic] fasium 

zr TR 11 

Traduction. 

« Homa rend ies femmes steriles nitres de beaux 
enfants et d’une posterity pure. » 

Anquetil traduit ce passage a peu pres de la meme 
tnani&re : «0 Horn, donnez a la femme qui n’a pas 
encore engendre , beaucoup d’enfants briliants , des 
enfants saints. « La principale inexactitude qu’offre 
cette traduction consiste en ce que le paragraphe y 
est presente sous ia forme d’une invocation adressee a 
Homa, tandis qu’au contraire le texte indique d’une 
maniere historique un des bienfaits de cette divi- 
nite. Peu d’observations seront npcessaires pour jus- 
tilier le sens que j’ai adopte. 

Tous les manuscrits, a i’exception peut-etre du 

1 Ms. Anq. n” u F, pag. 94 1 n° vi S, pag. da; n" m S,pag. 59; 
Ifiulidiul Sade . pag 45 ; edit, de Bombay, pag. 48 ; man. de Ma- 
natdji , pag. 206. 
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Vendidad Sade, ou la lettre, dans 1’original, parai't 
surchargee , lisent avec un » d long le second mot 
de ce paragraph e azizanaitibis ; cepen- 

dant, 1 ’autorite de la ti*adition, telle quelle nous est 
conservee pai’ Neriosengh et par Anquetil, jointe au 
besoin du sens, exige ici une negation, et c’est dans 
ce sens que j’ai cent ce mot avec up « a bref, que 
je prends pour 1’a negatif. Les seules variantes que 
nos manuscrits offrent de ce terme consistent & le 
separer en un plus ou moiris grand nombre de par 
ties, de cette maniere . <5 ■*> a zi zanditi 

bis , ou xnj ■ • *5- dzi zanditi bis , ou enfin 

. v jj . 1 * 5 ^ 5 - dzizanuiti bis. Cette derniere lecon 

ne se trouve que dans le numero vi S et en partie 
dans un manuscrit de Londres. 11 est clair que ces 
divers fragments doivent etre reunis en un seul, 
azizanaitibis , lequel se presente comme 1 ’instru- 
mental plr. from d’un participe present du radical 
zan pour le Sanscrit djan (engendrer), conjugue 
avec un redoublemen t, de meme que dans le Sans- 
crit vedique, sauf cette seule difference que le re- 
doublement du radical zend se fait en i (voyelle 
allongee ici comme dans les aoristes),, tandis que 
celui du radical vedique se fait en a ; ma is cette dif- 
ference est d’un , mediocre interet , puisque nous 
savons que, dans les Vedas, quelques radicaux , 
comme nr c/d , par exemple , formenl leur redouble- 
ment h la fois en i et en a, comme firoifu djigdti, et 
frrrrnT djagdti (il va) 1 . Une autre irregularite dont je 

1 Rosen. Art not- <i<I lugietl. pag i\. 
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n’ai pas le moyen de rendre raison, est l’allo'nge- 
ment de ia voyelie dans la formative du participe 
present . azizand-i-ti . 

Jecris dadhaiti avec un ^ dh medial , en 

suivant fautorite des numeros 11 F, m S, du ma- 
nuserit de Manakdji, du Vendidad Sade et de i’edi- 
tion de Bombay, tandis que le numero vi S a seul 
dadaiti. Cette difference d’orthographe im- 
porte plus au sens qu’on ne le croirait d’abord, 
car, si cette forme verbale vient de ^ dha = yr 
dhd (poser) , il faudra traduire dans le premier cas 
« Homa cree , etablit pour les femmes qui n’engen- 
drent pas. » Si . au contraire , elle vient d e da — 
5 T dd ( donner ) , on traduira « Homa donne aux 
femmes qui n’engendrent pas. » On pourrait ce- 
pendant dire que cette difference disparait devant 
la consideration des habitudes orthographiques des 
copistes qui, en general, preferent, au milieu des 
mots, dh a__j d, de sorte que dadhaiti. pourrait 
meme revenir a dadaiti. 

Le terme suivant donne lieu it des observations 
plus instructives. C est un compose d’un adjectif et 
d’.un substa^tif • irra-iaai 1 khchaetd pathrim, sur 
fortbograpbe duquel nos manuscrits , sauf un seul , 
n’oflrent que des variantes sans .int^ret. Ainsi, il 
est a peine necessaire de remarquer qu’ils lisent 
khchaetd avec un ^ s au lieu du gj ch, et que le 
Vendidad Sade memo substitue par erreur * i h v e. 
Mais la variante qui merite le plus d’attention est 
cello de pnthrem , au lieu de puthrim que 
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donne un seul manuscrit de Londres ; car la diffe- 
rence pour le sens est celle de fih a jille. J’avoue 
que je n’aurais pas hesite a preferer la le§on puthrem 
(un fds) 4 celle de puthrim (une fille), si je 1’avais 
trouvee justifiee par un plus grand nombre de ma- 
nuscrits, et si le participe adjectif qui termine la 
phrase frazayaritim eat ete au masculin au lieu d’etre 
au feminin. En effet, le genre de ce mot, qui est en 
rapport manifeste avec pathrem ou puthrim, ne per- 
met pas de douter qu’il ne faille chercher dans ce 
dernier terme un mot, soit feminin, soit h forme 
en apparenee feminine. 

Or, une fois ce point admis, il se presente deux 
manieres d’expliquer ce mot de puthrim, qui est si 
evidemment en rapport, par sa desinence, avec fra- 
zayahtim. La premiere consisterait a faire de puthrim 
l’acc. sng. fmn. du substantif puthri (une fille); d’oii 
l'on traduirait :*« Homa donne aux femmes steriles 
une belle fille qui a une pure posterite. » C’est la 
l’interpretation la plus simple, et c’est celle que 
M. Bopp a en partie adoptee 1 ; mais elle a con tre 
elle 1’autorite de Neriosengh qui traduit hhchaeto 
puthrim par « un fils brillant,» et celle d'Anquetil 
dont la version porte : a beaucoup d’enfants bril- 
lants. » Je crois done qu’on doit 1’abandonner. 

La seconde explication a laquelle semble se preter 
ce mot de puthrim consisterait a le regarder comme 
forme d’un suffixe i , congenere au suffixe ?tt yti qui , 
dans certains derives sanscrits, indique collection, 

1 Vergleiek. Gramm, pag. 19D. note. 


ViJ. 
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reunion 1 ; peut-etre meme ce suffixe i ne serait-ii 
qu’une contraction deyd. De sorte qu’il faudrait, dans 
cette seconde hypothese , traduire ce paragraphe : 

« Homa donne aux femmes steriles beaucoup de fds 
brillants qui ont une pure posterity. » Cette interpre- 
tation aurait 1’avantage de s’accorder avec celle d’An- 
quetil, de laquelie se rapproche celle deNeriosengh , 
en ce point dumoins qu’il s’agit defds etnon de fille; 
mais de ces deux autorites je prefererais , je l’avoue , 
celle d’Anquetil, parce qu’il est encore plus facile 
de retrouver dans pathrim le sens de « collection de 
fds » que celui de fds seul. Cette interpretation de- 
vrait, je crois, etre admise avec une entiere con^ 
fiance, s’il devenait parfaitement prouv£ que pathri 
signifie «une collection de fds. » Sans doute, si ce 
mot etait seul, ce point pourrait etre concede faei 
lement, car au lieu de faire de pathrim un acc. sng. 
fmn., on y verrait la contraction , rcguliere en zend . 
d’un mot en iya, puthrtya « une reunion de fds, » 
comme en Sanscrit on a afciya, « une reunion 
de chevaux 2 ; » mais la presence du participe fra- 
zavantim, qui est manifestement un feminin , ne 
doit laisser aucun doute stir le genFe de pathrim. 

La consideration de ces difficultes, et le desir 
d’arriver au sens conserve par la tradition, de ia 
ntaniere la plus simple et par la voie la plus di 
recte, m’a engage a rapprocher du passage qui 
nous occupe un texte analogue . mais beaticoup plus 

1 P (ini hi , \\ , •> , \ * 

1 l bid. IV 7 , 2 , 48 



JANVIER 1846. 


19 


•lair, et sur 1’interpretation duquei ii ne peut exis- 
ter aucun doute. Dans ce texte, que j’expiiquerai 
bientot, Zoroastre dit que, par suite de certaines 
fautes de la femme , Homa ne la rend pas mere de 
beaux enfants, et -suivant le texte • 

• iJlww , «non tunc facit bonos filios habentem. » 
Ici kapathrim est face. sng. fern, d’un adjectif pos- 
sessif signifiant ft qui a de beaux fds , » et 1’idee de 
fils est tres-convenablement contenue dans ce terme 
feminm , parce que le genre tombe non sur le mot 
de jils, mais sur la femme qui a un fils. Or ne se- 
rait-il pas possible qu’ii en fut ici de meme , et qu’il 
fallut sous-entendre le mot femme , qui est d’ailleurs 
implicitement renferme dans le participe pluriel 
azvzanaitibis ? Dans cette supposition, on regarderait 
finstrumental azizanditibis comme designant la 
collection des femmes steriles en general, et 1’accu- 
satif khchaeto puthrim comme designant en parti cu- 
lier une de ces femmes, celle que Homa rend mere 
de beaux enfants. Quelque anomalie que cette ex- 
plication puisse oflrir sous le rapport de la syntaxe 
c’est dans ce sens que j’ai traduit, parce que je me 
rapproche ainsi le plus de finterpretation tradition- 
nelle. 

Quant au participe frazayahtim , il joue ici le role 
d’un compose avec achava (pur), qui me pa- 

rait etre a la forme absolue et dont le n final est apo- 
cope ; de sorte que achava frazayahtim signifie litte- 
ralement « qua: puros progencrat. » Je ne crois pas 
qu'on fasse difficulte d’adopter la Jecon frazayahtim . 
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de preference a celle de mgij^^bfrazaihtim, qu’on lit 
dans le numero n F, le numero vi S, le numero m S, le 
manuscrit de Manakdji, et dans le Vendidad Sade, 
sauf cette seule difference que le premier i est * i; 
mais cette variante mene a celle de ledition de Bom- 
bay frazaiahtim, et enfin a la lecon de deux 

manuscrits conserves en Angleterre (^gmuMfJ&fraza- 
yahtim, la seule que je regarde comme exacte. Je ne 
doute pas que les orthographes incorrectes des autres 
manuscrits, et meme la plus incorrecte de toutes, 
ne reviennent a la bonne lecon , parce qu’il est de 
fait que les copistes ont 1’habitude de regarder la 
nasale g h comme repondant a la syllabe ah, 
de sorte que frazaihtim est , avec la seule substitution 
du j i pour « y , identique a frazayahtim. Je n’ai 
pas besoin de faire remarquer que ce participe porte 
ici le caract&re propre de la k e classe, A laqueile 
appartient en Sanscrit le radical ^ djan, lequel, 
joint au prefixe. u pra, n’a pas besoin de sortir de 
sa classe et d’entrer dans la dixieme, pour prendre le 
sens de « mettre au monde, engendrer. » Je ne dois 
pas omettre de remarquer que la conjonction »<*> 
ata unit par 1’idee d’addition le mot puthrima fra- 
zayahtim, & peu pres de cette maniere : « ayant de 
beaux enfants et une posterite pure. » 

S 21 . Texte /end. 

■ • Are • 

1 • gyyyj • 

1 Ms. Anq. n° ii K, pag. 9;); a' vi S, pag. K? ; n” 111 S, pag. 5 q , 
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Version de Nenosengh. 

f^R^.^£|2pr <=hrf H«<Vt=t ^ qtJH|| 


Traduction. 

« Hoy donne a tous ceux qui lisent les Na^kas , 
fexcellrace et la grandeur. » 

Anquetil se trompe, comme cela lui arrive le 
plus souvent it l’occasion de ees paragraphes, en en 
laisant une invocation a Homa. «0 Horn, accordez 
I’excellence, la grandeur, a celui qui lit dans sa 
maison les Nosks (de l’Avesta). » Jc n’auraipas besoin 
de longs developpements pour justifier la traduc- 
tion que je substitue a celle d’ Anquetil. 

II faut remarquer d abord l’attraction de ces deux 
pronouns -Are • taetchit yoi (ceux qui), attrac- 

tion dont le resultat est de faire disparaitre le com- 
plement direct du verbe bakhchaeti qui domine la 
totalite du paragraphe. II est clair qu’ici taetchit, 
que la seule edition de Bombay lit iautivement 
taetchaet , est appele au nominatif par l’in- 
lluence du relatif yoi qui suit; car la veritable forme 
sous laquelle la syntaxe exigerait qu’il se presentat en 
cet endroit , est celle de l’accusatif . 

Le terme suivant presenterait plus de diiliculte , 

Vrndidad Sade, pag. i 5 ; edit, ilc Bombas, pag. '19, man. de Ma- 
nakdji, pag. 204 ct 200. 
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si nous ne savions pas qu’il est quelquefois indispen- 
sable , pour arriver A une interpretation satisfaisante, 
de se degager tout a fait des souvenirs de la tradi- 
tion. Selon Neriosengh, le mot katayd, que 

le seul numero n F lit ketayo , et que le Ven- 

didad Sade joint a tort a yoi, signifie griha- 

sthah « maitres de maison , » ou « se tenant dans leurs 
maisons , » et c’est egalement cette tradition oue suit 
Anquetil en rer\dant katayd par « dans sa fllison. » 
Est-ce l’analogie apparente de notre mot zend avec le 
persan S' habitation, qui a induit A ce sens les inter- 
pretes parses? Je ne saurais 1 ’affirm cr; ce que je puis 
seulement dire , c’est que katayd ne peut etre autre 
chose que le pluriel nmn. msc. de kati , qui est 
exactement le Sanscrit kati. Joint au'relatif joi, 
il signifie c/aicancjae, ainsi que 1’a bien vu M. Bopp 1 . 

Je fais des deux mots suivants un terme compose 
signifiant mot pour mot « qui enseignent lesNa^kas. » 
Neriosengh et Anquetil en restreignent le sens A 
l’idee de lire, et cette interpretation ainsi justifiee 
par la tradition doit sans doute etre preferee A celie 
que donne I’etymologie , parce que si la notion 
d’enseigner dominait dans ce texte , on y trouverait 
probablement la mention de ceux auxquels 1’ensei- 
gnement est donne. Tous nos manuscrits lisent de 
meme le mot naoko , a 1’exception toutefois du 

Vendidad Sade , qui prefere par erreur le ^ s au » f . 
()n sait que ce terme designe les divisions de l’A- 
vesta, que les Parses nomment les Nosks ; j ignore 

1 Vergleich. Gramm, pag- 097- 
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s'ils donnent une explication d^jpe terme autre que 
celle qu’Anqugtil a consignee dans la table de son 
Zend Avesla au mot Nosk 1 , lequel , suivant lui, signi- 
fie portion. Je ne trouve pas, dans nos textes zends, 
de terme auquel on puisse directement rattacher le 
mot de naqka, theme de nagko, ici au nominatif. II me 
semble toutefois que ce terme ne peut deriver que de 
1’un ou I’.autre de ces deux radicaux , nac ou naz, 
le premier signifiant ddtraire, et formant le subs- 
tantif nacka « le destructeur, » sans doute des enne- 
mis d’Ormuzd, l’autre signifiant nectere, encbainer, 
joindre, et formant le mot nagka,ce qui est enchaine, 
joint, c’est-a-dire «texte suivi. » La premiere etymo- 
logic aurait pour elle l’existence d’une denomina- 
tion analogue , celle de vidaeva data « donne contre 
les Devas,» laquelle a forme le titre de Vendidad; 
de ineme nagka signilierait « textes destructeurs des 
ennemis d’Qrmuzd. » La seconde serait concue dans 
un system'e semblable a celui qui a forme le nom 
Sanscrit de ultra , qu’on tire avec quelque vraisem- 
blance du radical siv (coudre), en latin mere. 
J’avoue que de ces deux interpretations, la seconde 
me parait de beaucoup preferable, et c’est celle A 
laquelle je me tiens, jusqu’a ce que les textes nous 
en fournissent une meilleure , si toutefois cela se peut 
faire. 

Je ne m arreterai pas longtemps sur le terme au- 
quel est subordonne nacko, c’est-a-dire sur 
fracaoijho : les inanuscrits sont unanimes quant a 

1 Zend .h-rstu, tom. II. j>ag 7 'i 2. 
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1’orthographe de cqjferme, et le Vendidad Sade est 
le seul qui prefere fautivement ^ ska g, qui est ici 
necessaire. En effet, le zendjracaoy/iorepresente exac- 
tement le Sanscrit tmra: prac&sah, mot que ne donne 
pas Wilson, mais qui pourrait fort bien existeravec 
le sens de «ceux qui commandent » , ou «ceux qui 
enseignent » , et meme « qui disen t » , de pi a, en zend 
fra, et de gas en zend caogh. C’est, comme je I’ai 
indique tout a 1’heure , pour me rapprocber autan't 
qu’il est possible du sens traditionnel que je rends 
ce mot par « ceux qui lisent. » 

Les manuscrits sont moins unanimes en ce qui 
touche le verbe suivant aofhahte, que je 

lis ainsi avec les numeros n F, in S , et le manuscrit 
de Manakdji, saufla preference que je donne k - a 
sur le £ e des manuscrits. Ce mot est ecrit 
aoijhenti dans le numero vi S, le Vendidad Sade, 
ledition de Bombay et la plupart des manuscrits de 
Londres. La difference de ces deux orthographes 
est celle du moyen a 1’actif. Ce qui me decide pour 
la premiere , ce n’est pas seulement que le radical 
Sanscrit, correspondant a celui d’oii se tire notre 
mot zend, savoir as (etre assis), se conjugue 
regulferement, et, autant que je le puis croire, in- 
variablement a la forme moyenne; c’est encore que 
nous rencontrons en zend quelques temps qui ne 
peuvent appartenir qu a cette forme. Ici le zend 
aorjhahti' serait le Sanscrit sur?t dsate , plus la nasale, 
qui est, dans ce cas, conservee, contrairement a 
1 analogic du Sanscrit, mais d’aceord aver les for 
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mations doriques, comme uBivu , SiSovit ’. Joint 
aux termes precedemment analyses, ii conduit a 
cette traduction du commencement de notre para- 
graphe : «ceux r quels qu’ils soient, qui &nt assis 
lisant les Nackas. » Je ne dois cependant pas omettre 
de remarquer que M. Bopp regarde la lecon aoghenti, 
qu’il prefere a celle de aoghehte, comme la 3 e prs. plr. 
du parfait du verbe as (etre 1 2 ). Mais coname il 
observe que si Ton choisit aocjhehte, c’est de 
as qu’on doit tirer cette forme, le dissentiinent qui 
nous divise est plus apparent que reel. Pour ma 
part, je ne fais aucune difficult^ d’admettre qu’ici 
l’idee de s’asseoir n’est pas prise strictement au 
propre, et que c’est un nouvel exemple de l’echange 
si facile a comprendre , et si ordinaire , dfes idees de 
r ester, etre assis, avec la simple idee d’etre. 

11 ne me parait pas necessaire d’insister sur les 
mots qui terminent ce paragraphe ; ils noussont tous 
a peu pres egalement connus. Je les traduis avec 
Anquetil par : « II donne 1’excellence et la gran- 
deur;!) car je ne puis voir, avec Ndriosengh, dans 
le mot mactim (la grandeur), le sens de «con- 
naissance du Nirvana. » Je remarque seulement que 
cpdno , qui doit etre un nom neutre , appartient 
au meme radical que 1’adjectif cpehta, que j’ai ana- 
lyse dans mon Commentaire sur le Yacna, en trai- 
tant du nom des Amschaspands 3 ; que mactim 

1 Bopp, Vergleich. Gramm, pag. 663. 

- lb. p. 893-894. — Cf. Obs. sur la cjramm. comp, de Bopp, p. 47. 

’ Comp. Bonfev, Griech. IVurzelt. (om. II, pag. 168. 
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est l’acc. femn. sing, du nom magti, regulierement 
forme de maz et du suffixe ti, devant lequel le ra- 
dical z devient f ; enfin que je lis bakh- 

chaeli, ffcur le Sanscrit iraaiTr bhakchayati , avec le 
num&ro n F, et le manuscrit de Manakdji, sauf le 
choix du &a ch que je substitue au ^ s du copiste. 
Le numero vi S donne une variante interessante , 
bachaeti, qui prouve, ce que nous savons 
d’ailleurs, que le jhj ch represente quelquefois, pour 
les copistes, le groupe gab khch, qu’ils ecrivent 
d’ordinaire , khs. Les a litres manuscrits lisent ce 
verbe bakhsaiti, orthographe qui repond au 

Sanscrit JRTfff bhakchati. 

• S.22. Textc zend. 

1 . nsb“) • -ida^ty 


Version de Neriosengli. 

fWRt [sic] MWtAW WJ- 
^fm: AlMffiiUHT =T MfdtffdrfT: vprfcr 

v&it ^ snffo f^5 

II 


1 Ms. Anq. n” »i S, pag. 43; n° n F, pag. qa ; n° hi S, pag. .> 9 ; 
Vendtdiul Sadi, pag. 45; ('(lit. de Bombay, pag. 4 9 ; man. de Ma- 
nakdji, pag. 200 . 
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.Traduction. 

« Homa donne , a celles qui sont restees iongtemps 
filles sans etre mariees , un homme sincere et actif, 
Jui qui fait le bien aussitot qu’on i’implore. » 

• 

La version d’Anquetil est ici plus concise et, en 
meme temps, plus fautive que de coutume: «0 
Horn , accordez un chef vif et prudent a la fille qui , 
depuis Iongtemps , est sans mari. » II peut , je 1’avoue , 
rester encore quelques doutes sur la fin de la tra- 
duction que je propose ; mais on reconnaitra, tout 
k 1’heure, que ce n’est pas a la maniere d’Anquetil 
qu’il les faut trancher. . 

Les premiers mots de ce texte ne presentent au- 
cime difliculte ; Neriosengh et Anquetil les inter- 
pretent de la meme maniere ; il est clair que 
tdogtchit (celles, quelles qu’elles soient) est le com- 
plement du verbe bakhchaeti (il distribue). Ce verbe 
a un autre complement direct, qui est meme son 
principal regime , dans les mots haithim nklhemtcha , 
1’objet meme qjte Homa donne aux fdles qui sont 
restees longtempfc sans mari. 

Apres yao vient kainino, qui est ainsi ecrit 
avec un * i long par le numero n F, le numero 
hi S, le manuscrit de Manakdji et trois manuscrits 
de Londres, tandis que l edition de Bombay prefere 
l’j i bref, kainino, et que le numero vi S lit 
fautivement k.ainjmo, orthographe oil le « j 

represente certainement un ^ i long. La lecon kai - 
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nino est le nominatif pluriel dun adj edit en in, 
dont le theme doit etre kainin et primitivement ka- 
nin. Je ne trouve pas ce theme en Sanscrit , mais la 
presence du mot feminin 3HMt kanini (nom du pe- 
tit doigt) permet de supposer un masculin kanina, 
d’oii se tire tres-probablement le superlatif wr-w ka- 
nichtha (tres-petit). Le zend kainin (pour kanin) ne 
differerait, dans cette supposition , du Sanscrit kanina 
que par la nature du suffixe fonuatif, in ou in dans 
1’un , ina dans l’autre ; de part et d’autre il faudrait 
remonter a un primitif kana (petit), dont la trace 
suhsiste encore dans le feminin Sanscrit grft kani 
(jeune fdle). Seulement, pour completer l’explication 
de cette forme, on doit admettre que fallongement 
de la voyelle du suffixe dans kainind est du a une 
influence euphonique et non etymologique , et que 
t'adjectif kan'm est des deux genres, masculin et fe- 
minin, c’est-a-dire qu’il ne prend pas la desinence 
i qu’adoptent les adjectifs sanserifs en in. Je ne dois 
cependant pas oublier de dire que le Vendidad Sade 
lit kainyo, le mot que je viens d’analyser. 

Cette lecon, tout isolee quelle ^t, n’en est pas 
inoins remarquable en ce qu’elle rtous xnene direc- 
tement au Sanscrit kani, dont elle est le pluriel 
regulier, avec la seule addition de l i epenthetique , 
particulier 1’orthographe zende. Mais, comme elle 
n’est donnee que par un seul manuscrit, je n’ai pas 
cru devoir la preferer a 1’autre orthographe dont 
I’analvse precedente a montre la legitimite. 

1 Vendutail Smje , pag. 45: nis. Anq. n" n F, pag. gi>. 
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Les manuscrits sont moins unanimes en ce qui 
touche le mot suivant. Je le lis doghaire avec 

le numero m S, quoique la lecon la plus ordinaire 
de nos manuscrits soit doghairi 1 , ou, ce qui 

revient au «neme, doghairi 2 , AMoyt* doghari 

et enfin doghare 3 . Ce qui me decide en fa- 

veur de la premiere lecon, laquelle se trouve ap- 
puyee en partie par 1’orthographe x aogharae 
que donne un mariuscrit de Londres, c’est 1’identite 
visible de cette desinence are ou aire , avec la termi- 
naison ~j des parfaits moyens en Sanscrit. II importe , 
en outre , de remarquer que les manuscrits confon- 
dent souvent les deux voyelles » e et ■* i, de sorte 
que la lecon doghairi revient sans peine a celle de 
doghaire. La seule orthographe qui puisse etre de- 
fendue, si celle que je propose n’est pas adoptee, 
est doghare , orthographe que semble preferer Bopp , 
et qu’il analyse fort exactement comme formee de 
la desinence ar, desinence qui, en zend, ne peut 
s’ecrire que are 4 . Quelle que soit, au reste, la forme 
veritable de cette desinence, il feut admettre, avec 
M. Bopp, que la lettre de liaison qui unit la desi- 
nence re au radical aogk (pour as ) est, en zend, la 
voyelle a au lieu d’etre i comme en Sanscrit. 

Neriosengh et Anquetil interpretent egalement 
bien fadverbe dareghem qfli repond au sans- 

1 Ms. Anq. n° vi S. pag. 43. 

2 Man. de Manakdji, pag. 2o5. 

1 Un manuscrit de Londres, et i’4dition de Bombay, pag. 48. 

* Vergleick. Gramm, pag. 8g4 et 8g5. 
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crit $3 dirgham (longuement et longtemps); le mot 
zend porte , dans sa premiere syUabe ar, la trace vi- 
sible de 1 ’influence du guna indien, que le Sanscrit 
dirgha ne presente que sous une forme anomale. 
Du reste, les manuscrits ecrivent unifoimement ce 
mot, sauf que {’edition de Bombay et un manuscrit 
de Londres preferent fautivement la lettre non as- 
piree g. <7 au i__gh adoptee par le plus grand nombre 
des copistes, et que le Vendidad Sade omet le t 
e bref, intercale entre 1 r et t__gh. 

Le sens du mot qui suit n’est pas plus douteux ; 
Neriosengh le traduit exactement par « non prises, » 
c’est-a-dire (( non mariees , » comme le dit Anquetil. 
Je le lis W^aghrvo avec tous nos manuscrits, sauf 
le nurnero vi S qui donne une orthographe plus 
facile a prononcer, celle de W^t^agliravo. Ces deux 
lecons nous conduisent egalement a un theme aghru ; 
seulement, dans 1’une, la desinence du pluriel se 
joint immediatement au theme sans agir sur la 
voyelle finale, tandis que, dans 1’orthographe du nu- 
mero vi, cette modification a lieu en vertu dune 
loi presque generale en Sanscrit. L’accord de Nerio- 
sengh et d’ Anquetil , en ce qui touche ce terme , me 
porte a y voir un adjectif compose de fa privatif et 
du theme ghru , dont 1’origine premiere doit etre le 
radical corresporitiant au Sanscrit ^ grah ou 
grih, quelle que puisse etre sa forme primitive en 
zend. II se peut que cette forme soit uniquement 
gere , qui se contracte en ir devant le suflixe «, 
et aspire la gutturale par suite de sa rencontre im- 
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mediate avec r. II se peut aussi que cette aspiration 
du i^c/h ne soit autre chose que la reunion du g et 
du h, egalement primitifs dans la racine grah, sous 
sa forme sanscrite. Quoi qu'il en soit de cette ques- 
tion de detail, on ne pent douter que fadjectif 
aghra ne derive d’un radical signifiant prendre, mo- 
dify par le suffixe u, suffixe qui doit etre de la 
meme nature que le u Sanscrit qui figure dans le 
mot eg psa (vache), qu’ on derive de cot psd (manger). 
Du moins 1’analogie que presentent ces deux si# 
fixes, e’est qu’ils-se substituent l’un et l’autre a la 
voyelle finale de ia racine qu’ils affectent. , 

Je ne m’arreterai pas sur le mot haithim , 

que j’ai eu occasion d’analyser ailleurs 1 ; il signifie 
vrai, veridigae, et repond au Sanscrit satyam. Nerio- 
sengh le traduit d’abord par manifeste; puis, dans la 
suite de sa glose , il le fait disparaitre pour le reunir 
au verbe bakhchaeti (il distribue) de cette maniere : 
uwiauilb prakdcayati (il fait apparaitre, il manifeste). 
Je ne crois pas que ce procedi; donne ici.une tra- 
duction exacte •, pour que cela fut possible, il fau- 
drait que haithim fut en cet endroit, comme il Test 
ailleurs, un adverbe signifiant veritablement , reelle- 
ment. Mais la conjonction tcha (et) qui suit le mot 
ste" 1 radhem prouve evidemment, si je ne me 
trompe , que ces deux accusatifs d^signent ou deux 
qualites ou deux personnes. Je crois qu’il s’agit ici 
de deux qualites , et que f idee de la personne 4 la- 
quelle ces qualites appartiennent est exprimee par 
1 Commrnt. sur !r t arna, tom. f; pag. p'i. 
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le genre des mots haithim radhem tcha , qui sont tous 
deux au masculin. Le sens du premier, haithim , ne 
peut etre douteux; s’ii est bien, comme je ie crois, 
le representant du Sanscrit unf satyam, il faut le 
traduire par vrai, sincere. Anquetil 1’interprete par 
prudent, car le mot vif de sa traduction, quoique 
place le premier, convient mieux au terme qui est 
place le second dans le texte. 

Ce second mot radhem se prete & deux in- 
fcrpretations egalement justifiables. L’une , qui est 
celle de Neriosengh, consiste a traduire radhem par 
donateup; pour arriver a ce sens, il faut supposer 
que le radical zend rddh correspond au Sanscrit pr 
m, si frequemment employe dans les Vedas avec le 
sens de donner, comme le zend cnadh repond au 
Sanscrit rrr snd, ces deux formes ne different dune 
langue a Vautre que par 1’addition d’un Ah. La se* 
conde interpretation, qui est celle d’Anquetil, con- 
siste a rendre radhem par vif, c’est-a-dire a en faire 
un derive du radical Sanscrit pu rddh (accomplir). 
C’est ce dernier sens que j’ai adople, moins parce 
que le radhem zend se retrouve lettre pour lettre 
dans le radham Sanscrit, que parce qua une qualite 
morale, teile que haithim (sincere), il est naturel 
qu’il se joigne une qualite physique. Si, cependant, 
le lecteur prefere s’en tenir a 1’autorite de Nerio- 
sengh, il faudra traduire «un homme sincere et ge~ 
nereux. » De toute facon , il est aise de comprendre 
que ces deux adjectifs suffisent, comme je 1’indiquais 
plus haut. a designer celui auquel ilsse rapportent 
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c’est-a-dire 1’homme que Homa donne a la femme 
restee longtemps frlle. Neriosenghne 1’entend pas au- 
trement, puisqu’il fait suivre 1’interpretation litterale 
qu’il donne de notre passage par cette giose : « c’est-a- 
dire qu’il leur fait apparaitre un mari. >> Ce que je 
remarque seulement, c’est qu’il n’a pas mis le mot 
de mari dans son texte , car cette idee de mari n’est 
indiquee, dans i’original, que par le genre mas- 
culin de ces deux adjectifs, lesquels expriment les 
qualites de celui que Homa donne aux fdles restees 
vierges. 

^interpretation des mots qui terminent notre pa- 
ragraphe n’oflre pas plus de diflicultes. Le pre- 
mier, >£uk mocha , est lu de cette maniere pa/ le nu- 
mero vi S et par un manuscrit de Londres, avec la 
seule difference de la substitution du xj s au gs ch 
qui est necessaire ici. Mais le ch reparait dans 1’or- 
thographe >&3>( mucha du numero n F et du ma- 
nuscrit de Manakdji b Je n’en crois pas moins cette 
demiere lecon inferieure a la premiere, parce que 
le mocha zend represente le srsj makchu Sanscrit, que 
Rosen a justement rapproche du latin mox avec le- 
quel il s’accorde pour la forme comme pour le sens 1 2 . 
L’« primitif de makchu doit se changer reguliere- 
ment en Vo aend , par suite de f influence du m qui 


1 Les autres manuscrits n’ecrivent pas plus exactement ce mot; 
le numero III Sa mos; le VendidadSadi , mufu . un man. de Londres, 
miisi, un autre manuscrit do Londres, mu.16, et 1 ’edition de Bom- 
bay, mmo. 

- Riyneda, adnot. pag. IX. 
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precede; mais je ne sache pas qu’il devienne jamais 
> u. Quant a makchu lui-meme, que les scoiiastes 
indiens rangent au nombre des indeclinabies, c’est ie 
locatif pluriel de i’adjectif mah (grand), dont on 
trouve, comme on sait, de nombreuses formes dans 
les Vedas ; iitteralement traduit , il revient a in magnis, 
in primis. 

On connait le sens de djaidhyamano , que 

tous nos manuscrits lisent de meme, a 1’exception du 
seul Vendidad Sade qui emploie le < i pour la se- 
mi-voyelle *» y. C’est le participe present moyen du 
verbe dont nous avons analyse lindicatif present 
djaidhyemi, plus haut, § 1 3 ; il signifie sol- 
licitd, flap lore. Neriosengh reproduit le sens radical 
de ce ternne , mais ayec une difference que je vais 
signaler tout a 1’heure. 

Reste hukhratus, que tous nos manus- 

crits lisent uniformement de meme. Neriosengh 
le traduit ici d une maniere conforme a la tradition 
qui assigne au mot khrata le sens d’ intelligence , ainsi 
que je i’ai deji etabli ailleurs 1 , et, consequemment , 
nous trouvons dans sa glose 1’adjectif q<gfi snbud- 
dhim « celui dont l’intelligence est bonne. » Ce sens 
est certainement admissible ici , et les trois derniers 
mots de notre texte peuvent, conformement a cette 
interpretation se traduire Iitteralement de cette 
maniere : « cito invocatus bonam mentem habpns. » 
Mais, comme djaidhyamano est un participe present, 
il faudra le traduire par « qui , au moment oil il est 
1 Comment, mr le Yafna, tom. I, pag. i36-et 4o3, note *55. 
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invOque, a bientot une bonne intelligence , » ce qui re- 
vient sans doute a dire : « dont Fintelligence , au mo- 
ment oil on 1’invoque , n’est pas longtemps a etre bien- 
veillante. » On ne peut pas dire que ce soit la le sens 
adopte par Neriosengh , puisque sa version , littera- 
lement traduite , revient a ceci : « cito postulato- 
rem bonam mentem habentem , » de plus , il fait 
rapporter ces caract&res , non pas h la divinite Homa , 
dont les bienfaits sont rappel £s dans le present pa 
ragraphe, mais a 1’epoux que Homa donne ala jeune 
fille , interpretation que ne me parait pas toterer la 
syntaxe de notre moreeau. Cependant la glose dont 
Neriosengh fait suivre sa version exprime 1’idee de 
simultaneity que je crois trouver entre la priere 
dont Homa est I’objet^et iepithfcte de hakhratus , 
quel qu’ensoit le sens. Cette glose, en elfet, signifie 
« hoc ipso tempore huic operi incumbentem. » 
Quelle est cette oeuvre, cette fonction qu’annonce 
Neriosengh ? C’est ce que ne dit pas sa version. 11 
est clair que ce sera 1'exercice de fintelligence de 
Homa, si hukhratus signifie « bonam mentem ha- 
bens; » il ne 1’est pas moins que ce sera fapplication 
de son activite en general , si le zend hakhratus doit 
se traduire comme Rosen fait du vedique su- 
krata, «fausta agens 1 , » ou, comme le dit Say ana, 
sn « qui accomplit de belles oeuvres, 
oa qui a une belle intelligence , » epithete que les 
chantres du Veda ont appliquee & leur Soma meme , 
dans l’hymne remarquable que nous comparerons, 
1 ttigveJa , 1 , 5,6 
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a la fin tie ces recherches , avec les textes zends qui 
nous occupent en ce moment 1 . 

L’epithete hukhratus est done susceptible dune 
double interpretation , suivant qu’on donne au mot 
khratu le sens d’amvre ou d 'intelligence , sens qua 
egalement le Sanscrit kratu. Dans la premiere sup- 
position, il faudra traduire : « lui, dont 1’ intelligence 
est bienveillante au moment meme ou on l’invoque ; » 
dans la seconde , il faudra dire : « lui qui fait le bien 
aussitot qu’on l’invoque. » C’est a cette demiere 
interpretation que je me suis arrete, parce que la 
glose de Neriosengh m’a paru y conduire plus di- 
rectement qu’4 1’autre. Je n’ai pas besoin de faire 
remarquer qu’Anquetil a passe les trois derniers 
mots de notre paragrapbe , £t qu’il n’en reste aucune 
trace dans sa version. 

$ 23 . Texts zentl. 

•Wo -y >*e* - c-*rts • 

.*»»)&*! .(os -j^V) -W*o -"re* 1 

•Wt’Cfdw •»«»*!? - Vo* ■ ■v j r j o j o^“ 

~ 2 -|»H J, g l - -10tl®v!? •t'I •JjH'lf 

Version de Neriosengh. 

% ?feifc!ehl: 5TCT f r ^H [sic, WRTWD ] 

[mc] TT®TnJ: nsfi=bjl*i^[ mar g- ] 

1 Rigvcda, 1, 91, j a. 

1 Ms. Anq. n° it F, pag. 9a, n° vi S, pag. 43 ; n° iu S, pag. 59; 
i'endidad Sade , p. 43 ; edit. de Bomha). pag. 49, man, de Manat dji 
pag. 20h 
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A HHfidl :jT 3^ T HHm ?Tfi eWTr ff: 

ef^TI ^ U^W ^TWTSh TJWFT W^Tzfr: srfe- 
^H^IFFTrPTr 44 M 4 U^^tI H f=< il M i =pj 

TT^TTfr fHdl-rl H4 4 i W^fri TTT^f ^'W^^^ II 

Traduction. 

« iloma a frappe le tyran cruel ; celui qui s’est 
el eve avec le desir d’etre roi , celui qui a dit: Qua pres 
rnoi, 1’Atharvan ne parcoure pas les provinces, sui- 
vant son desir, pom 1 les faire prosperer, celui-la est 
capable de detruire toute prosperite, d’aneantir 
toute prosperite. » 

Voici comment Anquetil traduit ce passage : « 0 
Horn, que sur ceux qui sont injustes et violents, 
soit assis un roi qui, de sa propre autorite et par 
sa (seule) volonte, se soit etnpare du trone, et qui 
dise : (Je ne veux pas) qu apres moi on honore, dans 
les provinces de mon empii'e , i’eau et le feu; (un 
roi ) qui aneantisse toute abondance , qui frappe 
continuellement les biens et les fruits de toute es- 
pece ! » 

Le premier mot qui, dans ce texte, merite de 
nous arreter, est kgrecdntm , que tous nos 

manuscrits lisent de cette maniere , sauf deux Ven 
didads conserves en Angleterre , qui emploient le 
^ s pour le a c, et un autre qui termine le mot 
pared »<•>«, au lieu de n\nm. Cest manifestement 
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nn adjectif que Neriosengh traduit par les 

cruels et Anquetil, par violent. Je ne doute pas que 
ce ne soit la le veritable sens de cet adjectif, derive 
du radical kerec , qui repond probablement ici au 
radical Sanscrit klic (tourmenter, vexer) , le zend 
ne possedant pas , comme on le sait , la liquide l et 
employant a sa place le r. On arriverait , du reste , 
a peu pr£s au meme sens en prenant pour base la 
racine 3?5 t /crip (rendre maigre). Au radical here p, 
quel qu’en soit i’analogue Sanscrit, est joint le suffixe 
dni, ou plutot ani, dont la premiere voyelle est al- 
longee par une cause que j’ignore. La variante des 
deux manuscrits de Londres, qui substituent dU 
* p , donne meme lieu de conjecturer que 1’on pour- 
rait lire kSrSchAnim , de hick (tourmenter) plutot 

que de /trip (rendre maigre). Mais ce n’est la 
qu’une difference de peu d’importance ; on sait que 
ces deux radicaux sanscrits sont a tout instant con- 
fondus l’un avec 1’autre par les copistes. J’ajouterai 
qu’en traduisant kerecanim par le pluriel , Neriosengh 
ne se trompe pas autant qu’on le pourrait croire, 
car l’emploi du pronom compose «..« tem- 

tchit yim « celui quel qu’il soit qui » donne A notre 
paragraphe un caractere de generality, qui exclut 
1’idee qu’il s’agisse ici specialement d un roi qui au- 
rait persecute les adorateurs d’Ormuzd. C’est egale- 
rnent dans ce sens qu est concue la traduction d’Ari- 
quetil. J’ajoute que 1’emploi du monosyllabe ichit , 
apres le pronom indicatif tern (lui), nous reporte 
plutot a la svntaxe vedique qua cede du Sanscrit 
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classique, oil tchit n est plus reste que comnae de- 
terminatif du relatif ka sous ses diverses formes. 

Le mot suivant n’est lu en deux parties , de cette 
maniereedA"e& • ««» apakhsathrem, que par ie numero 
ii F et par i edition de Bombay. Tous nos autres ma- 
nuscrits ont en un seul mot apakhsathrem , 

lecon qu’il faut adopter , sauf la substitution du 
ch au ^ s des copistes. J’y vois je mot khchathrem 
(roi), ici a faccusatif, precede de la preposition -o» 
apa , qui a certainement dans ce compose le sens de 
deterioration que nous lui connaissons en Sanscrit, et 
que possede l’allemand after. La reunion de ces deux 
termes signifie « un mauvais , un faux roi. » Quelque 
alteree que soit la glose de Neriosengh , il n’en est pas 
moins certain que c’est la le sens qu’il voyait dans le 
mot apa khchathrem , en fexpliquant conformement 
a l’intention religieuse qui domine tout notre para- 
graphe. Ce n’est pas seulement dans le premier mot 
aparacjhyan , mot qu’il faut lire peut-etre 
wjT^tpyapdradhyan ( ils ont fait tort , ou ils ont peehe), 
que je trouve le sens religieux qu’a en vue N Ario- 
se ngb ; c’est encore dans la suite de sa glose , laquelle 
semble signifier « eux dont 1’instruction est la loi des 
Tarcakas, » ou peut-etre desFarsas ou inlideles, de- 
nomination qui , suivant une note d’Anquetil , est 
substitute, dans la version parsie, au kericanim du 
texte driginal. Quoi qu’il en puisse etre du mot Tar- 
atka , que donnent nos trois Yacnas zend-sanscrits , 
je remarquerai que celui de Manakdji porte a la 
marge le mot Phiramtji « les Francs, » ecritd’une main 
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tres - qioderne , avec renvoi au mot Tarcdka. J’ai in- 
sere cette glose entre crochets dans la version de 
Neriosengh , pour ne pas priver le iecteur de ce 
trait de patriotisme , d’aiileurs assez inattendu. 

Les mots que je viens d’analyser, et qui reunis 
signifient « le mauvais roi cruel quel qu’il soit, » sont 
subordonnes au verbe nichddhayat, que 

tous nos manuscrits donnent ainsi avec un dh as- 
pire. Leur lecture est tres-uniforme , sauf celle du 
Vendidad Sade nisatayat, qui est manifes- 

tement fautive. Aucun cependant n’a la sifllante 
ch r qui est necessaire ici, a cause du prefixe ni, et 
que j’ai cru devoir retablir. La version de Nerio- 
sengh est incorrecte en cet endroit, probablement 
par la faute des copistes, et il faut retablir nichd - 
dayati, qui est la veritable forme causale du verbe 
rr? sad ( s’asseoir) , en zend had. Mais devra- 
t-on prendre ce mot dans le sens adopte par Anque- 
til, faire asseoir, ou dans le sens de lourmenter, 
perdre, qua en Sanscrit le radical srr chad, ala forme 
causale? Je prefere, sans besiter, le second sens au 
premier, parce qu’il nes’agit, dans tout le cours du 
present chapitre du Yacna, que des bienfaits dotit 
Homa comble les hommes. Je ne puis croire .que 
le but de notre paragraphe soit de representer Homa 
comme 1’instituteur des mauvais rois aussi bien que 
des bons. 

Je dois cependant prevenir une objection qui 
pourrait sappUyer sur cette circonstance que nichd - 
dhayat , imparfait (\c chad (had) sans augment, est ecrit 
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avec un e ^dh et non avec un d necessaire. Cette 
circonstance est a mes yeux assez indifl'erente ; je 
i’explique par l’habitude ou sont les copistes de pre- 
ferer le ^ dh au d dans ie milieu des mots. Mais 
si Ton tenait a y voir un fait organique , il faudrait 
rapprocher le chadh zend , non plus du cq chad Sans- 
crit, mais de uw sddh (accomplir), qui, a la forme 
causale, a reguiierement la signification de taer, 
aneantir. 

Les quatre mots suivants forment une courte 
proposition qui est exactement entendue par Nerio- 
sengh, et parapbrasee par Anquetil. Je suppose quele 
relatif yo , par lequel elle commence , a son antece- 
dent, non dans le substantif apakhcluithrem, mais dans 
le pronom indicatif ho qui vient plus has : ho vicpe , 
etc. Le verbe de cette phrase est rusta , qui e^t 
assez diversementlu par nos manuscrits raosta, 

par le numero in S; raosta, par le numero vi 8 
etpar deux manuscrits de Londres ; *i*»4>*l raocta par 
le Vendidad Sade ; *^*^1 ro$ta par ledition de Bom- 
bay; ruqta par le numero ii F et le manuscrit de 
Manakdji; et-rtj>1 rasta parun manuscrit de Londres. 
C’est cette derniere ortbographe que j’adopte , regar- 
dant ce verbe comme la 3 e pers. sng. de fimparfait 
oude l’aoriste moyen du verbe rudh (croitre, sele- 
ver), dont le dh final est reguiierement change en 
s devant le ta desinericiel. Cet aoriste me parait 
forme sur le theme du Sanscrit atatta de tad , 
sauf l’augment qui est tombe, comme cela se voit 
si frequenunent en zend; c’est pourquoi je ne crois 
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pas devoir adopter les lecons, telles que raosta, oil 
parait le guna ao , qui nous reporterait a un aoriste 
dune autre formation. Neriosengh, en remplacant 
ce verbe par samudita, conserve lidelement le sens 
primitif. J’ajoute qu’il ne faut pas comparer ie zend 
rudh au Sanscrit radh , auquel on chercherait en 
vain le sens de croitre. C’est de ruh , radical qui 
a ce dernier sens , qu’il faut rapprocher le zend rudh, 
quien est prohablement la forme la plus ancienne 1 . 

Neriosengh n est pas moins exact en ce qui re- 
regarde les deux mots suivants , qu’il faut reunir en 
un seul pour en faire un compose , 
khchalhro kamya , c’est-a-dire radjakamataya « avec un 
desir de roi » ou peut-etre « d'etre roi. » Tous nos 
manuscrits lisent ces deux mots de la meme maniere , 
sjuf les varietes peu importantes d’orthographe qui 
portent sur le mot khchathro; mais ils sont unanimes 
relativement a kamya. Cette iecon m’est cependant 
suspecte en ce qu elle suppose un theme en i , dont 
elle serait 1 instrumental, mais que je ne connais pas ; 


1 La consoone radicate que nous voyons s’affaiblir en Sanscrit, 
en passant de dh en k , disparait en paten d , ou y est remplacee par 
un i , dans le substantif abstrait ro isn (la pousse, la croissance), 
applique aux arbres par ce passage du Minokhered : •> .pp4>t • > 
]f * Et la pousse et la croissance des arbres. » 
[Minokhered, p, 3-3 du man. de la Bibl. roy. et p. 3i3 de mon man.) 
Dans roisn, la voyelle i pourrait appartenir au suffice abstrait sn 
ou elm (anciennement sni), qu elle rattadie quelquel’ois au radical , 
comme voyelle de liaison ; mais il ne semble pas qu’il en soit ainsi 
dans le persan royidan (pousser, croitre), ou le premier! 

est trfes-probablement le substitut du dh primitif, comme dans piii 
pour piida et dans tant d’autres. 
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tandis que si on lisait k&maya , nous aurions un instru- 
mental regulier dufeminin lidma (desir), qui seraitle 
meme mot en zend qu’en Sanscrit. Je n’ai cepen- 
dant voulu rien changer a une orthographe aussi 
unanimement appuyee que celle de kamya , d’autant 
plus que la suppression de la necessaire ( kdm-a-ya ) 
peut n etre que le resultat dune contraction propre 
a l’orthographe zende, oil les syllabes aya sont en 
general moins communes que ya suivant imme- 
diatement une consonne;jen’aipu d’ailleurs trouver 
dans les textes la justification necessaire de la cor- 
rection proposee, puisque notre paragraphs est, a 
ma connaissance , le seul passage du Vendidad Sade 
oil se rencontre kamya. 

Neriosengh et Anquetil s’accordent a entendre 
de la meme maniere le verbe suivant -e-w** davata , 
que tous nos manuscrits lisent uniformement , sauf 
le Vendidad Sade, qui a seul zdavata. Faut-il 

voir dans ce J z initial un reste de la preposition 
uz , dont la voyelle serait tombee , ainsi que cela 
se rencontre quelquefois , comme j ’essay erai de le- 
tablir ailleurs, ou bien faut-il negliger une lecon 
qui n’est donnee que par un seul manuscrit? C’est 
ce dernier parti que je crois preferable. Quoi qu’il 
en soit de cette petite question , la tradition donne 
a cet imparfait moyen sans augment , davata , le sens 
de parler, dire, sens qui va certain ement bien a l’en- 
semble du passage. Ce sens est , en outre , confirme par 
un nombre considerable de textes du Fargard xvm 
du Vendidad. oil Serosch a un entretien avec le 
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Daroudj , et oil , apres chaque question de Serosch , 
le texte dit que le Daroudj palti davcitu, 

ce qui ne peut signifier que il repondit l . C’est tou- 
jours de cette maniere que 1’entend l’interprete 
pehlvi , qui remplace le verbe compose zend cite 
tout a 1’heure par ^.*0 et iftye), q ue 
je ponctuerais de maniere a lire paean gupt et pasdn 
guy at « apres ceia il dit » , mots dont 1’origine per- 
sane ne peut etre meconnue 2 . Cependant, quel que 
soit le radical indien auquel on s’adresse, u dha, 
u dhu , ou dhdv , aucun n’a la signification de 
parler. On pourrait tout au plus recourir au sens de 
s'irritcr, que Westergaard attribue, d’apres le iNi- 
rukta , a la racine dhu; mais ce sens ne s’accorderait 
pas avec l’ensembie du dialogue entre Serosch et le 
Daroudj , auquel j’ai renvoye tout a l’heure. Peut 
etre ce verbe, que je n’ai vu employe que dans des 
dialogues, n’est-il qu’un derive nominal du nom de 
nombre dvi (dialogue entre deux). Quoi qu’il en 
soit, si l’on conserve au radical d’ou derive le zend 
davata son sens de parler, il faut reconnaitre que 
cette signification ne se justilie pas pai' les listes 
actuelles des racines indiennes , oil dhu , non plus 
que dhdv , n’a le sens de parler. Remarquons encore 
que si I on admettait la supposition que le zend da- 

1 Vendidad Sadi, p. 16s. ';63 , / 1 G 6 , etc. 

i Ms. Anq. n° v 8 , p. /j ^3. Je dois uoter cependant que, dans K* 
nuuiero i F, le mot que je \is guitouyuyal, estponctu^ une foiscomnie 
devant etre lu duit, p. 768 . Cette dernidre orthograplie n’est proba 
blemcnt que la transcription du priinitii zend davata < avec la desi- 
nence de 1 ’aoriste par si. 
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vata derive d’un% racine qui serait en Sanscrit dhav, il 
faudrait, en derniere analyse, reconnaitre que cette 
racine est du pour dhu, que la voyelle soit longue 
ou qu’elle soit breve, de sorte que le dhav Sanscrit 
n’en strait que 1’augmentation developpee , ainsi que 
1’a bien remarque Pott Je n’ai pas besoin de faire 
observer que 1’emploi du j d zend non aspire , au 
lieu du it dh, dont la comparaison des langues pa- 
rallels demontre la legitimite, ne ferait aucunement 
difficulte ici , parce que le zend n’emploie que tres- 
rarement le dh aspire au commencement d un mot , 
si meme il 1’emploie jamais. Mais ceci touche plu- 
tot a l’orthographe qu a letymologie , et on en pour- 
rait conclure que quand le zend a ete ecrit avec les 
caracteres dont les Parses font actuellement usage , 
de deux choses l’une , ou bien la valeur etymologique 
de la dentale douce d n’etait 4 ju’imparfaitement con- 
nue, ou bien cette dentale recevait de sa position 
la valeur, soit dune simple, soit dune aspiree. 

Apres les deux mots noil me , vient la proposition 
«*«* apdm , qu’Anquetil s’accorde avec Neriosengh 
a traduire par apres ; c’est la un sens qui ressort 
egalement d’autres passages ou figiu’e ce terme. 11 
n’est pas facile de dire si cette preposition est com- 
posee de apa , qui indique primitivement le 
mouvement a partir d’un point donne , et de am 
qui repondrait a la preposition m (vers) a , sous 
la forme qu’elle prend quand une nasale la modifie. 


1 I'Jvni. Forsch, tom. I. pag. jfil'.. 
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ur? , de facon que apa-\-am ( de- \^rs) reviendrait 
en quelque sorte a la locution d’ores enavant. Comme 
je n’ai pas trouve en zend d’autre exeraple de cette 
forme nasale de la preposition a, je n’attache a l’a- 
nalyse precedente pas plus de valeur qu a une simple 
conjecture. Si on ne 1’admet pas, il faudra supposer 
que apam est une sorte d’accusatif feminin de la 
preposition que nous avons , sous une forme plus 
ordinaire, dans le dissyilabe apa. Peut-etre meme 
apam , avec sa desinence d’accusatif, n’est-il qu’un 
veritable adverbe. 

Je me suis suifisamment etendu ailleurs 1 sur le 
mot athrava , qui est le nom de la premiere 

des trois classes dont se composait l’ancienne so- 
ciete a laquelle se rapporte le Zend Avesta , c’est-a- 
dire du pretre que les Parses nomment actuelle- 
ment Athorne. II me stdfira de rappeler ici que ce 
terme , sous eette forme de athrava , est au 

nominatif, cas reconnaissable a l’allongement de la 
voyelle initiale et a la suppression de la nasale du 

1 Ubserv. sur la Gramm, comp, de Bopp. pag. si. Je ne voitj en ce 
moment rien ;i dire de plus sur ce terme , si ce n est qu’il a pris en 
pazend une forme sous laquelle onaurait quelque peine a lerecon- 
naftre , si le sens n’en etait d'ailleurs parfaitetnent determine. Dans 
une Enumeration des divers Etats donnEe par le Schekend gumani pa- 
zend , on trouve la profession d’Athravan ou d’AthornE , dEsignee par 
le substaniif ahstrait acrui , mot que le scholiaste indien tra- 

duit par dtchiiyata « 1’etat de maitre » ( Schekend gamdni, f. 4 a 
de mon man.). Plus bas, les Athravans, au pluriel, sont nommEs 
acriid. Catte transformation a jieu particulierement sous i’influence 
du changement de (h en f , que 1’on retrouve presque rEguliEre- 
ment dans les mots que le pehlvi a franscrits dn zend. 
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suffixe van. A ce terme se rapporte le mot 
aiwistis , que nos manuscrits lisent ainsi avec un ac- 
cord remarquable, sauf le Vendidad Sade, 1’edition 
de Bombay et le n° hi S, qui preferent le * au ^ 
medial. Ce mot a disparu de la traduction d’An- 
quetil , oil il serait represente tout au plus par le 
verbe honore. Mais il est traduit fort exactement 
dans la glose de Neriosengh , par 1’expression 
svetchtchhayd (a son fpre), car je regarde le terme 
qui precede, yfytMwiiiMrim (avec la quaiite dune 
instruction superieure ) , comme une glose qui s’est 
glissee naturellement entre 1’idee de rAthorne ou 
du pretre , chef de 1’instruction religieuse , et celle 
de d son (jrd, d souhait; car si l’Athorne parcourt a 
son gre les provinces , comme le dit notrc texte , 
ce doit etre sans contredit, pour y repandre l’ins- 
truction. 

De toute maniere, aiwistis, mot dans lequel je 
retrouve aiwi, en Sanscrit ufu abhi, et proba 
blement istis t en Sanscrit ichti et au no* 

minatif ichtis , repond , lettre pour lettre , au terme 
vedique «{uf% abhichti, qui se represente assez sou- 
vent dans le R'igveda de Rosen , oil il est pris tan- 
t6t pour un substantif, tan tot pour un adjectif. 
Cette diversite d’emploi n’est pas le resultat d un 
caprice des commentateurs ; car abhichti est d’abord 
et naturellement un substantif, et ce n’est que comme 
compose possessif qu’il peut prendre le role d un 
adjectif. Aussi est-ce avec le premier emploi qui! 
parait le plus souvent dans ce que nous possedons 
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du Rigveda 1 . 11 y est interprets assez diversement 
par les commentateurs , selon ]a signification qu’ils 
donnent au radical ich (desirer ou aller). Tantot 
il signifie recompense , fruit , c’est-a-dire ce qu’on de- 
sire : aft a nwufu -^tot . Tantot 
on le rend par approche , acces , notamment dans 
1’adjectif « qui s’approche heureusement , » 

qni est commente ainsi : sifumwratnoFTf srfr pnfinppt 
n?tr. C’est ce dernier sens cpfon trouve egalernent 
dans l’adjectif , commente ainsi : 

unrq'iSiH htost « qui est doue d’approche , c’est-a-dire 
que Ton peut obtenir en face de soi. » Enfin, dans 
un passage du second livre du Rigveda , ou il est 
encore substantif, est explique par ahruFTcmer 

>< pour l’acquisition de ce qu’on a en vue , » et la 
encore on prend la racine ich avec le sens d 'aller. 
Ce sens est celui qui domine dans 1’emploi, plus 
rare d’ailleurs, qu’on fait de ce mot comme adjec- 
tif. Ainsi afirea: est represente par la glose ahunsju 
iWHoir<J: « celles qui s’avancent en face , » et ichti lui- 
meme recoit pour synonyme le mot ^snjrrf^ ( les 
marches). C’est en vertu d’une derivation semblable 
que Rosen traduit ailleurs 1’adjectif afid%: par vic- 
tor 2 , sur quoi Sayana s’ exprime ainsi : afufsqfwFm 
nut « abhichti signifie celui qui marche a la ren- 
contre, de ich alier. » 

En resume , quel que soit le sens qu’on attache 

! Rigveda, I , 5 a, 5 i, 2 a; 1 16, i i a; et II, i 6, i. Il figure 

t omme adjectif dans deux passages, I, g, i et 52, i a. 

3 lilgreda , I . g , i . 
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au .radical ich , c’est lui qui passe pour former la 
base du mot abhichti , ou il est precede de la pre- 
position abhi. Les commentateurs expliquent i’ano- 
malie que presente ce«not dont la seconde voyelle 
devrait etre longue par la reunion de abbi-i-ichti , 
en renvoyant a des examples oil une breve est subs- 
titute a deux voyelles , l’une finale. et 1’autre initiale , 
dont la fusion devrait produire une longue II y a 
lieu de croire que cette irregularite n’est pas rare 
avec les prepositions terminees par la voyelle i; car 
on trouve dans le Rigveda qfjfi? parichti, que le sco- 
liaste rend par qf|?T; trzfril s ^rcrat « faction de cher- 
cher tout autour 1 2 . » Ici encore ichti vient de ich , 
pris dans 1’acception d'aller. 

On peut surement faire 1’application des analyses 
precedentes au terme zend aiwistis, et dire qu’il re- 
pond exactement , quant a la formation du moins , 
au Sanscrit vedique abhichtis ; seulement, c’est pour 
un adjectif qu’il le faut prendre, en 1’expliquant 
tomme un possessif, « celui qui a 1’objet de son desir 
en face de*lui. » On voit que c’est exactement 1’idee 
qu’exprime le svetchfchhayd de Neriosengh 3 4 . 


1 Boebtlingk, sur Panini, VI, 1 , 94 . et tom. II, pag. cxvu. 

! Rigveda, I, 65, 2 a. 

3 La facilite avec laquelie on obtient cette explication m’engage 

4 ne p4s donner suite h une conjecture que je me contente de con- 
signer ici, parce que, sans le seeours de la tradition, j’anrais pu v 
attacber plus d’importance. Au lieu de lirer aiwistis de. ich, joint 
au preGxe aiwi, on aurait pu, en rapprochant ce mot de aiuydfto, 
qui signifie tentoure de la Ceinture,* croire que niuistis exprimait 
une nuance de cette meme idde. 
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J’ecris le terme suivant vereidhyd avec le 

numero vi S et ie V endidad Sade ; 1’edition de Bombay 
lit vereidhya , lecon qui revient a la grece- 

dente , sauf i’a faulif pour e, e*le numero m S a, sans 
i epenthetique , veredhye. C’est le nombre 

des manuscrits qui me decide en faveur de cette 
lecon , oil je vois le datif singulier d’un nom , sans 
doute feminin , qui repond au Sanscrit vriddhi 
( augmentation , prosperity ), II faut seulement sup- 
poser que c’est le suffixe i et non le suffixe ti qui 
s’est joint au radical veredh=vndh (croitre, s’aug- 
menter ) , ou encore , ce qui parait plus probable , 
que le t du suffixe ti est tombe dans sa rencontre 
avec le dh de la racine , par suite de la repugnance 
qu’eprouve le zend pour 1’afccumulation des con- 
sonnes identiques ou tr&s-semblables entre elles. 
Cette consonne a cependant iaisse une trace recon- 
naissable de sa presence dans une lecon qui, avec 
une correction legere , devrait etre preferee , si elle 
avait pour elle un plus grand nombre de manus- 
crits. C’est l’orthographe verezidhaye, du nu- 

mero ii F etdu manuscritde Manakdji. II est evident 
que si on lisait verezdhaye , cette orthographe repon- 
drait exactement au Sanscrit vriddhaye, puisqu’en 
zend une dentale devant une autre dentale se change 
en sifflante , et qu’ici dh etant une douce exige que 
la sifflante devienne z . . Ajoutons que la finale aye 
est exactement celle de la declinaison la plus ordi- 
naire des noms en i , formes au moyen du suffixe 
ti , tandis que la desinence ye de vereidhye est plus 
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rare , meme en zend , oil elle se justifie cependant 
par tin archa'isme aisement explicable. Quoi qu’il en 
puisse etfe, au reste, du choix a faire entre ces 
deux iegons, vereidhye ou verezdhaye , le sens n’en 
peut etre douteux , quokpie le mot paraisse man- 
quer dans la glose de N^riosengh , ou il est rem- 
place peut-etre par , que j’aimerais ce- 

pendant mieux rattacher, en qualite de glose, a 
ainsi que je 1’ai dit plus haut. Le terme vSreidhye 
signifiera done « pour la prosperity , pour l’augmen- 
tation *; » et comme il est question en cet endroit de 

1 En recherchant, avec les moyens homes (font jc dispose , quelle 
est la tradition des Parses sur le sens du terme que je viens d ana- 
lyser, je n’ai pu parvenir 4 le retrouver dans les textes pazends qui 
sont a mi disposition. Dans un endroit du Vendidad, 1’interprhte 
pehlvi transcrit le zend vardkayaeta par vardait on varit (n° I F, 
pag. 54o.) Il est vrai que le persan jjj varz, pris dans le sens de 
gain, profit, pourrait passer pour une alteration d’une forme zende 
telle que verezdhi (augmentation). Mais les - autres sens du peFsan 
jjj nous conduisent plus directement au radical zend verez=z vnh, 
en Sanscrit, radical qui, avec le sens d'agir, a laisse de oombreuz 
derives en pazend. On voit ici un exemple des difficulty qu’on 
dprouve en cherchant 4 rapporter un mot moderne pazend ou persan 
4. sa veritable origine. L'alteratxon , enlevant une partie des signes 
caractdristiques des mots primitifs, donne 4 des termes differents 
dans 1’origine un aspect senjblable et une fausse identity. Ainsi, qui 
pourrait dire maintenant si le persan varz ne cache pas les deux 
mots zends verezdhi (augmentation), et verezi (action)? Un fait 
com * celui-ci montre avec quelle precaution if faut procriler dans 
ce genre de recberches. Ne serait-on. pas tente, en rencontrant en 
pazend des mots comme vardinidan, vardinit, vadarel ou vaduret , 
■d'y voir des alterations du zend vereidhi, ou au moins des derives 
plus ou moins eloignds du radical vridh. (augmenter)? Ce serait 
cependant une errpur, et il y a ici deux mots anssi diffdrents 1’un 
de l’autre qu’ils le sont de rrredh. Je trouve un exemple dp vardi- 
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J’Athorne parcourant les provinces, c’est de leur 
prosperite que Ton parle certainement ici-. 

Le terme suivant est ecrit de deux faeons diffe- 
rentes , mais toutes deux egaiement explicables. La 
premiere orthographe est ceiie de dain- 

(jhava que donne le numero vi S, le manuscrit de 
Manakdji, un manuscrit de Londres et le Vendidad 


nidan dans le passage suivant du Minokhered : •> 

•fk •{*«» .ynj t*UQ «et ce qui est donne par 

le destin peut-il etre change ou non. » ( Minohk. man. de la Bibl. 
royale, pag. 124, de mon man. pag. 95.) On le rencontre encore 
ecrit vardinadan et vardinadan , seion le caprice des copistes, dans 
le passage suivant: ailleurs) . A.y, 

■»() sp .L*o4?g» ., .j Aj.pAy .g 

-V •■‘fqo*. •“« •>»■»!». • ■» •' *«>}•(» • > • • V • 

-p «Toute chose, qnelle quelle soit, peut 

etre cbangie , excepte une pierre precieuse vraie ou fausse; la 
pierCe vraie ne peut, par quelque moyen que ce soit, etre changer 
en pierre fausse, et la pierre fausse nc peut, par aucun procide, 
etre changtie en pierre vraie.# {Ibid. man. de la Bibl. roy. p. i 38 , 
et de mon man. p. 108.) L’autre forme que j’ai citee, vardinil , est 
le participe passe du verbe dont noiis venons de voir 1 ‘infinitif. Ce 
serait allonger inutilement cette note que d’alleguer des example's 
de cette forme facile. Or, si l intcrprete indien ne se trompe pas en 
traduisant ce verbe par bhramayiUim (faire tourner), et si je ne 
of abuse pas. a son excmple en le rendant par changer , on peut 
affirmer quil derive dun radical idehtique an Sanscrit vrit ( de* 
venir, etre) , qui ; 4 la forme causale , prend le sens du lalin vertere. 
(tourner) ; et que, de plus, ce radical se pr^sente ici avec l^orme 
propre aux verbes causatifs persans. Ici, on le voit, noil* sifcmes 
assei loin du verbe vridh (croitre). Nous n en approchons pas da- 
vantage avec le mot vadar'et ou vadaret, qne je trouve dans le pas- 
sage suivant du Minokhered ■ #^#0" • j . ., 

• l« Vty-“) ■ -it ■ ^ 

« Ouand 1 ante des saints passe sur re pont . ce pont s’Alargit de IVten 
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Sade , sauf qu’il supprime le j i necessaire , 
danghava. La seconde est celle'de dainghva, 

qtle doptient le numero 11 F, deux manuscrits an- 
glais, et Fedition de Bombay, sauf l’i, daghva. 

Comme ces deux formes appartiennent manifeste- 
ment au theme dainghu , correspondant au Sanscrit 
SJrg dasyp , quoique avec ftn autre sens, il est clair 


due d un Farcangli. » (Ibid. p. 66 , et de mon man. p. 5o.) Et un peu 
apres ce texte , cq meme verbe se trouve ecrit de la meme manure 
et precede du pr6fixe bb, be vadaret. Ici encore Nerio- 

sengh doit etre exact, quand il traduit ce mot par samuttarati ( il 
traverse ) ; et , dans le fait , je ne puis m’empecher d’asjimilcr le pa- 
zend vadaret au Sanscrit tarati ( il francliit) , soit que va soit uue 
transformation pebivie du greftace vi primitif, soit que va represente 
le prefixe Sanscrit ava, don’t l’a serait lombe. Eufin on rencontre 
d’autres mots qui se rattachent di'versem'ent a ce verbe , et cntre 
autres : i° vajarg , que Neriosftgh traduit par utlaraka (celui qui 
travarse) ; 2 0 vadard (passage), dont la finale rappellc un nom 
abstrait, comme ceux qui, eu zend et en Sanscrit, sont terminus 
par ti. Ai-je besoin d'ajouter que la modification que les formes 
primitives vrit et tarati ont subie en pazdnd est exactement sic celles 
dont on trouve a tout instant la trace dans les dialectes populaires 
de l’lnde, puisqu’elle consiste dans 1’adoucissement de la dure t 
en d? C’est encore arte alteration prat rite , niais d’un ordre plus 
uvauee , qui, du zend perethu (pont), a fait le pazend pahal on 
puked ; car les copistes ont les deux orthographes, dont la seconde 
doit fire la plus ancienne. en ce qu’elie revieut a puhr (Muller, 
Essai sar le pehlvi, Journ. Asiat. Ill' ser. t. VII, p. 3 A 5 ) . Le th pri- 
mitif n’a laisse d' autre trace de son existence que le U, autour du- 
quel il semble que les voyelles se meuvent avec une indecision qui 
accuse un dialecte tout populairc. Je pense que c’est aussi par la 
substitution du h a un th. primitif cpi’ii faut expliquer le pazend 
pahnae et le persan Lcgj pahnd, formes qui derivent ou du radical 
indien path, ou de prith—pralli (s'etendre), ce qui me parait en- 
core plus vraisemblable. Dans pidmti , mi est le suiTixe el pah le resle 
du radical. 
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que dans Tune ( dainghava ) la voyelle finale a ete 
developpee devant fa de la desinence, tandis que 
dans fautre ( dainghva ) elle est simplement'phangee 
en sa semi-voyelle correspondante. Faut-il voir ici 
un instrumental singulier, comme 1’annonce la de- 
sinence a , ou un accusatif pluriel en a, forme se- 
condaire des noms en a ,*iorqu’ils ne prennent pas 
la desinence ordinaire 6, en Sanscrit as ? C’est ce que 
je ne saurais decider a cause de quelques objections 
qu’on peut faire contre I’un'e et cqntre fautre de 
ces deux explications. Certainement il n’y a rien 
a dire contre la forme , dans la supposition que 
dainghva est un instrumental ; mais le sens ordinaire 
de ce cas ne convient plus au verbe tchardt (qu’if 
marche), car je doute qu’on puisse donner a fex- 
pression de dainghva tchar&Ple sens necesaaire ici de 
<i qu’il marche A travers la province. » Si d’un autre 
cote , dainghva est un accusatif pluriel , le besom du 
sens est sans doute ‘satisfait et fon traduira bien 
« qu’il marche a travers les provinces. » Mais alors 
on se demande pourquoi le texte n’a pas prefere la 
forme dainghava ou dainghvd , qui est parfaitement 
reguli&re et la seule , a ma connaissance , qui spit 
employee dans les textes zends pour l’accusatif plu r 
rie^ du nom feminin dainghu. Je sais bien qu’on 
trouve quelques acciisatifs pluriels en a, appartenant 
a des themes en a, mais je ne crois pas que fon 
put en citer qui soient feminins, comme c’est ici 
certainement le cas. 

A ces difficultes viennent se joindre les doute, s 
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que fait tbujours naitre i’incorrection de nos manus- 
crits. Qui sait si f q final de ces deux formes , dainghava 
et dainghva , n’est pas une lecture fautive pour » 
e , de sorte qua dainghva il faudrait . substituer 
damghve, oil encore (avec guna ) dainghave, datif au- 
thentique et regulier de dainghu? Ce datif serait 
employe avec le sens du locatif , cas dont la veri- 
table desinence i parait rarement en zend, sauf 
dans les themes termines par une consonne. Ce qui 
ajoute un certain degre de vraisemblance a cette con- 
jecture, c’est la le§on daghvi que donne le nu- 

mero in S; car daghvi est un vrai locatif de dainghu, 
sauf le premier i dont i’omission est ici une faute. 
La rarete de cette desinence i, la confiision des va- 
leurs de j i et • a, que i’on prononce egalement e, 
expliquerait assez facilement comment rorthographe 
dainghva a pu se substituer a celle de dainghvi ou 
dainghve. Je n’aurais meme pas hesite a prel’erer 
cette lecon , si le manuscrit qui la donne n’etait 
aussi moderne et en general aussi peu correct. Je 
garde done forthographe daingkava , et je traduis 
ce mot par le pluriel , comtte fait N eriosengli ; mais 
je remarque en meme temps que c est le seul pas- 
sage ou elle se trouve dans les textes qui emploient 
plus souvent dainghavo ou dainghvd pour faccusatif 
pluriel du fenunin dainghu. 

Je passe sur tchar&i qui ne peut faire diffi- 
culte ; c’est 1’imparl'ait du conjonctif du verbe 
tchar = w$ tekar (aller, marcher). La proposition 
qui suit est •nnoncee par ^ ho (il) ; je ne pense pas 
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qxie ce pronom se rapporte a i’Athom£, ni qu’il 
fasse suite aux paroles qui sont mises dans la bouche 
du tyran Qu’apres moi 1’Atharran ne parcoure pas 
les provinces , suivant son desir, pour les laire pros- 
perer ; » car ce qui va suivre serait contradictoire a 
cette menace. Mais remarquant que -ho (il) appelle 
un relatif, je trouve ce relatif.dansla proposition com- 
mencantpar les mots yo rusta, et je dispose de cette 
maniere ces diverses propositions : « Celui qui s’est 
dleve avec le desir d’etre roi, etc. celui-la.,.. » II me 
semble que la convenance de cette disposition res- 
sort de la comparaison du texte avec la traduction 
que j’en donne. 

Le verbe auquel se rapporte ho est vandt, que 
nous connaissons deja avec le sens de frapp6r; c’est 
l’imparfait du conjonctif, mode qui est en general 
celui des propositions subordonnees. II en resulte 
que ho vandt signilie litteralement « il frapperait , il 
detruirait. » Le complement de ce verbe est ««»*!? 

vicpe vereidhinam , termes qui doivento, si je 
ne me trompe, etre reunis -en un mot cdmpose. 
Le premier est lu comme je l r ai reproduit par le 
plus grand nombre des manuscrits , si ce n est par le 
nuinero n F et le manuscrit de Manakdji, qui ecrit 
la premiere fois vtcpae , ce qui est manifeste- 

ment pour vicpe. Un manuscrit de Condres a 
vigpa , qui est le mot vicpa—fmci (tout), a la forme 
absolue.et qui consequemment est mieux fait pour 
s’unir en composition avec un mot suivant, que 
vicpe, qui est un nominatif pluriel. Cependant mal- 
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gre la convenance de cette lecon , je ne me suis 
pas cru autorise , par le temoignage d’un seul ma- 
nuscrit , a la substituer a l’orthographe plus gene- 
ralement admise. Cette derniere , en elFet , j>eut se 
defendre jusqua un certain point, si Ton fait at- 
tention que l’idee de pluralite domine dans 1’ex- 
^ression vicpe vereidhinam « de toutes les prosperi- 
tes, » et si Ton suppose que les redacteursdestextes , 
frappes de cette idee et habitues a mettre au nomi- 
natif i’adjectif formant la premiere partie d’un mot 
compose , ont prefere naturellement vicpd A vippa. 
Si cependant cette explication n’etait pas admise , il 
faudrait regarder vicpe comme le substitut fautif de 
viqpa , par suite de la confusion des lettres » et » , 
auxquelles ies Parses modernes donnent commune- 
ment le son de e, et cette conjecture devrait s’au- 
toriser de l’orthographe vicpa -donnee par un ma- 
nuscrft conserve en Angleterre. On voit , du reste , 
que rien n’est change au sens , et que vi$pe comme 
vi$ pa se rapporte au terme suivant, 

Ce terme queje lis vergidhinam ,Aomme 

ledition de Bombay, et le Vendidad Sade qui le donne 
avec un » a pour le premier f e, vartidhi- 

nam, et meme comme le numero in S qui a une fois 
veredhinam , est le genitif pluriel feminin du 
mot dont nous avons eu tout A 1’heure le datif dans 
vereidhre. C’est ce qui m’engage A renoncer A la lecon 
vereidhanam , du numero vi S, du numero n 
F, du manuscritde Manakdji , et A celle de 
redhanam, du numero m S, que donnent aussi une fois 
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le numero n F, et le manuscritde Manakdji. La Jegon 
veredlianam vient de celle de vereidhanam, au moyen 
de la suppression de Vi qui dut paraitre inutile au 
copistQ , puisqu'il n’y avait rien apres le Ah qui en 
justifiat la presence; et l’inexactitude de celle de 
vereidhanam, a son tom*, est palpable, puisque Vi 
qu’elle conserve n’a plus sa raison dans la fin d|^ 
mot. Dans vereidhinam , au contraire., c’est l’i du 
thfeme veredhi qui attire la voyelle semblable pre- 
cedant le dh ; c’est la un fait d’epenthese avec lequel 
nous sommes familiarises depuis longtemps. Au 
reste , en preferant la lecon vereidhinam , a celle de 
veredhanam ou varedhanam, je parle uniquement 
dans le sens du passage qui nous occupe, et je ne 
pretends en aucune fapon que les deux dernieres 
formes ne puissent exister. Loin de la , elles s'ex- 
pliquent fort aisement comme les genitifs pluriels 
des deux themes veredh ou varedha « celui qui aug- 
mente. » C’est avec ce sens qu’on trouve la seconde 
dans un passage des Ieschts, ainsi con^u : . 

. « et des mechants ou Darvands 

qui augmentent 1’envie l . » 

Enfin, et ce sera la derniere observation qui 
porte sur ce paragraphe , le genitif pluriel vfype ve- 
reidhinam sert de complement au verbe vanat 
( qu’il frappe ) , et au verbe djanat (qu’il tue), 
lequel est precede du prefixe rri, place avant 
le complement du verbe. Le genitif ne me parait 
pas pris ici avec un sens partitif ; ce cas est le com- 

1 Ms. Anquelil. n° ill S, pag. 597. 
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piement ordinaire du verbe djan = Wl. han 
(tuer); ii I’est moins souvent du verbe van, mais 
l’habitude oil i’on est de voir ie genitif employe 
avec 1’idpe de tuer , quand cette idee est exprimee 
par a pu favoriser, par anaiogie, i’application 
de ce cas au verbe van. 

S 24. Texte rend. 

•>*»»*> -Ww -»r 

we •*e i e> -ror --rb* 

1 -Ai-a . y»l»l 

Version de N6riosengb. 

sfjtvFT: ^ *rt fertrmr =himjinfa gw w 
%Tlii ‘. rjMT ^9 =&<! * 

JjnFT: W W<4 irRTf?T U^HWi Zfrft 

?lf^T 3W: ^Tr^t 3W W • -»»*!> • H •«* 

sttvfi: w w ^ ir^^^rart 

f^5 h1R,(Ri ^ <|irfe to: 

II 

f 

Traduction. 

« Gioire & toi , Homa , qui , par ta propre ener- 
gie , es un roi souverain. Gioire a toi ! Tu connais 

1 Ms. Anq. n° ii F, pag. 96; n“ vi S, pag. 43 ; n' in S, pag. 60; 
ms. de Manakdji, pag, 207 et 208; Vendidad Sadi, pag. 46 ; 6dit 
de Bombay, pag. .'19. 
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Jes nombreuses paroles elites avec verite. Gloire a 
toi ! tu ne sollicites pas a force de questions la parole 
dite avec verite. » 

* 

Anquetil interprete , comme il suit , ce passage : 
« Vous qui etes pur, vous etes le. maitre (d’obtenir) 
ce cpie vous desirez de grand, 6 Horn. Vous qui 
etes pur, vous venez d’en haut ( au secours ) de ceux 
qui parlent avec verite. Vous qui etes pur, vous 
netes pas eloign e (de repondre) a ceux qui vous 
consistent avec verite. » 

La plupart des termes dont se composent les 
trois propositions de.ee paragraphe sont ou deja 
connus ou suffisamment clairs; la difficult® veri- 
table ne porte que sur un verbe rare dans nos 
textes. Le premier inot asta est lu de cette ma 
niere par tous nos manuscrits, sauf le Vendidad 
Sade qui a Les plus anciens manuscrits 

sont pour la premiere orthograpbe que jj’ai suivie. 
Je vois dans qp terrne un mot forme du radical sta , 
precede de la preposition as dont la sifflante a ete 
supprimee- devant celle du radical , le zend repu- 
gnant a placer de suite deux consonnes semblables. 
Anquetil et Neriosengb en font un adjectif» qu’ils 
traduisent, fun par pur, 1’autre par beau, brillant; 
j’aime mieux y chercher un substantif qui serait en 
sanscrit ut — thd (de ut~+-Stka), et qui doit avoir’ 
un sens oppose a fusr ni — chthii (fin, chute). C’est 
dans cette hypotbese que je le traduis par gloire , 
sens qui ne s’eloigne pas tFop de celui de beau, bril- 
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lant, que donne Neriosengli. Au propre, usta doit 
signifier elevation, grandeur; c’est un terme corres- 
pondant A ustanem, que j’ai dej& identifie ailleurs 
avec le Sanscrit utthdnam. Je ne doute pas que le 
mot ne ^it feminin ; la voyeile finale est abregee , 
eemme cela se voit ordinairement (Jans les mols 
polysyllabiques termines par a. L(es manuscrits sont 
unanimes a cet egar d ; mais dans le numero hi S, cette 
orthographe est probablement .fautive , en ce que 
le copiste , lisant en un sell! mot ustate , c’est- 

a-dire faisant de w te un enclitique , aurait du con- 
server la voyeile primitivement Ipngue d'astd que 
protegeait 1’addition de te (a toi). 

Nous connaissons deja les deux mots MQyjMgilA . MlfJJ 
(]d aodjagha , qui repondent aux mots sanscrits ran 
dtmx stena odjasd (par ta propre ‘energie ) , et ou 
nous voyons applique le principe generalementsuivi 
par les copistes des textes zends , de conservpy les 
voyelles longues a. la fin des monosyllabes , et de 
les abreger au. contraire dans les polysyllabes. Nos 
manuscrits sont unanime6 quant ;i la maniere d’e- 
crire ces deux termes; seulement l’e<Jjtio.n de Bom- 
bay et trois manuscrits de Londres donnent des 
lecons qu’il faut notef, parce qu’elles semb) enrolls 
reporter a des manuscrits ou le^ mots pouvaient 
n’etre pas aussi uniformement separes- les uns des 
autres qu’ils le sont aetuellement. Ainsi Tedition de 
Bombay lit, avec trois manuscrits de Londres, 
khao , et un autre manuscrit lit a peu pres de memo 
o. A prendre ce mot pour un instrumental. 
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1’orthographe en est certainement fautive ; mais si 
I’on remarque que le mot suivant commence par 
1 m» ao, on se convaincra sans peine que ^^(jdo n’a 
ete ecrit de cette maniere que parce que I’on pro- 
noncait , dune seule emission de voix ,^les deux 
mots <jfd aodjajjha , en fondant en une seule les deux 
royelles a et ao, par une sorte de sandhi indien ou 
d’union actuellement inconnue en Zend. 

Je n’ai pas besoin d’insister sur les mots suivants , 
•wo>- vaco hhchathro ahe. Je les ai suf- 

fisamment expliques dans ces Etudes memes , et je 
passe au terme le plus important de la proposition 
suivante. 

Ce terme est le verbe apivatahe , que je 

lis ainsi avec le numero n F, le numero iii S, )e Ven- 
didad Sade, tandis que le numero vi S et le manus- 
crit de Manakdji ont apavatahe, et 1’edition 

de Bombay tres-fautivement , apavaiti. Cette 

derniere lecon vient probablement de ce que c’est 
sous la forme d une troisieme personne que ce verbe 
se represente le plus souvent, c’est-a-dire trois fois 
dans une aut*e partie des textes zends. Neriosengh 
le traduit par «,tu connais a fond , »; et Anquetil par 
« vtyqp venez d’en haut au sec'ours ; » mais dans un 
autre passage ou«revient ce verbe , qui est rare dans 
nos textes, il le traduit par savoir , connaitre. Ce 
passage , qui se repete trois- fois dans le Fargard 
ix' du \endidad, est, sauf quelques additions qui 
ne portent pas sur le sens du verbe, concu ainsi : 



JANVIER 1846. * 63 

<? 

1 . ^ , qu Anquetil traduit : « be purificateur qui 

ne sail pas ce que la ioi des Mazdeiesnans exige dans 
ces circonstances. » Mais il semble que tout en con- 
servant & ces mots leur sens tradiiionnel , on pour- 
rait dire plus exactemeot « qui ne tienne pas d’un 
purificateur la connaissance de la loi des Mazdayac- 
nas,» ou encore «qui ne connaisse. pas la loi des 
adorateurs de Mazda , comme il convient a un puri- 
ficateur 1 2 . » Dans ce texte, apivataiti est a la troisieme 
personne du conjonctif present , tahdis qu’il est a la 
deuxteme personne de i’indicatif dans apivatahe, de 
notre paragraphe. J’avoue que c’est 1’idee de con- 
naitre qui m’a decide en faveur de la lecon apiva- 
tahe, au lieu de apavatahe, parce qi/e le sens de la 
preposition api (sur, au-dessus) semble mieux s’ac- 
corder avec cette notion de savoir que celui de la 
preposition apa qui indique l’ablation , l’enlevement , 
le manque. Or, il nest pas inutile de remarquer que 

1 Vendidacl Sadi, pag. 33y. Cf. ibid. pag. 3i6 ct 335. 

4 Pour obtenir ce dernier sens, il faut'etendre la signification de 
hatcha, qui veut dire ,le plus souvent, par,de. Cette extension est, sans 
contredit, un peu forte , mais il semble qu’elle soit dans la tradition , 
comme on peut le conclure de ce passage ou Anquetil Iraduit notre 
> texte meme, saufla negation, de la manibre suivante : c Comme la 
loi des Mazdeiesnans l'exige de celui qui purifie. > Dans ce dernier 
texte , qui se trouve au commencement du Fargard i.x* du Vendidad , 
Anquetil s’est peut-etre' trompb en traduisant fraestem par « unir la 
terre,» comme si ce motetait le Sanscrit prastha (sommet uni). Ne 
serait-i.l pas possible que le zend fraestem repondit au Sanscrit piech- 
tham ( trbs-cher, tresaime ) , et que ce mot flit pris ici adverbialement, 
de sorte que la phrase traduite par Anquetil devrait se rendre : » qui 
connaisse , comme une chose qui lui est tres-chere , la loi des Maz- 
davacnas, ainsi qu’il convient aim purificateur ? « 
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le sens de savoiw est celui que donne la' version 
pehlvie au terme qui nous occupe; car elie ie tra- 
duit par le verbe aititanit, auquel le voca- 

bulaire persan-pehlvi donne le sens de U connait 1 . Je 
n’ai cependant pas trouve jusqu’a present, en Sans- 
crit, de radical correspondant au theme zfend vat , 
auquel , avec Neriosengh , je donne le sens de con- 
naitre , savoir. II faut remarquer en outre que , 
comme les verbes qu’on appelle de sentiment en 
grec , verbes a la classe desquels appartient celui 
de sentir, comprendre , le zend vat gouverne le geni- 
tif; c’est un point etabli par la comparaison des 
textes , d’ailleurs en petit nombre , ou se- represente 
ce verbe 2 . 

1 Ms. Anq. n° XVII S, pag. 10 , et Zend Avesta , tom. II , pag. 483. 
5 On ponrrait croire qu’il n’en est pas ainsi , 4 ne juger que d'apres 
un passage duVendidad Sade, tel que le reproduit le Vendidad litho- 
graphic. Je donne ici ce texte, qui n’est pas sans intcret, en le 
corrigeant d’apres la comparaison de nos manuscritS de Raris : 

. .£*«*{>»»* .joc -Vro • *1>o u ’ •»*> -{“O’ 

"0> •) «*l*y>0> .foatiyi) • £*1*yp0* 

. »m . j . )ay» . . )s1>y>* . p.1>* 1$ * yt-um . £*1*j 

• m 

-tfy“ •■‘e" r e .y*yp -Vnoy* 

•S“‘ij*i )0 *y .j(*jj*f*».>o» .^4i ..q.^.*y. 
• *(u*o> .y*»{ty* .*p* yi 

.*1*0 • • *1f^(j)i*l»5 .*(*fio* •*(« 

(&**!? .*^£(^* 2 ^ 1 * 1 ^ .*f){£i*^»1^ .*1*o .*(M6£^*^QX3*1 ■ Mfi {1*>»j>*^ 

•tti> 1> • *w#)*le**!? * ■“f*6j|ft*» j “>*o **l*o • 

( Vendidatl Sade , pag. 337 - 6d. Bombay, pag. 338.) 

Anquetil traduit comme il suit ce passage : «Qui est-ce qui, 
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Cette derniere observation me dispense d’insister 
sur les mots •6#|«e v c£»*b& •«#?*!? obfca poaru vatcham 

Ormuzd , cnlcve labondance du lieu ou je. suis ? (Qui est-ce qui en ) 
enlAve.la pluie (source) de.biens? (Qui est-ce qui y) amine les 
desirs ( la faim ) ? (Qui est-ce qui y ) amine la mort ? Ormuzd repondit : 
Tout cela (vient) , 6 saint Zoroastre, de 1’impur Aschmogh. Lorsque 
dans ce monde, qui existe par ma puissance, on administre la pu- 
rification, et que le (purificateur) ne sait pas ce que la loi des 
Mazdeiesnans ordonne dans ces circonstances, aussitot sortent de 
ces lieux , de ces villes <jui sont A moi, ce qui est doux au gout, 
les viandes bien nourries, la sante , la vie longue, labondance, 
la pluie (source) de biens, la profusion, ce qui croit (sur la terre, 
comme ) les grains , les paturages. » Je crois qu'on peut traduire plus 
exactement : « Quel fut celui, 6 Abura Mazda, qui m’a frappe, qui 
m’a enlevc 1’abondance, la prosperity , qui a apporte le dAsir, la 
mort? Alors Ahura Mazda dit: Ce fut, 6 saint Zoroastre , cet hypo- 
crite prive de saintete (Ahriman) , lorsque, dans ce monde existant, 
il lave (le mort) , qu’il s’attache a celui-ci et a ceux-la, sans connaitre 
la loi des Mazdayacnas, comme il convient A un purificateur (ou bien, 
sans avoir re^u du purificateur la connaissance de la loi de Mazda). 
Alors.de ce lieu et de ce pays, 6 Cpitama Zaratbustra, disparaissent 
la nourriture et roffrande, disparaissent la beautA et la sante, dispa- 
raissent et Tabondance et la prosperity et la croissance, disparait la 
fertility et des grains et des paturages. » Que la nuance de quelques 
mots ne soit pas determinee dans cette traduction avec la certitude 
desirable , c’est ce que je ne vondrais pas contester; 1'ensemble ce- 
pendant doit en etre exact, comme 1’etabliront les observations sui- 
vantes.Le mot le plus difficile est afdhajcat , queje 1 is acadhavat et don t 
je fais 1’imparfait, troisieme personne , singulier de fudh, repondant 
au Sanscrit chailhel sadh (frapper, tuer), de sorte qu’on traduira: 
(i quel est celui qui m'a frappe?* On remarquera que les manuscrits 
donnent d’unemanifere fort incorrecteleverbe apabarat, les tins Acri- 
vant toujours apabarat, et les autres toujours upabarat. Cette regu- 
larity d’orthographe est ici manifestement fautive, puisque apabarat 
signifie eertainemeut « il a enlevA,» et upabarat, oil a apporte,* et 
que cette difference de sens correspond a la difference de regime, 
1’aboudance d’une part, et le dAsir et la mort de 1’autre. J’ai com- 
bine les lecons des manuscrits et j’ai employe pour chaque regime 
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erejukhdhanam. Je remarquerai seulement que le 
numero vi S lit en un seul mot {**»«»%»« paurvatcham, 
contraction de pauru (ou pourn ) et de vaicham, avec 
une orthographe qui confirme ce que j’ai cherche a 
etablir ailleurs sur la repugnance qu’eprouvent les 
copistes a laisser, juxtaposees dans le meme mot , la 
voyelle > a et la semi-voyelle » w , dont 'la reunion 

la preposition convenable. Je suppose que yapka, qu’Anquetil tra- 
duit par ddsir, est un developpement du radical ich ( ddsir) avec 
le suffixe ka. Je tirais autrefois ce mot du radical Sanscrit irkch, 
mais j’etais conduit a cette fausse explication par le besoin de re- 
trouver le sens d'envie donne par Anquetil au mot yapka, et en 
meme temps de rendre compte du k, qui, aujourd'hui, me parait 
plutot un suffixe ( Commentaire sur le Yapna , t. I, pag. 43o , note). 
On remarquera le verbe paid hahtchaiti , que je n'hesite pas k tra- 
duire par «il lave ,» litteralement « il asperge avec de 1’eau.a C’est 
le Sanscrit sintchati (il asperge), de sitch, dont le zeiid ne difffere 
que par la voyelle radicale. Cette difference pourrait donner k pen- 
ser que 1’orthograpbe de quelques manuscrits, hentchaiti, est prefe- 
rable, et qu’il faut franchement substituer i k e, pour se rapprocher 
davantage de rorthographe du Sanscrit sitch. Je ne le pense cepen- 
dant pas, non-seulement 4 cause de cette circonstance que e devant 
h, cache le plus souvent un a pririiitif que je me crois autorise a r£- 
tablir, mais parce que je ne vois rien qui empeche d’admettre 1’exis- 
tenced’un radical hatch, ripondant k sitch, comme le rend vip repond 
au Sanscrit vap, par suite du changement assez ordinaire de a en i. 
Benfey suppose ce meme radical hatch , qio’on n’a pas besoin d’inven- 
ter, puisqu'il se rencontre plus de dis fois dans, le Fargard tx* du 
VendidadSade (Griech. H urzellex. 1. 1, pag. 439 ), si toutefois la legon 
que je suis est authentique; mais je n’y arrive pas par I 3 meme voie 
que lui, et surtout je ne reconnais pas 1’existence du statch, dont ce 
savant a besoin , et qui n’exisfe pas dans les textes. J’ajouterai seule- 
ment, en ce qui touche le verbe hatch (etavec la nasale hantch ) , qu’il 
faut corrigertous nos manuscrits dans un passage du Vendidad Sad< 
pen 4loigne de celui qui nous occupe, et oil tous les copistes lisent 
hanlchois au lieu de hantchoil, au subjonctif, pour sintchet (qu’il as- 
perge). Les copistes ont^tientrain^s 4 priterer la deuxirme personne 
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formerait un ensemble de trois » de suite. On no- 
tera aussi la transformation que subit le t du mot 
uhhta (dit), qui, dans, le compose grejakhdha (dit 
avec verite), prend un ^ dh. II semble que cette 
transformation soit due a 1’influence du j, qui agit 
au dela.de ses limites et par-dessus la dure J? kh , tan- 
dis que 1’aspiration du dh pom' t vient du voisinage de 

k la troisifcme , parce que c’est a cette deuxieme personne m£me que 
se presente ce verbe dans tons les passages oil Ormuzd donne a Zo- 
roastre laformulede la purification , en lui disant: « Asperge telle ou 
telle partie du corps. * C’est ce dont le lecteur pourra se convaincre 
en comparant les formules des pages 32 2 et suivantes du Vendidad 
Sadd avec la phrase de la page 335 : . >^» 0 .*«) 

• -r'V) -Wo { I.) • 

■ MfiMfy Aprta ce verhe hahtchaiti, 

le Vendidad Sade et 1’^dition de Bombay, qui le copie si souvent, 
lisent adem (ad ilium ) , qui semblerait etre le compliment direct de 
apivataiti; mais tous les autres Vendidads, d’un commun accord, 
s’opposent 5 cette conjecture, ea ajoutant les mots dhis hahhti , qui, 
rapprocbis de adem, ne peuvent signifier autre chose que «il s’at- 
tache a 1’un et aux autres , » hahhti (Slant la troisiime personne du 
present de I’indicatif du radical hatch=satch , en Sanscrit * suivre , 
s’attacher 5. » II y a encore un terme difficile , c’est le verbe akhstat, 
que plusieurs manuscrits lisent ahhtat, et qu’on peut expliquer, 
comme j’ai essayi de le faire plus haut pour une forme analogue , 
par le radical sta pour slha, a 1’aoriste troisifeme personne, avec 
augment a et insertion d’un kh inorganique, ou par le radical ahht 
pour alch (aller), oil le t serait ajouti au radical, de sorte qu’en 
joignant cet aoriste akhtat au zend para, qui egale le Sanscrit para, 
on aurait un verbe analogue , par sa formation , au Sanscrit paratch. 
Je suppose encore que le zend ijd est analogue au vedique ich ( nour- 
riture), avec un suffix A; que a:uitis igale le Sanscrit dhatis, et j’ai 
traduit en consequence; mais il .est probable que le terme zend a 
un autre sens que le mot Sanscrit, car Anquetil le rend par «les 
viand^s bien nourries, » et la version pehlvie le remplacepar le mol 
tcharpia , qui parait bien n’ctre que le persan tcharbi (graisse). 
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ce kh meme. Quoi qu’il en puisse etre , ces nombreuses 
paroles de verite , dont notre texte attribue la con- 
naissance a Homa, doivent etre les paroles d’Or- 
muzd, celles qu’il repond k ceux qui, comme Zo- 
roastre , l’ont interroge. Ce sont ces paroles de verite 
qui sont quelquefois invoquees dans le Vendidad 
Sade , eomme un objet special d’adoration analogue 
au mathra ou a la priere sacree ; c’est a ces paroles 
qu’il est fait allusion dans les mots . •“! • *» i 

■ » &&>&>*» ka nci vatcha arjakhdha « quas homo voces 
vere dictas.... , » que donnent toils nos manuscrits et 
ledition de Bombay, sauf notre Vendidad Sade litho- 
graphic, et, je puisajouter, sauf le numero vi S, qui 
n’a ces mots qu’en interligne et dune main tres-mo- 
derne. Je les regarde comme inseres par le com- 
niientateur pehlvi qui a voulii donner un exemple 
de ces paroles de verite indiquees dans notre para- 
graphe , en citant le commencement d un autre texte 
que je n’ai pu re Louver dans ce que nous posse- 
dons du Zend Avesta Du commentaire pehlvi , elles 
auront passe dans les copies du \acna zend-sanscrit ; 
mais elles n’avaient pas encore ete regies dans le 
numero vi S , manuscrit tres-ancien , qui donne le 
V acna zend seul et sans aurun melange de commen- 
taire. 11 est impossible de dire quelle devait etre la 
suite de ce commencement de phrase ; on voit 
seulement que nd (1’homme) en est le sujet, et 
c(ue les mots kd vatcha arjakhdha en forment le 
complement, lie dernier de ces mots nous ofl’re un 
nouvel exemple de lincertitude des copistes, en ce 
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qui regarde 1’orthographe des syllabes fh ere et {U 
are, ou meme U ar ; le meme mot qui est lu erej , 
dans le texte meme de notre paragraphe , lest arj 
dans ce que je regarde comme une citation em- 
pruntee a un passage actuellement perdu. 

II faut encore observer, a l’occasion du mot 
vatcha, de deux choses 1’une, ou que nos manus- 
crits sont ici tres-alteres , ou qu’on doit necessaire- 
ment admettre l’existence de plusieurs themes pour 
rendre compte des formes diverses sous lesquelles 
parait en zend le mot signifiant parole. Ainsi , nous 
avons des formes comme vdkhs, ea»“!? vdtchem , 
et vdghjbyo qui appartiennent sans contredit 

au meme theme que le Sanscrit vdtch ou 
vdk , derive avec viidclhi de vatch ( parler. ) Nous 
avons des formes , comme vatchac — tcha , 

vatchaejha , vutchcijjhe , vu- 

tchagham, que reclame le theme Sanscrit vatchas. 

Mais les formes , comme vatcha , accusatil 

pluriel et peut-etre aussi instrumental singulier, 
ainsi que vatcham , genitif pluriel , formes qui 

ligurent toutes deux dans le texte que je viens d’ex- 
pliquer, ne paraissent plus devoir se rattacher a 
aucun de ces deux themes vdk ou vatchas. Pour les 
expliquer, il faudrait admettre que vdtch abrege 
quelquefois son « radical , ce qui suffirait pour 
rendre compte de vatcham , genitif pluriel ; et pour 
vatcha, accusatil pluriel, il faudrait admettre que 
ce mot ainsi abrege prend la desinence a du rieutre 
pluriel , comme le font , quoique rarement , quel- 
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ques mots dont le theme se termine en consonne. 
II est enfin necessaire d’admettre que vatch iui- 
meme qui, avec sa longue, est ordinairement fe- 
minin , devient neutre quelquefois , puisque nous 
ie voyons joint a 1’accusatif neutre erdjukh- 

dhdm , dans ia courte proposition qui termine notre 
paragraphe. 

Les seuls mots qui nous restent k expliquer de 
cette proposition sont .Ai» 0 pairi fraca 

perecahe. Ce dernier terme est le radical perfy 
pritchtchh ( interroger ) , a la deuxieme per- 
sonne du present de 1’indicatif moyen. II est lu cor- 
rectement de cette maniere par tous nos textes, 
sauf le Vendidad Sade, qui emploie par erreur le 
^ sau lieu du * f necessaire ici, et 1’edition de 
Bombay qui a tres-fautivement pairige. 11 

faut traduire ce verbe par tu interroges, et comme 
il est au moyen , voix qui marque souvent un re- 
tour sur le sujet, on dira : «Tu interroges pour 
toi. » Les mots pairi fraca me paraissent devoir se 
reunir en une expression composee , moins a cause 
de leur voisinage ( car la preposition pairi pourrait 
fort bien tomber sur le verbe perecahe ), qu a cause 
du sens eonvenable qui resulte de cette composi- 
tion. Je remarque d’abord que tous nos manuscrits 
lisent ces deux mots de la meme maniere et comme 
je les ai reproduits; trois manuscrits, conserves en 
Angleterre , ont seuls une variante sur laquelle je 
reviendrai tout a 1’heure. Si pire f repond au 

Sanscrit pritchtchh, frdc devra repondre a crr^ 
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pratchtchh-, et comme - a peut etre la desinence 
propre a l’instrumental , le zend fraga sera le Sans- 
crit pratchtchha. Je regarde cette identite comine 
complete , et je n’en reserve que le sens qui me pa- 
rait etre celui de question , a la difference du Sanscrit 
pratchtchh qui signifie questionneur. II me semble 
en outre que la preposition pairi = trfj' pari in- 
dique ici 1’augmentation , 1’exces , et que le compose 
pairi fraca signifie « par une interrogation excessive. » 
Neriosengh rend pairi par sans, et je ne conteste pas 
que cette preposition ne puisse se preter quelque- 
fois a cette signification ; mais il n’en resulte pas ici 
un sens bien clair : « Tu ne demandes pas sans 
question la parole dite avec verite ; » et ce sens sur- 
tout ne s’accorde qu’imparfaitement avec celui de 
la glose qui suit : « C’est-a-dire que tu ne dis pas la 
moindre chose de ce qu’Ormuzd a dit dans les ques- 
tions que tu lui as faites. » 

Ce texte est si peu Sanscrit que c’est a peine si 
je suis assure du sens que j’en propose. L’interpreta- 
tion que j’ai admise pour la derni&re proposition de 
notre paragraphe me semble aussi vraisemblable que 
conforme aux idees antiques. Homa est lone de ne 
pas solliciter, a force de questions , celui qui donne 
la parole de verite, c’est-a-dire de ne pas fatiguer 
Ormuzd de ses questions, et de se contenter des 
reponses que le Dieu lui fait. C’est l'eloge d une 
foi souinise qu’ont toujours recommandee les sa- 
cerdoces de l’antiquite , et ce passage , si je finter- 
prete bien, rappelle la defense faite a la curiosite 
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de Gargi, dans un Upanichad du Yadjur Veda : 
iir(d£iT^M r i ft m?r oJnifTrT « n’interroge pas au dela , de 
peur que ta tete ne tombe 1 . » 

J’ai dit tout a 1’heure que trois manuscrits con- 
serves en Angleterre donnaient pour le mot que 
je viens d’analyser une variante qui merite exa- 
raen. C’est l’orthographe frac qu’ont deux ma- 
nuscrits, et oil un autre texte change seulement la 
sifflante finale. Ce mot frac se presente comme un 
adjectif qui repondrait exactement au Sanscrit 
prdtchtchli « celui qui interroge ; » car nous savons 
que le * c zend est souvent le substitut d im' tchh 
aspire, double ou simple en Sanscrit. 11 y a seule- 
ment cette difference que l’a du mot au lieu d’etre 
allonge, comme en Sanscrit, est devenu nasal, et 
s’est change en # a. J’inclinerais a penser que ce 
n’est la qu’une faute de copiste, qui vient de ce 
qu’on rencontre quelquefois frac , quoique avec un 
autre signification, et de ce que la sifflante * c est 
frequemment precedee de la nasal. De toute ma- 
niere, si frac est un adjectif signifiant celui qui in- 
terroge, joint a pairi, il se traduira par « celui qui 
interroge avec exc&s », et rien ne sera change au sens 
que j’ai propose plus haul. 

'• VrihuJdranyaku , pag. 43, £dit. Poley. 


La suite a mi prochum nuiuero. 
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EXTRAIT 

Du voyage en Orient dre Mohammed ebn-Djobair, texte 
arabe, suivi d’une traduction francaise et de notes, 
par M. Amari. 


{ Suite. ) 


DES SOUVENIRS DE LA VILLE DE CEFALU, DANS L’lLE DE 
SICILE , QUE DIEC LA RENDE ( AVX MUSULMAKS)\ 

Cefalu est une ville maritime abondante en pro- 
duits du sol, riche aussi de diverses ressources, en- 
touree de vignobles et autres plantations, et foumie 
de marches fixes. Un certain nombre de musul- 
mans demeurent a Cefalu. La ville est dominee par 
un vaste rocher circulaire sur lequel s’eleve un 
chateau, le plus fort qu’on ait jamais vu; chateau 
que les chretiens ont prepare pour se defendre 
dans le cas de l’attaque inattendue de quelque flotte 
sortie de pays des musulmans (que Dieu les aide ! ). 
Nous mimes a la voile de Cefalu a minuit, et nous 
abordames a la ville de Termini le jeudi matin, au 
lever du soleil, apres un voyage commode. Ces villes 
sont eloignees l’une de 1 ’autre de 23 milles (22). A 
Termini nous changeames de bateau, car nous en 
avions frete un autre, afin d’etre conduits par des 
matelots du pays. 
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SOUVENIRS DE LA VILLE DE TERMINI, DANS L’lLE DE 
SICILE, QUE DIED L’ODVRE (aUX ilUSULiIA«s)l 

Placeeplus agreablement que Cefalii, et tres-bien 
fortifiee , cette ville de sa hauteur commande la 
mer. Les musulmans y occupent un grand faubourg 
avec ’des mosquees. La ville a un chateau eleve et 
formidable, et, dans sa partie inferieure, une mare 
qui sert de bains aux habitants. Termini jouit dune 
fertilite et dune abondance extreme , et toute file , 
en general , est un des pays les plus merveilleux du 
monde sous ces deux rapports. Ayant reiache dans 
une riviere qui coule en bas de la ville, nous de- 
meurames a Termini toute la journey du jeudi 
i k dudit mois. La maree, apres avoir monte dans 
la rivi&re, se retira (23), et nous passames dans le 
meme endroit la nuit du vendredi; mais, voyant 
que le vent soufflait deja a I’ouest et qu’il n’y avait 
aucun moyen de mettre a la voile , nous primes une 
autre resolution. Entre Termini et la ville vers la- 
quelle nous nous dirigions, et que les chretiens ap- 
pellent Palerme, il n’y a que 2 5 milles. Nous crai- 
gnions d’etre retenus longtemps (a Termini), ayant 
hien raison de remercier Dieu pour la grace qu’il 
nous avait faite en reduisant 5 deux jours seule- 
ment une traversee dans laquelle quelques bateaux 
avaient perdu, comme 1’on nous disait, vingt ou 
trente jours, et meme davantage. Determines done 
a faire le voyage par terre a pied, nous nous mimes 
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en route le matin du vendredi 1 5 du mois saint , 
laissant derri&re nous , dans le bateau , les marchan- 
dises les plus lourdes a la garde de quelques-uns de 
nos compagnons , et portant nous-memes une partie 
de nos effets. 

Nous suivions une route peuplee comme une foire 
et encombree de monde qui allait et venait. Les 
chr^tiens des caravanes que nous, rencontrions 
etaient les premiers 4 nous saluer, et ils nous trai- 
taient d une maniere tout a fait amicale. Aussi trou- 
vions-nous dans la police de ce pays, et dans* la 
douceur de ses habitants envecs les musulmans, tout 
ce qu’il aurait fallu pour jeter de la tentation dans 
1’esprit des ignorants. Que Dieu protege tout le 
peuple de Mahomet ( sur lequel soil la paix et la 
benediction de Dieu)! Que, dans sa puissance et 
dans sa bonte, il le sauve de toute tentation! 

Nous arrivames dej4 assez fatigues au Casr-Sad (2 4)., 
situe 4 une parasange de la capitale. Nous nous diri- 
geames vers ce chateau pour y passer la nuit. 11 est 
situe sur le rivage de la mer, il est bati tres-solide- 
ment , et est tr&s-antique •, sa fondation remonte au 
dela de la conquete de file par les musulmans. 
Depuis cette epoque, il a ete, et, avec la. grace de 
Dieu, il sera toujours babite par des serviteurs de 
Dieu. On remarque autour de Casr Sad un grand 
nombre de tombeaux de musulmans pieux et ti- 
mores : ainsi c’est un lieu de grace et de benedic- 
tion qu’un grand nombre de gens, venant de tous 
les cotes, s’empressent de visiter. Vis-a-vis de lui jaillit 
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une source d’eau que I on appelle Ain-el-Medjnou- 
nah (la Source de la Possedee). Le chateau a une 
porte de fer bien solide. Au dedans sont des loge- 
ments , des maisons bourgeoises ^levees et des palais 
a etages (2 5 ) ; rien de ce qui peut etre agreable aux 
habitants ne manque ici. Une mosquee des plus 
jolies du monde est batie sur la place la plus elevee 
du chateau. Elle est de forme oblongue et entou- 
ree d’ arcades allongees, dont le pave est couvert 
de nattes et dont le travail est le plus beau que I on 
ait jamais vu (26). Une quarantaine de lampes de 
iaiton et de crislal, de formes differentes, sont sus- 
pendues dans cette mosquee. Une grande rue qui 
s’ouvre devant la mosquee fait le tour du plateau 
le plus eleve du chateau, tandis que dans la partie 
la plus basse est crease un puits d’eau douce. 

Nous passames une nuit delicieuse dans la mos- 
qu 4 e, et nos oreilles furent frappees enlin par fad- 
can (27) que depuis longtemps nous desk-ions en- 
tendre. Les habitants nous honorerent beaucoup. 
Us ont un imam (28) qui , dans ce mois saint, f&isait 
aveceux la priere d’obligation et le terawih (29). 

A un mille a peu pres de ce chateau , sur la route 
de la capitale , il y en a un «utre semblable qui 
s'appelle Casr-Djtafar. Dans l’interieur de ce cha- 
teau se trouve un etang d’eau douce. 

Sur cette route s offrirent a nos yeux des eglises 
ehretiennes destinees a servir d’infirmerie aux ma- 
lades de leur croyance (00). Us en ont aussi dans 
leurs villes des bopitaux ;i finstar de ceux des mu- 
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sulmans, et nous avons vu aussi de ces etablisse- 
ments chretiens a Saint-Jean d’Acre et a Tyr. Leur 
soin pour des institutions de ce genre nous etonna. 

Ayant fait notre priere du matin, nous primes 
le chemin deia capitale; mais, une fois arrives, on 
nous defendit d’entrer et on nous emmena a la porte 
contigue aux palais du roi franc (que Dieu retire 
les musulmans de sa domination!). Conduits en pre- 
sence du mostahlif ( 3 1 ) pour etre interroges sur 
l’objet de notre venue, ainsi qu’on en use avec tous 
les etrangers, nous traversions des esplanades, deg 
portes et des cours appartenant au roi , ou se pr^- 
sentaient 4 la vue tant de batiments eleves, d’am- 
pbitheatres en gradins, de jardins et de loges des- 
tinees aux gens de service de la cour, que nos yeux 
en resterent eblouis et nos esprits stupefaits (32). 
Alors nous revinren t a la memoire les paroles de 
Dieu (qu’il soit exalte !) : «Nous aurions bien donne 
a ceux qui ne croient pas au Dieu misericordieux 
des toits d’ argent pour leurs maisons avec des echelles 
pour y monter, s’il n’ avail du s’ensuivrfe que tous 
les hommes seraient devenus un seul peuple ( d’ in- 
fidel es ) (33). » 

Autant que nous pum'es l’observer, nous remar- 
qijames ici line salle batie dans une vaste cour, 
enclavee dans un jardin. Des portiques (3 k) continus 
suivaient le perimetre de la conr ; et la salle qui en 
occupait toute la longueur avait de telles dimensions 
et des tourelles si hautes que nous en fumes eton- 
nes, Quelqu’un nous apprit que c’est la salle a 
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manger du roi et de sa cornpagnie ; et que les ma- 
gistrals, les gens de service et ies employes des ad- 
ministrations restent assis eh presence du roi sous 
ies portiques et dans les ioges. 

Le mostahlif sortit entre deux valets , qui le sou-' 
tenaient et soulevaient la queue de ses vetements. 
C’etait un beau vieillard & longues moustaches blan- 
ches; il nous demanda en arabe, qu’il parlait avec 
beaucoup de facilite , quel 4tait le but de noire 
voyage et quelle etait notre patrie; et, ayant entendu 
nos reponses a ces questions , il se montra tres-bien- 
veillant. Avant de nous faire sortir il dit entre ses 
dents la salutation et la priere ; ce qui nous £tonna. 
La premiere de ses questions avait eu pour objet 
les affaires de Constantinople, et ce que nous pou- 
vions en savoir; mais nous etions a ce sujet dans 
une ignorance complete. Dans la suite nous en par- 
lerons davantage. 

A notre sortie de la porte du palais nous decou- 
vrimes une etrange embuche que l’on nous tendait. 
Un chretien, assis devantla porte, nous dit : «Faites 
bien attention , 6 pelerins , h ce que vous portez ; 
prenez-garde que les employes de la douane he 
vous tombent sur le dos. » Cet individu supposait 
que nous avions sur nous des marcbandises assujet- 
ties au droit de la douane : mais un autre chretien 
se chargea de lui repondre. « Tu es singulier, lui dit- 
il ; en entrant dans le palais du roi (ces etrangers) 
sont un peu timides; mais qu’est-ce que j’aurais pu 
trouversur eux si re n’est des milliers d’rnsectes (35)? 
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— Allez-vous-en en paix, vous n’avez rien a crain- 
dre. » Nous fumes etonnes de ce que nous avions vu 
et entendu. Nous nous dirigeames vers une auberge, 
oil nous primes notre logement le samedi 1 6 du mois 
saint et aa decembre. En sortant du palais, nous 
avions marche longtemps sous un portique continu 
et couvert qui nous conduisit a une grande eglise. 
On nous dit que ce portique sert de passage au roi 
pour aller a 1’eglise (36). 

SOUVEMRS DE LA CAPITALE DE LA SICILE. QOE DIED LA 
RENfiE (AVX HTUSULMAKS)'. 

Elle est la metropole de ces regions (3y ) et reu- 
nit les deux avantages de la commodite et de 1’eclat : 
elle oflre tout ce que tu saurais desirer de bon en 
realite aussi bien qu’en app&rence ; toils les fruits 
ou les feuilles de la vie (38).. Ancienne et elegante, 
magnifique et agr^able , dans son aspect seduisant , 
elle se pose avec orgueil entre ses places et ses 
plaines, qui nesont qu’un jardin. Remarquable par 
ses avenues spacieuses et ses larges rues , elle t’eblouit 
par i’exquise beaute de son aspect. Ville etonnante , 
construite dans le style de Cordoue (3<)) et batie 
toute en pierre de taille de 1’espece que Ton nomme 
el-caddan ( 4 o ) . Un cours d’eau vive la traverse; 
quatre fontaines, qui jaillissent dans les environs, lui 
servent d’ornement. Cejte ville est tout le monde 
pour son roi. II en a fait la capitale de son royaume 
franc (que Dieu l’extermine!). Les palais du roi sont 
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disposes autour de cette viile , comme un collier qui 
orne la belle gorge dune jeune fille; en sorte que 
le roi, en traversant toujours des lieux d’amusement 
et de delice, passe, a son gre, de fun a l’autre des 
jardins et des amphitheatres de la viile. Combien 
de pavilions il y possede (puissent-ils servir a tout 
autre que lui!). Combien de kiosques, de vedettes 
et de belveders (4 1 )! Combien de couvents des en- 
virons de la x'ille appartiennent au roi, qui en a 
orne les batiments et a assigne de vastes fiefs a 
leurs moines ! Combien d eglises pour lesquelles il 
a fait fondre des croix en or et en argent! Mais 
Dieu peut bien ameliorer tres-prochainement le 
sort de cette lie , la remettre dans le sein de la foi, 
et changer en surete le danger qui la menace ; Dieu 
peut tout ce qu’il veut. 

Les musulmans de Palerme conservent un reste 
de foi; ils tiennent en bon etat la plupart de leurs 
mosquees; ils font la priere a l’appel du moezzin; 
ils possedent des faubourgs oil ils demeurent, avec 
leurs families, sans le melange d’aucun cbretien. Les 
marches sont tenus et frequentes par eux (4 2 ). La 
khotbah leur etant defendue , ils ne font pas de djou- 
mah; mais, dans les jours de fete , ils recitent la 
khotbah avec 1’invocation pour les Abbassides (43). 
Les musulmans ont 4 Palerme un cadi qui juge 
leurs proces, et une mosquee principale oil ils se 
reunissent pour la priere : ils s’assemblent a Fillumi- 
nation de cette mosquee , dans ce mois saint (44). Les 
autres mosqures sont si nombreuses qu’on ne saurait 
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les compter, et la plupart servent decoles aux ]5re- 
cepteurs du Koran. En general , les musulmans 
de Palerme n’aiment pas leurs confreres devenus 

vassaux des infideles, et ils ne leur (4 5) , 

quant a leurs biens, ni a leurs femmes, ni a leurs 
enfants. Que Dieu , dans sa munificence, les console 
par ses benefices ! 

Un des points de ressemblance que cette ville a 
avec Cordoue (on trouve toujours quelque cote par 
lequel une. chose Tessemble A une autre), c’est qu’il 
existe ici une cite ancienne qu’on appelle le Kassar 
ancien , et qui reste au milieu<le la cite neuve , tout a 
fait comme a Cordoue, que Dieu la protege (46) ! On 
voit dans ce Kassar des palais magnifiques comme des 
chateaux , avec des tourelles qui s’elancent dans fair 
a perte de vue, et qui eblouissent par leur beaute. 

Une des oeuvres les plus remarquables des Chre- 
tiens que nous ayons viies ici , c’est leglise qu’ils appel- 
lent de fAntiocheen (4 7 ). Nous favons visitee lejour 
de Noel, jour de grande fete pour eux; et, en effet, 
beaucoup d’hommes et de femmes y etaient rassem- 
bles. Entre les differentes parties de ce batiment 
nous avons distingu^ une tres-remarquable facade , 
dont nous ne saurions faire la description et sur 
laquelle nous pr^ferons nous ta'ire , car c’est le plus 
beau travail du monde. Les murailles interieures 
du temple sont dorees? ou, pour mieux dire, elles 
sont toute une piece d or. On y remarque des 
tables de marbre de couleur, dont on n’a jamais 
vu les parodies. qui sont relevees par des cubes de 
vii. C 
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mosaique en or et couronndes de branches d’arbres 
en mosaique verte. Des soleils en verre dore, ran- 
ges en baut, rayonnaient d une lumiere a eblouir 
les yeux et jetaient dans i’esprit un tel trouble que 
nous implorions Dieu de nous en preserver. Nous 
apprimes que le fondateur, dont cette eglise a prisle 
nom, y a consacre des quintaux d’or, et qu’il etait 
visir du grand-pere de ce roi polytheiste. Cette eglise 
a un beffroi soutenu par des colonnes en marbre et 
surmonte par un dome qui repose aussi jur d’autres 
colonnes; en effet, on le nomme Seoumatoa-s-sewari 
(le beffroi des coionndl). C’est une des plus merveil- 
leuses constructions que 1’on puisse voir. Quie Dieu , 
avec sa grace et sa generosite d’action , honore 
bientot cet edifice par i'adzdn! 

Les dames chretiennes de cette ville, par lele- 
gance de leur langage , et leur manure de se voiler 
et de porter leurs manteaux , suivent tout a fait la 
mode des femmes musulmanes. A l’occasiori de cette 
fete de Noel , eHes sortaient habiilees de robes en soie 
couleur d’or; enveloppees de manteaux elegants, 
couvertes de voiles de couleur, chaussees de brode- 
quins dores, et se pavanaient dans leurs eglises ou 
tanieres (6 8), surchavgees de colliers, de fard et 
d’odeurs, tout a fait en toilette de dames musul- 
manes. Ainsi se presenta a notre esprit, com me une 
plaisanterie litteraire adaptive a la circonstance, ce 
vers du poete : 

Ma 1'oi, qui eritre aujourrrhui dans l’.egtise v rencontre des 
antilopes et des gazelles (4q' 
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Mais rdfugions-nous aupres de Dieu, car cette 
description touche deja aux puerilites et aux fri- 
voles plaisanteries ; refugions-nous aupres de Dieu 
pour nous eloigner de la fascination qui conduit 
au delire, car Dieu est le seigneur de la puissance 
et de la clemence. 

Apres avoir demeuFe sept jours dans cette ville, 
loges dans un des hotels que frequentent les musul- 
mans , nous nous nous mimes en route pour la ville de 
Trapani, le matin du Vendredi 22 de ce mois saint 
et 28 decembre, dans le dessein de trouver deux 
navires partant, fun pour 1 ’Espagne et i’autre pour 
Cette, sur lesquels, lors de notre voyage d’Alexan- 
drette , nous avions trouve des pelerins et des mar- 
chands musulmans.. 

Nous traversions une serie non interrompue de vil- 
lages et de fermes tr&s-rapprochees entj;e elles, et nous 
avions toujours sous nos yeux des terres labourees et 
des champs a ble dune culture, d’unefertiliteetd’une 
etendue telle que nous n’en avions jamais vu de pa- 
reils, et que nous aurions compart k la Campania (5 o) 
de Cordoue si ceux-ci n’avaient ete des terrains plus 
forts et plus fertiles. Nous passames une nuit seule- 
ment en route dans ia ville que Ton appelle Alka- 
mah ( 5 1 ) , qui est grande et considerable , e.t' dans la- 
quelle on trouve un marche et des mosquees. Les 
habitants dela ville, aussi bien que ceux des fermes 
qu’on remarque sur cette route, sont tous musul- 
mans. Partis d’Alkamab au point du jour, le samedi 
2.8 de ce mois saint et 2 3 decembre. nous rencon- 
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trames, peu de distance, un chateau que Ion ap- 
pelle Hisn-el-Hammah (le chateau des bains) , cha- 
teau considerable oil 1’on trouve des grands bains. 
Dieules fait jaillir du sol en difierentes sources et a 
charge ces eaux de tels principes que le corps hu- 
main ne peut pas les supporter a cause de leur cha- 
leur excessive (5a). Ayant passe tout pres dune de 
ces sources, qui reste sur la route, nous descen- 
dimes de nos montures et nous nous reereames en 
y prenant un bain. Arrives a Trapani a 1’heure d’as 1 
ser (53) de ce meme jour, nous logeames dans une 
maison louee expres. 

SOUVENIRS DE LA VILLE DE TRAPANI, DANS L’lLE DE SIC.ILE. 

QUlf DIED LA RENDE (/ICX MUSCLMANS) ! 

C'est une ville d une petite surface et d’un circuit 
non etendu, entouree de murailles blanches comme 
la colombe. Son port doit etre compte parmi les 
plus beaux et les plus commodes pour les navires ; 
et il tient a cela que les romees (5 A) le fr^quentent’ 
beaucoup, surtout ceux qui voyagent pour la e6te 
d’Afrique (55). En effet, entre Trapani et Tunis, il 
n’y a qu’un jour et une nuit de voyage : ce trajet, 
cpi on fait toujours en hiver comme en ete, devient 
meme extremement court quand il souffle un vent 
favorable. 

Trapani est fournie de marches, de bains et de 
loutes les ressources d une grande ville . quoiqu’elle 
soit a la merci de la mer, qui 1’entoure des trois cotes . 
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en sorte que ia ville ne tient a la terre ferine que 
par un seul cote fort etroit. Partout ailleurs l’Ooean 
ouvre sa bouche pour fengloutir, ce qui fait croire 
a ilk habitants que , sans doute , il finira uii jour 
par envahir la ville , quoique ce terme soit tres-eloi- 
gne. Mais personne ne peut connaitre l’avenir a l’ex- 
ception de Dieu. Quit soit exalte ! 

Le bon marclie, consequence d’uu vaste terri- 
toire cultive, produit le bonheur et faise de cette 
ville, habitee a ia fois par les musulmans et par les 
chretiens, qui ont, les uns leurs mosquees, lesautres 
leurs eglises. Tres-pres de fisthme de Trapani, a 
1 gst-nord-est, s’eleve une grande inontagne tres- 
etendue et dune hauteur immense, surmontee par 
un pic qui s elance du sommet de la inontagne. Les 
romees pccupent sur ce pic une forteresse reunie 
a la montagqe par un pont; et possedent une ville 
considerable sur la inontagne meme. On dit que 
les 'femmes de ce lieu sont les plus belles.de toute 
bile, Que Dieu les fasse devcnir captives des musul- 
mans! On remarque sur cette inontagne des vignes 
et des champs de ble ; et quelqu un nous apprit qu’il 
y jaillit a peu pres quatre cents sources d’eau (5G). 
Elle s’appelle.Djebel-Hamed (5 7) et 11’est accessible 
que d un cote settlement, ce qui fait penser que la 
conquete de la Sicile, si Dieu le vent, tient a cette 
inontagne. E11 ell'et, il n y a pas moyen que les chre 
tiens y lais»ent monter un musulman. Par la meme 
raison , ils I ont garni de cette xcellente forteresse , 
et. au moindre bruit quils entendraient, ils seraient 
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prepares a y renfermer leurs femmes et a couper le 
pont fle maniere qu’un vaste fosse ies separerait de 
quiconque se trouverait sur la montagne. Ce pays 
est fort curieux, entre autres raisons, a cause des 
sources deja indiquees, tandis que Trapani, situee 
dans la plaine , ne possede d’aulre eau que celle des 
puits creuses a une grande distance , • et , dans ses 
maisons, on ne trouve que des puits peu profonds 
d’eau saumatre non potable. 

Nous avons trouve a Trapani les deux navires 
qui attendent le moment de partir pour 1’Occident. 
Nous esperons nous embarquer, s’il plait a Dieu,‘ 
sur celui d’entre eux qui se dirige vers 1’Espagne ; 
laquelle grace nous nous promettons d’obtenir de la 
bonte divine. A 1’ouest de Trapani, a la distance de 
deux parasanges a peu pres , se trouvertt trois petits 
dots rapproches entre eux, dont le premier s’appelle 
Malitimah (Marettimo), 1’autre Jabisah ((Levanzo) 
et la troisi&me Er-Rahib (file du Moine, aujourd’hui 
Favignana), nom qu’on lui a donne a cause d’uii 
moine qui y demeure dans un batiment semblable 
k un chateau , eleve sur le sommet de filot, et qui 
peut servir de lieu d’embuscade aux ennemis; Les 
deux autres dots sont deserts; celui-ei n’est habite 
que par le. moine dont nous venons de parlef. 

DU MOIS DE SUHEW \L . QUE DIEU NOUS Af.CORDE SA GRACE 
ET SA BENEDICTION ! 

La nouvelle lune de ce mois commenca la nuit 
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du samedi 5 janvier, ayant ete constate par te- 
tnoins ( 58 ) devant le Hakim de Trapani , que Ton 
avait vu la nouvelle lune de ramadhan la nuit. du 
jeudi,.et que le peuple de la capitale de la Sicile 
avait commence son jeune le jour du jeudi. On ce- 
iebra done la fete de la fin (du jejine) en faisant le 
compte a partir de ce jour-la. Nous times notre 
priere a l’occasion de cette sainte fete , dans une jles 
mosquees de Trapani, avec cette partie des habi- 
tants qui, par une cause legitime (59), n’avait pas 
pu se porter au Mosalla (60). 'Nous fimes la priere 
des voyageurs : Que Dieu rende tout voyageur a sa 
patrie ! Du reste , tout le monde s’achemina au Mo 
salla avec le magistrat prepose au* jugements (6-i), 
marchant au son des timbales (62) et des cors, ce 
qui ne nous etonna pas moins que la conduite des 
chretiens qui feignaient de ne s’apercevoir de rien. 

Ayant deja aiTete le fret du navire qui devait 
partir, avec le plaisir de Dieu pour J'Espagne, nous 
nous occupions de nos provisions de voyage, quand 
survient ( Dieu seul peut assurer un siioces facile et 
heureux!) un ordre du roi de Sicilc cjrii met l’em- 
bargo sur les navires dans toute l etendue des cotes 

de file, ii cause de la llotte qui ( 63 ) el qu’il ap 

pareille, de maniere que ntd navire ne pourrait par- 
tir tazit qiie cette llotte naurait pas mis a la voile. 
Puisse-t-elle etre Irustree dans i’objet de son expe- 
dition, et puisse rester ineomplet son dessein! Ce- 
pendant l.es Genois , a qui sont tes deux navires sus- 
dits, s’obstinaient a s’embarquer ; et il en resulta 
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d’abord que le bailli (6/|) mit sous garde les navires. 
Mais ensuite les Genois, ayant corrompu ce fonction- 
naire, resterent libres avec leurs navires, et se mirent 
k attendre le temps favorable pour le depart. 

Sur ces entrefaites, il nous survint des nouvelles • 
facheuses de 1’Occident ; entre autres que le prince 
de Majorque avait pris Bougie ( 65 ). (Que Dieu ne per- 
mette pas que cela se Verifie, et que, dans sa puis- 
sance et bonte , il accorde aux musulmans le succbs 
et la tranquillite!) A Trapani, on faisait mille con- 
jectures diverses sur la destination de la flotte que 
ce roi chretien s’empresse d’armer et d’augmenter, 
comme on dit, jusqu’au nombre de trois cents 
voiles (66) tant terides que navires, et meme , dit on , 
da vantage, et qu’il fait suivre par une centaine de 
transports pour les vivres. ( Plut-il a Dieu de faire 
echouer son entreprise et de faire tourner les evene- 
ments k son prejudice ! ) Quelques-uns pensent que 
1 ’objet de 1 ’expedition est Alexandrie (que Dieu la 
garde et la defende!); d’autres disent que c’est Ma- 
jorque (67) ((pie Dieu la garde!); d’autres s’ima- 
ginent que c’est l’Afrique (68) (que Dieu la sou- 
tierine dans son affranchissementdujoug de ce roi!). 
Cette derniere conjecture est fondee sur les raau- 
vaises nouvelles recues recemment de 1’Occident; 
mais elle est la moins probable de toutes,, car il pa- 
rait que le roi tient a i’observance du traite (69). Du 
reste , Dieu a les yeux. sur lui et lui ne les a pas sur 
Dieu. D’autres, enfi'n. supposent que ces preparatifs 
11’ont d’autre objet que Constantinople , et ils fondent 
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leur conjecture sur la grande nouvelle qui en est 
arrivee , nouvelle qui promet des suites aussi lieu- 
reuses quetonnantes , et qui servira a confirmer, par 
une preuve incontestable, la verite de la sentence 
traditionnelle de l’elu (70), sur lequel soient la be- 
nediction et la-paix de Dieu (Mahomet!) 

Voici de quoi il s’agit (71) : le prince de Constan- 
tinople, dit-on, venant a mourir, laissa le royaume 
a sa femme, qui avait un petit enfant. Ln cousin de 
ce prince usurpa le trone, mit a mort la princesSe, 
s’assura de la personne de 1’enfant, et meme avait 
ordonne a son propre fils de le faire mourir ; mais 
celui-ci, par un bon mouvement, laissa en liberte 
le jeune prisonnier, que les destinees, apr£s quel- 
ques vicissitudes, pousserent en Sicile. II y arriva 
dans un etat de delabrement et dans une condition 
servile; valet d’un moine, et jetant sur sa conte- 
nance royale un manteau de servage. Ainsi il s’aven- 
tura et aussi il decouvrit son secret ; car le deguise- 
ment ne lui servit a rien. Il est vrai que, d’abord, 
mande par ce meme Guillaume, roi de Sicile, et 
assujetti A des questions et a des interrogations, il 
s’etait dit esclave et valet du moine ; mais bientot 
des Genois, allant a Constantinople, donnerent son 
signalement et constaterent fidentite de sa personne 
par tous les indices et toutes les apparences d’une 
naissance royale qui brillaient en ]ui. ■ 

En voici mi exemple d’apres ce qu on nous a ra- 
conte. Le roi Guillaume, un de ses jours de fete, se 
montrait aux personnes rassemblees et rangees pour 
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le feliciter, entre lesquelles on avait fait venir, avec 
les autres serviteurs de ia cour, ie garcon dont ii 
est question. Mais, tandis que tous s inclinaient ser- 
vilement devant le roi, fiers de fhonneur qu’il ieur 
faisait en se iaissant voir par eux, ce jeune homme 
seul, fit a peine un signe de salut, de maniere que 
tout le monde comprit que la fierte royale 1’avait em- 
peche de suivre i’exemple du vulgaire. Le roi Guil- 
laume prit soin de lui, lui assigna un noble logement, et 
le rendit l’objet d’une surveillance tres-empressee , de 
crainte que son cousin (7 2) , persecuteur de sa famille, 
ne le fit enlever a la derobee. Or, il avait une sceur 
fameuse par sa beaute , de laquelle le fils- de 1’oncle 
usurpateur devint eperdument amoureux, et, comme 
celubci ne poucvait pas i’epouser parce que les Grecs 
n’admettent guere les manages entre parents, l’im- 
pitoyabie amour, le desir qui aveugle et assourdit, 
et le plaisir qui regit en despote ses proselytes, 
pousserent le jeune homme a en linir de la plus 
belle maniere : enlever sa maitresse et se sauver 
avec die chez femir Macoud, prince du Darub, 
dlconium et de l’Ldjam voisin de Constantinople, 
dont les exploits pour i’isiam ont ete deja racontes 
par nous dans le present livre. II suffit de te dire 
(6 lecteur) que le prince de Constantinople lui paye 
toujours un tribut et se tient en paix avec lui en 
lui cedant les provinces rapprochees de ses etats. 
Ce prince grec se fit musulman avec sa cousine en 
presence du sultan Macoud, et* foul a aux pieds 
un crucifix d’or rougi au feu qui lui- fut presente. 
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ce qui passe pour la plus eelatante dejBBnstration 
d’abandonner la religion chretienne et ere professer 
1 ’islam ; ainsi il epousa sa cousine et il atteignit 1 ’objet 
de ses desirs. 

Enfin, a la tete dune armee musulmane, il en- 
tra dans Constantinople oil il tua a peu pres cin- 
quante mille Grecs, aide par les Agarenes (7 3), peuple 
qui croit a une revelation, parle arabe, est divise 
des autres sectes de sa race par une haine occulte, 
et n’admet pas que Ton mange du pore. Ainsi, ils 
se sont aides des forces de leurs propres ennemis, 
et Dieu a pousse les infideles a une guerre civile 
dans laquelle les inusulmahs se sont empareS de 
Constantinople. La masse immense des richesses de 
laville a ete.portee a lemir Macoud, qui a laisse a 
Constantinople plus de quarante mille hommes de 
cavalerie. Et ainsi les provinces musulmanes arrive nt 
dejt a Constantinople. Cette conquete, si elle se 
verifie, sera un des plus grands evenements de notre 
age ; mais Dieu seul connait ses mysteres. Nous 
trouvames la nouvelle repandue en Sicile parmi 
les musulmans et les chretiens.; qui la crpyaient sans 
le moindre doute. Elle avart ete apportee par des 
navires romeens arrives de Constantinople. (Voila 
pourquoi) le jour de notre arrivee a Palerme, et 
de notre presentation au mgstahlef du roi, la pre- 
miere question de ce fonctionnaire fotsinous aviona 
des nouvelles de Constantinople. N’en connaissant 
aucune , nous n’avions pu comprendre jusqu’a pre- 
sent fobjet de I’interrogation. Maintenant, par 1 ’ordre 
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du roi Gjgiaumc , on a verifie de nouveau 1’etat de 
ce jeune nomme et les menees de 1’usurpateur qui 
1’entourait d’emissaires pour tacher de le faire eriie- 
ver : a la suite de ces renseignements , le jeune 
liomme est aujourd’hui garde et surveille avec un 
grand soin aupres du roi de Siciie, en sorte qu’il 
n’est pas possible meme de jeter un regard sur lui. 
On nous dit qu’il est un adolescent au teint rose 
de la jeunesse, resplendissant de Faureole de la 
royaute, apprenant 1’arabe et'autres langues, tres- 
avance dans toutes les branches dune education 
royale et doue d’un esprit fm au dela de la capacite 
de son age et de Fexperience de la jeunesse. Le roi 
de Siciie, dit-on, a fintention d’envoyer sa flotte a 
Constantinople , en consideration de ce jeune prince. 
Qiioi qu’il lui arrive, et 4 quoi qu’aboutisse son des- 
sein, Dieu (qu’il soit exalte!) le repoussera avec 
perte, lui apprendra combien est maibeureus* la 
voie qu’il suit, et decbainera les ouragans destruc- 
teurs poui‘ dissiper (la llotte) , car Dieu peut tout ce 
qu’ii veut. Cette nouvelle de Constantinople (que 
Dieu la fassese verifier !) serait une des vicissitudes les 
plus etonnantes ef un des evenements les plus no- 
tables du monde. Dieu sait bien parvenir a ce qu.il 
a arrete et predestine ! 

( dLp suite a un prociiain cahier. 1 
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LETT RE A M. J. MOHL, 

SECRETAIRE- sDJOIKI DE I A SOCIETE ASIATIQUB , 

Au sujet El’un article 1 sur la nouvelle edition de la 
' Grammaire persane de W. Jones. 

Monsieur et cher confrere , 

L’article qui a paru dans le Journal asiatique sur 
mon edition de la Grammaire persane de.W. Jones 
exige quelques mots de reponse. J’ai I’honneur de 
vous les adresser, en vous priant de les faire inserer 
dans le memejoumal. 

L’auteur de 1’article dont il s’agit m’accuse d’abord 
de n’avoir pas cherche a combler les lacunes de cette 

grammaire , d’avoir recuU devant cette tache. Ma 

preface, repondait d’avance a ce reproche. On y lit 
en effet : « J’avais depuis longtemps Tintention de 
rediger un traite entierement neuf , d’apr^s les ou- 
vrages originaux, et en profitant de ceux des orien- 
talistes europeens sur le meme sujet ; mais je me 
suis eonvaincu que la grammaire de W. Jones , telle 
du moins que je 1’ai arrangee. est bien suffisante , 
comme litre elementaire , poor entreprendre l etude du 
persan , l’ instruction orale donnee dans les cours (par les 
savants professeurs MM. Quatremere et Jaubert) 

1 Journal asiatique. mimrro de*novenibre 1845, p. !x \ 4 et stu- 
vantes 
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devant supplier u ce qui peat paraitre trop pea dfae- 

loppe. 

Je n’ai done pas eu ia pretention de m’etendre sur 
les douze ou quinze especes d’jd finaux, eette ma- 
tiere ayant d’ailleurs ete traitee dans plusietu#ou- 
vrages, ni d’allonger la liste des verbes irreguliers, 
donnes par Jones 1 . Quant au chapitre^le la edm- 
position des mots, que l’auteur de 1’artiele dont je 
parle considere corame un des plus defectueux de 
1’ouvrage, je 1’ai presente ailleurs 2 sous son veritable 
jour. C’est a dessein que j’ai laisse au travail de Jones 
son caractere particulier. - 

Le second reproche qu’on me fait c’est de n avoir 
pas recti fe les erreurs que prdsente l’ouvrage de Jones. 
Ce reproche est grave, pufsque mon edition est an- 
noncee comme revue et corrigee, et elle la ete en 
elfet. Je vais prouver que les errears qui ont ete in- 
diquees n’en sont reellement pas, uneseule exceptee. 

D’abord , on parle de la meprise que j’ai fjjite , en 
traduisant <iCXj par tigre , ce qui etait seulement 
excusable, dit-on, du temps de Jones. Je pense qu’on 
serait, aucontraire, inexcusable en ne traduisant pas 
encore ce mot par tig re. Le fait est que cette expres- 
sion represente le genre, felis. Ainsi elle a un sens 
vague, a peu pres comme , qui signifie a la fois 

1 A ce sujet, je dois dire que' c’est avec raison que j’ai traduit 

P ar fl atter (caresser). Ce verbe signifie aussi frotter, c’est na- 
turel, mais non pas broyer, comme ie dit f’auteur de Particle auquel 
je reponds. On connait' I’expression frotter (et non 

broyer) Je front sur la lerre en signe de respect. 

2 Journal asiatique, numern d’avrit i844, pag. 3 so. 
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lion en Perse, et tiqre dans 1’Inde. Elle pent bien se 
prendre pour leopard, once et meme pour panthere; 
mais c’est surtout le tigre qu’elle designe. 

Les explications qiti sont donnees sur un vers de 
Hafiz et sur un autre de Firdauci ne me paraissent 
pas admissibles. Les lecteurs competents en juge- 
ront, sans doute, comme moi. Dans le dernier vers, 
sigmfie a la lettre nne hache d’armes ou ane 
massae , d’un seul coup, c’est-5-dire , dont.on n’a be- 
soin que de trapper un coup pom' renverser les 
rangs ennemis. C’est le sens que vous avez donne, 
avec raison, a cette expression dans votre belle edi- 
tion du Schdli-nama ou Livre des Rois. 

La variante, qui est proposee pour 1’expression 
jus le cerveau de lame, me paraxt insoute 1 
nable. Les personnes familieres .avec la lecture des 
poesies persanes savent qu’elles fourmillent de me- 
taphores semblables. J’ai trouve quelque part une 
expression bien plus extraordinaire yb=- I’dmc 
de lame, c’est-a-dire la quintescence de I’ume. On ren- 
contre frequemment yW- I’ceil de I’ame, yL»!s 

y L=- le pan de la robe deQdme , etc. 

L’observation sur est fondee; je m’em- 

presse de le reconnaitre. J’ai en effet oublie de cor- 
riger \Y. Jones, mais la meprise (car ici il v a me- 
prise ) est evidente et elle est necessairement due a 
une distraction. 

Je ne reconnais pas la justesse des rectifications de 
quelques preteiKlues. j antes de prosodic : i" yy*- • 
en suivant la prononciation indienne, est aussi bien 
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bref que . 2 0 II n’est pas necessaire decrire 
avec deux yes pour avoir une breve et deux longues, 
et, si on admet cette orthographe, il ne faut pas, 
comme on 1’a fait dans larticle dont il s’agit , mettre 
un hamzah sur le second ye; car la fonction de ce 
signe orthographique est , dans ce cas , de separer 
deux syllabes , dont 1’une finit 'et 1’autre commence 
par une voyelle. Or ici le premier ye est consonne 
et le second seulement voyelle. 3° C’est volontaire- 
ment que je n’ai pas admis, pom* le dernier hemis- 
tiche du vers , la lecon qui a ete proposee. En effet , 
cette lecon me parait inadmissible. Elle n’est pas 
satisfaisante pour le sens et elle est defectueuse 

P 

pour la scansion ; car on ne peut pas lire badi-i 
(en une breve et deux longues), ce qu’il faudrait 
admettre dans ce cas. 

Agreez,etc. 


Oarcin de Tassy. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCIETE ASIATIQUE. 

Seance du i3 d4cembre i845. 

Sont pfesent^s et nommes membres de la Societe : 

MM. le marquis Arconati , a Pise ; 

Le docteur Ernest Meier, a Tubingen; 

Prisse, a Paris; 

Piqdere, professeur a l’acaddmie orientale a Vienne. 

II est donriti lecture d’une lettre de MM. Fortin et Masson, 
qui annoncent que M. le ministre de 1’ instruction publique 
les a charges de la publication de 1’Annuaire des societes 
savantes de France ; ils demandent un supplement aux ren- 
seignements foumis par la Societe et des souscriptions a l’an- 
nuaire. Le conseil decide que les renseignemenls seront 
fournis, et refuse la soilscription. 


Seance du g janvier i 846. 

11 est donne lecture d'une lettre de MM. Rodiger, Pott, 
Fleischer et Brockhaus qui donneat connaissance au Conseil 
de la formation d’une Societe orientale d’Allemagne, et qui 
proposent au Conseil d’entretenir des relations avec la So- 
ciete asiatique aumoyen de lecliange de leurs publications. 
On arrete qu’il sera repondu a MM. les directeurs de la 
Societe orientale d’Allemagne que le Conseil est pret a ou- 
vrir avec cette Societe des relations qui ne peuvent tourner 
qu a l’avantage de la science. 


VII. 
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M. Bernard Ri de Fondettes ecrit pour demander quelies 
sont les conditions n 6 cessaires pour etre admis comme tnem- 
bre de la SociOe. II sera repondu a M. Bernard pour lui 
faire connaitre le reglement de la Societe. 

Le secretaire adjoint donne lecture du proces-verbal de la 
commission extraordinaire formee des membres du bureau 
et des commissions reunies, laquelle, vu 1 ’urgence, avail 
nomine provisoirement M. Benjamin Duprat libraire de la 
Society asiatique. Apres diverses observations, le Conseil, 
consulte , adopte 1’avis de la commission , et nomme M. B. Du- 
prat defmitivement libraire de la Societe. On arrete qu’il 
sera donne avis de cette determination a M. B. Duprat; et 
le Conseil nomme en meme temps une commission formee 
de MM. Bazin, Reinaud et Bianchi, auxquels se joindront 
les membres de la commission des fonds, et qui s’occupera 
de rediger le contrat qui doit regler les rapports de M. Du- 
prat avec la Societe. 

M. Burnouf demande au Conseil d’autoriser M. Pavie a 
faire dans le local dela Societe, et avec l’autorisation du Com- 
seil , un cours public et gratuit de langue sanscrite. Cette 
automation est accordee, et on arrete que l’annonce en sera 
faite dans un des prochains numdros du journal. 


OUVRAGES OFFERTS A I.A SOCIETE. 

Seance du i3d£cembre i8i5. 

Par I’auleur. Hehrmsdb.es Wnrzelworterbuch , von D' E. 
Meier. Mannheim , 1846 , in- 8 °. ' 

Par 1'auteur : Zusammenrjesetzte Heilmittel der Araber, tra- 
duit du Canon d’Avicenne en allemand, par M. De Southei- 
mer. Fribourg, i845, in-8°. 

Par 1’auteur : La langue hdbraique est-elle un dialecte du 
wnscnt? par M. Louis Dei.atre. Geneve, i845, in- 8 °. 

Par 1’auteur Les Stances de Haidari, traduiles de 1’indos- 
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tani par M. 1'abbe Bertrand, suivies de I'Eldgie de Miskin, 
traduite par M. Garcin de Tassy. Paris, i845, in- 8 °. 

Par l’auteur. Lehr und Lesebuch ear Mischnah , von D r A. 
Geiger. Breslau, i845, 2 vol. in- 8 °. 

Par 1’auteur. Matdriawx pour servir a Vhistoire comparee des 
sciences mathematiqu.es, par M. A. Sedillot. Paris, i845, 
in- 8 °. 

Par le Iraducteur. Day a Crania Sangraha, traduit par 
M. Orianne. Pondichery, i843, in- 8 °. 

Par M. Jourdain. Un manuscrit tamoul, contenant 1’his- 
toire de la pagode de Tripetty, et une planche gravee en cbi- 
nois, faisant partie des planches d'impression d’tin ouvrage 
chiuois et provenant de la prise de Nankin. 


Seance Ju 9 janvier » 3 i 6 . . 

Par M. Perron. Voyage du scheikh Mohammed-al-Toiuisy 
dans le DarJ'our, traduit par M. Perron , public par M. Jomard. 
Paris, i845, in- 8 °. 

Par 1’Academie. Me mo ires de VAcademie de Suint-P tiler s- 
hourg, serie vi; liv. 5-6. Saint-P^lersbourg, in-4°, i845. 

Recueil des actes de V academic de Saint- Petersbourg pour 
i8UU. Saint-Petersbourg , in-4°. 

Par M. Reinaud. Relation des voyages fails par les Arabes 
dans I’Inde et la Chine, texte arabe imprime par les soins de 
M. Langi.es, revu, traduit et commenle par M. Reinaud. 
Paris, 1 845; □ vOl. in- 18 . 

Par les auteurs. Notice sur les successions musulmanes , par 
MM. Soi-vet et Bresnier. Alger, 1846 , in-8". 

Par 1’editeur. Beidhawii commentarius in Coranum cdtdil 
Fleischer , fasc. III. Leipzig, i 845; in-4°. 

Par 1’auteur. Jerusalem, vonFr. E. Schultz. Berlin, i845, 
in- 8 ° (avec un [>lan). 


7 - 
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EXTRAITS DE TROIS LETTRES 

ECRITES DE CONSTANTINOPLE PAR M. LE BARON DE SLANK. 
S 


I. 

Lettre adress^e a M. Mohl et clatec dll i a decembre i845- 

L’exemplaire du grand ouvrage historique d’lbn-al-Atir , de la 
blbliotheque d’Aatif , est incomplete II y a sept enormts volumes ; 
mais le premier, depuis le commencement de 1 ’islamisme jusqu’a 
1’an 70 de 1’Mgire, manque. Un exemplaire de ce volume se trouve 
dans une autre blbliotheque; mais il est tellement mal 4crit, qu’a 
peine peut-on le lire. II parait ftre le manuscrit autograpbe. Je 
m’efforcerai de le d^chiffrer et d’en extraire les passages les plus 
importants, comme j’ai ddj a fait pour le tome II du meme ouvrage. 
J'ai parcouru la grande Cbronique d’Ibn-Ketbir ; il y a beaucoup de 
notices biographiques et obituaires , mais la partie historique est 
trbs-maigre. L’bistoire des hommes illustres deDamas, d’lbn-Assa- 
ker, en buit volumes grand in-folio, m’occupe en ce moment; j’en 
extrais les notices que 1 ’auteur donne sur les chefs musulmans qui 
ontfiguri dans la premiere croisade. C’est un ouvrage horriblement 
mal redig^; diaque renseignement, quelque court qu’il soit, est 
precede d un isnad de dix ou vingt lignes. Vous pouvez bien penser 
que je supprime ces hors-d'oeuvre. Les fetes du beiram ont fait 
fermer toutes les bibliothi'-ques , et, a cause de cela, j’ai perdu pres 
de six semaines; c’est vraiment desolant. 

Si 1'on desire savoir, a Paris , quelle est la direction que j’ai don- 
n£e it mes travaux, vous pouvez repondre que je me propose de 
rapporter des catalogues complets de toutes les bibliothfeques ; j’en 
ai dtja plusieurs. J examine tous les ouvrages qui me paraissent 
devoir ofl’rir de bons renseignements sur I’histoire et sur 1 ’ancienne 
littirature des Arabes. Je m’occupe surtout de cbercher des rensei- 
gnements sur l’Afrique septentrionale , 1’Espagne , les invasions des 
\rabes en France et en Italie, et leurs etablissements en Sicile, en 
Sardaigne, dans les lies Baleares , etc. enfin sur les croisades, sur- 
tout la premiere. J’examine tous les ouvrages d’astronomie et de 
mathematiques ; tous les traites traduits du grec ( malbeureuse- 
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meat je n’en trouve pas beaucoup). Je cherche des exemplai'res 
des anciens poemes ^piques de la Perse. 


II. 


Lettre adressee a M. Ueinand et datee du a 5 decembrt’. 


Les vacances des deux beiram etant enfin terminees , j’ai pu re- 
prendre mes recherches dans les bibliotheques de cette vilie. J’ai 
d^ji explord celles des dervicbes tournants, d’Abd-el- Hamid et 
d’Aatif, mais sans y avoir fait de grandes d^couvertes. La semaine 
prochaine , je m’instaile dans celle de Ragbib-Pacha , oil , d’aprfes le 
catalogue que je m^ suis procure , se trouvent des ouvrages fort in- 
teressants ; je vous citerai les suivants : 

Supplement cm Camous , par Louisi-Effendi; 

Le Kamil-al-Tevarikh, d'Ibn-al-Atir, complet; 

La Chronique d’Ibn-al-Salah ; ciiiUl! ii ^ cilimi ^)t- 

Le texte original du Tarikh-al-Hokama, par le vizir lbn-al-Kifti-, 

Un autre Tarikh-al-Hokama, par Al-Chehrezouri; 

Le jLLJl 

Le Kitab-al-Choara , d’Ibn-Cotaiba. 

J’examinerai tous ces ouvrages et j’en ferai des extraits , com me 
j’ai jj£j4 fait pour les livres tant soit peu remarquables que j’ai 
trouves dans les autres bibliotbfeques. Je croyais avoir Cni avec la 
bibliothfeque d’Aatif ; j’avais feuillete un volume de la grande his- 
toire de Damas d’lbif-Assaker, et, croyant que 1’auteur etait mort 
avant la premiere croisade, je ne faisais plus d’attention a 1’ou- 
vrage ; mais ayant , depuis , reconnu qu’il etait contemporain de Nour- 
eddin , je pris aussitot votre excellent volume d’extraits sur les croi- 
sades, el j’y relevai les noms des principaux chefs musulmans qui 
Cgurerent dans les guerres saintes. Ensuite je me rendis de nou- 
\eau dans la bibliotbeque, et je parcourus le manuscrit, volume 
par volume. II y en a sept, in-folio, de onze cents pages chacun; 
mais c’est un terrible fatras: de longs isnad, peu de faits, presque 
nen sur les em: rs et les hommes d’etat; mais, en revanche , des no- 
tices interminables sur les compaguons de Mahomet, les docteurs, 
etc. J’y ai passe quinze jours, e; n’ai pas encore fini. J'ai fait quel- 
ques extraits et dresse une analyse de cbaque volume. 

II se trouve dans la meme bibliotbeque quelques volumes depa - 
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reilles Ju grand ouvrage d’Ibn-al-Atir. J'ai consacre queiques jours 
a celui qui embrasse les ann4es 70 - 1 3a de I’hcglre, etj’y ai trouve 
de bonnes choses. C’est un excellent ouvrage , mais beaucoup plus 
volumineux que nous ne le pensions. On y lit, sous les annees 89 
et g5 , 1’histoire de la conquete de la valine de i’Indus par Moham- 
med, fils de Cassem. Le recit m'a paru identique avec celui deBe- 
iadori, que vous avez public dans le Journal asiatique, et que vous 
avez accompagne d’interessantes observations. Je me propose de 
collationner votre texte avec celui d’Ibn-ai-Atir. 

J’ai appris qu’une version arahe des oeuvres completes d’Aristote 
se trouve dans une des bibliothbques de la ville. Je ne manquerai 
pas de m’assurer s’il y a la traduction du traite d’Aristote intitule 
IloXireioi TtoXem >. Vous savez que ce traite est cftnsacre aux constitu- 
tions de cent cinquante-huit &ats, et que i’original grec est perdu. 
Le titre arabe est j!=>b LJxJyj 

Ce serait U une veritable decouverte. 

Je dois vous rappeler ici que le tome II du Ketub-al-Fihrist se 
trouve dans la biblioth^que Kuprili. Comme la Bibliothfeque royale 
ne possfede que le tome I", je vais faire copier 1 ’autre tout de suite, 
afin que vous puissiez completer votre excmplaire. 


III. 


Lettre adressee a M. Mold et datee du 6 janvier 18 46. 


Je viens d’adresser a jVI. le ministre de 1’instruction publique les 
catalogues complets des bibliothfeques d’Aatif, de Raghib-Pacha 
et de Kuprili. A la bibliothfeque d’Aatif, on avait fini par me refuser 
communication des livres, parce que j’dtais chritien; il a fallu un 
ordre de la Porte pour obtenir que les livres fussent mis & ma dis- 
position; et depuis ce temps, quand je vais pour la premiere fois 
Jans une biblioth&que, je me fais accompagner par un buissier du 
pacha des Wacouf. 

J’ai pass4 quinze jours sur 1’histoire de Damas d’Ibn-Assaker. 
J y ai copie une longue notice sur Moussa, fils de Nosseir, conquf 
rant de 1’Espagne. Ilya deux ou trois fails assez curieux et qu’on 
ignorait enticement. A mon retour, je donnerai une notice assez 
etendue de ce celisbre ouvrage. 
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Faites mes compliments 4 M. Reinaud , et dites-lui que 1 ’ouvrage 
d’Abou-Ryhan-Albyrouny, qui se trouve a la bibliothfeque Kuprili , est 
un des premiers qui vont occuper mon attention. Je pense que ce 
traits, quel qu’il Soit, ne peut manquer de 1’interesser, lui qui a 
tant travail! 4 sur les Merits de cet auteur, et je me propose de lui 
ecrire a ce sujet, aussitot que je saurai 4 quoi m’en tenir. 

- ngCS^-— 

» 0 

M. Reinaud s’exprimait ainsi, en 1828, au sujet de la mise en 
ordre des manuscrits arabes , persans et tnrks tie la Biblioth 4 que 
royale, dans la preface de son ouvrage sur les monuments orien- 
taux du cabinet.de M. le duede Blacas etd’autres cabinets: « Cette 
entreprise nous occupe depuis ptusieurs armies, et son jrtilitrf ne 
doit pas litre circonscrite dans 1’enceinte de ce royal dtablissement. 
II en sera fait part au public, sous le titre de Catalogue ties manus- 
crits arabes, persans et tarks de la BibliotJibgue du Roi. D 4 j 4 la moitid 
environ de la tache est achevee , et le reste se poureuit avec activity. »■ 

Le travail a naturellement commence par les manuscrits qui 
sont entrds 4 la Bibjttthbque royale posterieurement a 1 ’an 1739 , 
annde oil fut rddigd lecatalogue imprime. Les catalogues des sup- 
plements persan et turk, ainsi qu.e celui des traductions manuscri- 
tes de livres orientaux, sont terminus depuis longtemps; les bulle- 
tins rddiges par M. Reinaud furent recopids, il y a quelques annees, 
par 1 ’honorable feu Loiseleur-Deslongchamps, et relics en volume, 
de manidre 4 pouvoir etre mis dans les mains du public. M. Rei- 
naud aclieve en ce moment le catalogue du supplement arabe , et 
dej 4 la plus grande partie des bulletins ont 4 t£ recopids par M. .De- 
fremery. Un certain nombre de bulletins avaient etd rddigds par 
M. le baron de Slane; ils ont 4 t 4 revus et completes sur les volumes 
memes. 

Le supplement turk se compose de 33 o volumes; il est 4 peu 
pres de la force de I’ancien fonds. Le supplement persan, gjpee aux 
acquisitions faites par des agents fran^ais dans 1’Inde, sous les r^gnes 
de Louis XV et de Louis XVI, approche de 700 volumes et sur- 
passe 1 ’ancien fonds de pr 4 s du double. Quant au supplement 
arabe, il se compose de i960 articles et depasse le nombre de 
2,000 volumes ; le nombre des volumes de I’ancien fonds nVlait 
que d’environ i6io. 

Depuis la redaction du catalogue des supplements persan et lurk 



104 JOURNAL ASIATIQUE. 

il est entre quelques nouveaux manuscrits a la Bibliothfeque ; pour 
les manuscrits arabes, le supplement actuel les Tenferme tons 
jusqu’au dernier. 

II reste a revoir un a un les manuscrits arabes , persans et turks 
de 1’ancien fonds, et a soumettre les divers fonds a une classification 
generale. Le catalogue imprime est loin d’etre satisfaisant; mais ce 
premier travail ne peut manquer d’etre utile ;■ d’ailleurs , les volumes 
qui y sont portes ont deja ete, en partie, 1’objet de 1’attention de 
savants orientalistes , particulierement de d’Herbelot et de Silvestre 
de Sacy. M. Reinaud est bien decide 4 ne pas laisser la tache ina- 
chev 4 e. « 

En 1807, Alexandre Hamilton, membre de la Society de Calcutta, 
et Langlfes, membre de 1 ’Institut, puhlibrent un catalogue des ma- 
nuscrits sanserifs de la Bibliotbique royale (bengalis et devanagaris). 
Depuis cette dpoque , la Bibliothfeque royale s’est enrichie ; d’ailleurs , 
le catalogue n’^tait pas toujours exact. M. Munk vient de rddiger un 
nouveau catalogue, ou les ouvrages sont disposes d’aprfcs. 1’ordre 
alphab^tique des dtres. 


Manuel pratique de la langue chinoise vulqaire, contenant un cboix 
de dialogues familiers, de differents morceaux de litt6rature, pre- 
cedes d’une introduction grammaticale , et suivis d’un vocabulaire 
de tous les mots renfermes dans le texte, 4 1'usage des £lfeves de 
1 ’Ecole speciale des langues orientales vivantes, des missionnaires , 
des commer^ants et des voyageurs en Chine, par Louis Rochet. 
— Paris, i 846 , in-8°, chez Marcellin-Legrand , editeur. 
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Sur la langue et sur les textes zends , par «M. E'. Bubnode. 
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S 25 . Texte zend. 

m 

»“oV£p* • <•<!•“ >A*o -»r 

•!»*» •«*(»* •€#lw^3 *S£l»»»>|w"l»t •«£U*J J, => 

•i - kjo** •»«>** 
€ 1 • WO , *^#6 • 

Version de Neriosengb. 

rP^T ^Tf*Ts5t s wlrtfil Als4Wdl*ll 

3rUdi' ^ ff 

TO5WT 15 ^ W ^rfT 

# 1 Ms. Anquetil , n” Vi S, pag. 43 ; n” u F, pag. 96; n° 111 S, 

pag. 60; man. de Manakdji , pag 208 ; <k!it. de Bombay, pag. 4 <); 
Vetulidad Sade, p. 46 . 

S 


▼11. 
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m tttto w [ipr m 

U=f^=j»rtr=<Ri^ 

*T T^Tlfd 6t^TT gT H ' feld r d VRTfd ^HMI^H=hl4 

TOf^P&t I ddtcmifd H Id fad : fSJ^S 

3df\ fn^rrt q^r RT dqfed u fir d^Rt 

TOT TOFT ipfTrfr s m TOJ- 

toftt c? tori to. totot tot; ?ftrrar- 

qrrf HFTf^y s frr ii 

Traduction. 


« C’est h toi que Mazda a presente la premiere 
ceinture etincelante d’etoiles , fabriquee par l’etre 
intelligent, qui est la bonne loi des adorateurs de 
Mazda, Alors tu i’as revetue sur le sommet des mon- 
tagnes, prononcant et chantant la parole sacree, 
pour la repandre au loin. » 


* $ 

Voici comment Anquetil traduit ce passage : 

«Vous etes le premier, 6 grand (Horn), h qui Or- 
muzd ait donne 1’^vanguin et le Sadere (vetements) 
utiles , venus du ciel avec 1a pure loi des Mazdeies- 
nans. Apres 1’avoir ceint (1’Evanguin) sur les.mon- 
tagnes elevees et etendues , vous avez annonce la 


parole sur les montagnes. » Je ne continue pas a 
reproduire la version d’ Anquetil, parce que c’est a 
tort qu’il joint ce paragraph e au suivant. 

Les observations qui vont suivre ont pour but de 
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justifier ia traduction que j ai preferee. Le verbe de 
la premiere de ces deux propositions, c’est-a-dire 
de celle qui se termine £u mot precedent aat, est 
barat, qui est precede et modifie par le prefjxe fra , 
iequel en est separe par le mot »(. te ( a toi ) , com- 
plement indirect de ce verbe, et par mazddo 
(d’etre tout savant, ou Mazda, » qui en est le sujet. 
La reunion de tous ces mots , qui sont disposes ici 
comme ils le seraient dans le style des Vedas, si- 
gnifie «Mazda ta apporte, » et 41s sont lus tons de 
la meme maniere par tous nos manuscrits; spiile- 
ment quelques textes considerant , peut etre avec 
raison , te comme enclitique , donnent en un^seul 
mot j rate, que le seul Vendidad Sade ecrit ^ te. 

Le complement direct de ce verbe est le mot 
■ avec tous les adjectifc qui s’y rappor- 
tent et'ies termes qui y sont joints en forme d’ap- 
position. Afiquetil, fidele en ce point ala tradition 
^ue respecte egalement Neriosengh , ne traduit pas 
mais transcrit seulement ce terme de aiwydojjhanem , 
et en fait 1 ’j Evanguin , nom qui de^ne A la fois et 
le Kosti ou la ceinture des Parses, et le lien avec 
Iequel on attache les branches du Barsom L La ver- 
sion pehlvie du Vendidad le traduit de deux ma- 
nieres qui , si je ne me trompe pas sur le placement 
des points diacritiques omis dans nos manuscrits, 
doivent se lire aiwidngdn et aiwihun. Et cette trans- 
cription remplace si bien le temte zend, que c’est 
seulement dans les commentaires pehlvis qui accom- 

1 Zend Avesta, tom. 11. table, pag. 67 /I, an mot Evnnc/nin. 

S. 
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pagnent la version litterale du zend qu’on trouve le 
nom vulgaire de la ceinture sacree , cehii de Kactik. 
Anqnetil n’a pas ignore pour cela le vrai sens du 
terme zend , qu’ii traduit exactement par lien A Ce 
mot, que tous nos manuscrits lisent de la meme 
maniere et que l’edition de Bombay ecrit seule 


1 Zend Jvesta, tom. II, pag. 5 sg. Si les Parses se scrvent, poor de- 
signer la ceinture sacree, d’un autre mot que le terme *entl analyse 
dans mon teste , on en peut conclure que ce mot est rc$u parmi eux 
pour un synonyme du te(*me zend, exprimant 1 ’idee de ceinture. An- 
quetil , qui 1 ’dcrit kosti , n’enapasindiquel’origine.Aprfes lui, M. Mul- 
ler, dans son Essai sur la langue peLlvie, citant la forme peblvie de 
notre terme, kuctik, le range au nombre des mots que les Semites 
ont arrnennement recus des Persans ( Jobrn . Asiat. in” ser. tom. VII, 
pag. 297), C’est suflisamment dire que le nom vulgaire de la cein- 
ture sacree est d’origine persane. Je trouve, en effet, dans le Mino- 
kbered pazend, an mot kucta, quelquefois ecrit sans a final, 

qui a te sens de cole, el dont la signification est tellement arretde, 
qu’on 1 ’epiploie meme au sens figure de parti. En void un'exemple 
qui ne laissc auctin doute a cet egard : . jej .»(i Amptjy* ■ 

• 1* ff • P Ji b .QJW03! . “23 

0 Les douze signes sont non lines dans la loi les douze commandant^ 
d’armde du parli d’Ahuramazda. » ( Minokhcred , ms. de la Bibl. roy. 
pag. i 3 o, de mon q^. pag. 100.) Et dans la phrase suivante, on 
apprend que sept signes sont du cote ou du parti d’Abriman : 

. Si kupta a signifid cold, flanc , on com- 
prend que- kupti, qui en parait derive au moyen d’un snffixe de 
possession, signifie see qui enveloppe les flancs ou la ceinture.® 
Je crois pouvoir tirer ce mot du radical Sanscrit hap, qui signifie 
envelopper , entounr; il en derive a 1 aide d’un suflixe tit. 11 me parait 
meme probable que le mot latin costa n’a pas d’autre origine que le 
radical arien auquel je rattacbe le pazend kupta, dont le sens estle 
meme. Je ne presente toutefois ce rapprochement qu’avec reserve, 
parce qu’on pourrait etre tente de tirer le kupta pazend ct le costa 
latin de l’hdbreu ntfp qechet (arc), qui vient du radical ijoch , 
signihant en arabe etre courbe , conime un arc ou comme le dos. 
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aiioydoghem , est forme de aiwi= abhi 

( sur ) et de adghanem qui repond a mr^i dsanarn , 
pour la forme du moins. Je dis pour la forme, car 
aocjhanetn ne me paralt pas devoir signifier' siege ou 
action de s’asseoir; je tire ce- mot du radical OTtJ as, 
pris dans If sens causal de faire reposer sur, avec le 
sulFixe ana. Je suppose done que aiwy-aoghanem si- 
gnifie « faction de placer sUr, » ou encore « ce que 
1’on place ou ce que l’on met par-dessus , w e’est-i- 
dire la ceinture; mais je manque des moyens neces- 
saires pom- determiner si cette ceinture n’etait pas 
dans le principe quelque chose • de semblable au 
cordon sacre des Brahman es. 

A ce terme se rapporte fadjectif sj1»»!>»o paarva- 
nim , que tous nos manuserits lisent de meme, sauf le 
numeromS, qui a paoarvamm, et fedition 

de Bombay, qui lit paurvanem. Anquetil le tra- 

duit par premier, et Neriosengh par ancien ou an- 
tdrieur; je suppose qu’Anquetil a saisi la veritable 
nuance, et’qu’il est en effet question’iei de la pre- 
miere ceihture sacree qu’Ormuzd ait apportee sur la 
terre, de celle qu’il a donnee is Homa. Nous avons 
dans ce mot un nouvel excmple de la desinence im 
caracterisant un adjectif en rapport avec un nom 
neutre, parce que cette desinence est la contraction 
de yam ou de iyam, de sorte que paurvanim doit 
repondre a un mot qui ^erait en Sanscrit piirca- 
nyam. . . 

Vient ensuite le terme compose 
ctehrpaecaghcm , que je lis ainsi avec le numero u F, 
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le Vendidad Sade , qui a fautivement s &i lieu de * jr, 
et ie numero hi, qui oublie le h de stehr, ta»dis- 
quele numero vi S, le manuscrit de Manakdji etledi- 
tion de Bombay lisent •1»unr» $tehar paeca- 

ghem. J’ai deja eu occasion de m’occuper de ce terme , 
mais je ne 1’ai pas analyse d’assez pres „ parce que 
je n’avais pas alors les moyens de connaitre la langue 
et les textes vediques, dont 1 etude est indispensable 
pour, celle du Zend Avesta l . Nous savons que le 
zend ctehr repond au vedique RJ ou stri ou star, 
qui signifie etoile; la voyelle £ e est un changement 
inorganique de « a, qu’il faudrait peut-etre r&ablir, 
et la presence du o ‘ h n’est probablement pas autre 
chose que 1’indice de 1’aspiration qui, en zend, ac- 
con* pagne tres-frequemment la lettre liquide ) r; car 
je n’oserais n’y.voir qu’un signe euphonique et 
ajoute uniquement pour aUonger lq voyelle. La 
comparaison des formes que prend le mot f tehr en 
pazend semble meme prouver que le h n’a pas 
pour but d’allonger la voyelle, et qu’il est au con- 
traire propre au zend , comme il lest dabs le mot 
kehrpa (corps). En effet, les dialectes derives, tels 
que le pazend , respectent en general la quantite 
plus que ietymologie , de sorte que si le h de f tehr 
avait influe sur la quantite de la voyelle e, il y a 
quelque raison do supposer que i’on retrouverait la 
trace de cette influence ¥ dans le pazend. Or, je ne 
erois pas que cette influence y soit reconnaissable. 
Le mot qui.designe les etoiles est ecrit au singulier 

1 Comment, sur le Yacna y tom. I, pag. \ i o, note. 
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ctar et au pluriel gtara et gtaragan, sous deux for r 
mes, dont i’une est plus pres du zend et 1’autre du 
persan. Je Je trouve au singulier dans ce passage 
du Minokhered: .*w»a • *ls£ *>i 

.mump .wmi .mjg* •» que Neriosengh traduit ainsi: qw 
ujifi j EF t o*pf man , c’est-&-dire 

« le ciel ( le paradis ) va premierement de la region des 
etoiles jusquala region delalune 1 . »Voici un exemple 
du pluriel : .<>^ . «)«( ■ • {£(*.» 

•jp o .)mi, .gt&gjm . *»j? « Ges astres qui parais- 

sent dans le ciel, dont le nombre est si grand, quels 
sont done leur office et leur marche 2 p » Enfm , j’en 
ajoute un autre du pluriel en gd; .* 0 .« -*b{ 

.{£(*.111 •> ‘. 1 n P •» •«*{!» •> -oft •l*r*o J r 

.y tp*( .fjip .tif « Parmi les etoiles qui 

sont dans k ciel., la premiere, qui est Tistar, est dite 
la plus grande, la meilleure , la plus precieuse et la 
plus belle \ » 

II n’y a plus maintenantde doute ni sur la forme, 
ni surle sens du mot(ft»«*)e«0 paecaghdm; c’est 1’accu- 
satif singulier masculin ouneutre d’un adjectif pcdga- 
gha, derive de paego ■=$$!% pegas, cornme dans la 
langue vedique on. tire yagasa (glorieux) de 
man yagas (gloire). Etpuisque le zend paegagh, etau 
noxninatif paego, doit signiiier forme , ftgare , comme 
le vedique pegas , on pourra traduire « qui a des fi- 

1 Minokhered, ms. de la Biblioth. royal e, pag. i‘i 3 ; de mon ms. 
pag. 87. 

1 Idem, pag. 336 , de mon ms. pag. 279. 

1 Id, ibid. 
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gures d’etoiles,» et, en parlant dune ceihture ou 
dune etoffe, «constellee ou etincelante detoiles. » 
Cette expression rappeiie, dune maniere bienfrap- 
pante , cette phrase vedique , qui se rappOrte au feu 
rrtsr RTdi egfb: pipeqa nakam slribhih « il a seme le ciel 
d’etoiles 1 ; » ce sont les elements de ia meme idee 
et ies memes .mots disposes autrement. 

Quelque vraisemblable que paraisse mon inter- 
pretation , a laqueile le passage precite du Veda 
apporte une confirmation si satisfaisante , j’aurais ce- 
pendant voulu connaitre la raison de celle qu’An- 
quetil a recue de ses Parses. Chaque fois que se 
presente i’epithete de stehr - paecaijherri , il la traduit 
toujours par le u Sadere (vetement) utile ou avanta- 
geuxp) e’est li transcrire plutot que traduire, car 
le Sadere d’Anquetii n’est pas autre clfbse que la 
reproduction presque litterale du zend $tehr (etoile). 
Mes rechercbes ont etejusqu’a present infructueuses, 
mais j’ai lieu de soupconner que cette opinion des 
.. Parses (si tant est quelle leur appartienne), qui de 
ctehr a fait sadere avec le sens dc vetement, n’est 
pas tres - ancienne , car je n’en ai pas trouve de 
trace dans la version sanscrite de Neriosengh. La 
traduction qu’il donne de ctShr - paecaqhem , au com- 
mencement du paragraphe qui nous occupe, est 
certainement aussi eloignee de la mienne que de 
celle d’Anquetii , et le mot UTp*i%fT ardd ratchita 
« fait de loin , » ne rappeiie aucun des elements du 
texte , de quelque "maniere qu’on veuille l’interpre- 

1 Biifi/Jn , 1 , 68 , 5 b. 
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ter. Cependant une correction tres-legere ramene 
ia version' de Neriosengh 4 mon explication , et 
cette correction consiste uniquement 4 lire rrqqf^rT 
tdra-ratchita « forme par des etoiles , » ce qui n’est 
pas assez different de la lecon de nos manuscrits , 
pour ne pas etre admis comm,e une rectification 
necessaire.- Ce que je He donne ici que comme 
une' conjecture est adopte par nos copistes eux- 
memes dans un autre passage du Ya^na, emprunte 
4 1’Iescht de Serosch , pour iequel nous potivons heu- 
reusement considter la version de Neriosengh. Je 
crois utile de le citer ici, au rejoins dans sa partie 
la plus importante ; on verra combien est necessaire 
la modification qu’apporte 4 la traduction d’Anque- 
til la nouvelle interpretation que je propose pour 
le compose qtehr- paecqghem. 

II. s’agit dans cet Iescht de Serosch, qui se 
trouve insere vers la fin du Yacna , de la demeure 
de cette divinite, que le texte decrit de la ma- 
nure suivante : . 6a? 

•v • xso , *i5d^) • -cdfr® 

■.'nw.g 

Je crois necessaire de faire suivre ce texte de la 
version qu’en donne Neriosengh : rsriracfq 

lollH 3rT^3=E?bfT7 i’ll ^ iauiwirq 37T H 

aR' ^nr enr^i jrt : ay rupw nfrf Cette version 

laisse encore beaucoup 4 desirer en ce qui touche 

1 Vcndidad Sadc, pag. 5i8; ms. Anquetil, n° vr S, pag. 207; 
n° n F, pag. 4oo; n° ivJF, pag. 690. 



114 JOURNAL ASIATIQUE. 

un ou deux .points de peu dlmportanee.; mais 
corabien n’est-elle pas plus exacte quecelle d’An- 
quetil : « Serosch , qui habite tin lieu victorieux et 

soutenu par cent colonnes differentes eleve sur 

l’Albordj, tout eclat, toute lumiere en lui-meme, 
et dont les habits au dehors sont la saintete , » .tra- 
duction a laquelle il faut ajouter. cette variante don- 
nee par Anquetil, en note, « ou qui.est couche sur 
le Sadere (vetement) utile b » Je n’hesite pas pour ma 
part a traduire : « Serosch, dont la demeure victo- 
rieuse , aux mille colonnes , a ete placee sur le som- 
met le plus eleve de la haute montagne , demeure 
lumineuse par elle-meme a 1’interieur et constellee 
d’etoiles a 1’exterieur. » 

Ce sera it nous detourner trop longtelnps du prin- 
cipal objet de ce paragraphe^, que d’analyser en de- 
tail tous les mots de ce texte, autres que celui qui 
nous occupe en ce moment; ces mots sont en ge- 
neral dune. interpretation facile, et H’ailleurs j’aurai 
occasion de les examiner de nouveau. Nous n’avons 
besoin de nous arreter ici que sur le dernier trait 
de rette description , trait certainement curieux , et 
sur le sens duquel il ne me parait devoir restef au- 
cun.doute. La demeure de Serosch est representee- 
- comme briilante de son propre eclat, antarenaemdt , 
c’est-a-dire « dans seI moitie interieure , » et nistare- 
naemut, c’est-a-dire «dans sa moitie exterieure;» 
elle est ctehrpaeqem , litteralement.o ayant des figures 
d etoiles. » Nos manuscrits varient beaucoup ici , et 

’ Zend Avesta, tom, 1 , 2' part. pag. 228. 
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on treuve les prthograpfies ctahar, l UO upa> 

gtihar, ctihr, Vfr* ctehr, variantes auxquelles 

j’aimerais a substituef V-p* gtahr, qui est phis rap- 
proclie de la forme primitive. Et de meme paegeni 
est ecrit ni^^o paeigSm ou tf-'exj-o paesem. Mais au- 
cune de* ces varietes d’orthographe n’apporte la 
moindre modification au sens que j’ai propose. .11 y 
a seulement lieu de remarquer que la letjon paesem 
fcst moins correcte que celle de paegaghem, en ce 
que la trace du suffixe as (en zend 6 et agh ) qui 
subsiste encore* dans paegaghem , a disparu comple- 
tement de paesem. Cependant , rien ne s’oppose a ce 
que Ton admette par conjecture 1’existence d’un 
substantif paeca, repondant a paego ou paegagh, et 
derive du radical pig, au moyen du suffixe a, au 
lieu de 1’etre au moyen du suffixe as. Tout par la 
sera remjg|pti ordre dans le compose gtShr-pafaem, 
qu’on traauirji , comme je le disais tout a l’beure, 
par « ayant des figures d etoiles. » 

Je ne crois pas qu’il puisse s’elever plus de doutes a 
l’occasion de ce meme.terme, tel qu’on le rencontre 
dan.'j un passage tres - curieux de i’lescht de Mithra. 
Apr&s avoir montre Mithra etabli par Qrmuzd en 
qualite de sacrificateur, le texte ajoute ce paragraphe : 

■ •• •»)»»-> D* . Vre 

Anquetil traduit ainsi ce text$:« Lors- 
que Havan commence, il (Mithra) eleve le Horn 
sttr le tapis saint et utile venu du ciel. » Mais il me 
semble que 1’on doit dire : <« Lui qui le premier a 
1 Ms. Anquetil , n° tv F, pag. 63 1 . 
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ofFert les coupes de Homa, constellees detoiles, 
fabriquees par i’Etre intelligent. » Anquetil a ici con- 
fondu le mot hdvana avec hatiani, qui designe , comme 
on sait, la portion du jour ou a lieu le lever -du 
soleil ; ces deux mots sont de meme origine , mais 
ils sont employes dans les textes chacuri avec un 
sens special. Ainsi 1’expression •»!«»"«?■ hdvana 
zacto , qu’on trouve appliquee assez frequemment 
au sacrificateur , est traduite dans Anquetil paf 
« qui porte en main 1’Havan , » et YHavan est defmi : 
le vase qui renferme le jus extrait de la plante 
Homa. Cette definition doit etre esacte, quoique 
hdvana put, d’apres ^letymologie , se traduire aussi 
e'xactement par « sue presente en sacrifice , » et aussi 
« faction de le presenter. » Mais il y a lieu de sup- 
poser que, dans les derives du radical zend, ha, qui 
est le Sanscrit 5 sa, 1’idee d'offrande 4^>t qu’une 
notion duplication speciale et cpie le sens primitif 
du verbe est celui d’extraire un sue par la pres- 
sion; et alors il est facile de comprendre qu’un de- 
rive- de cette racine, forme, au moyen du suffixe 
ana, avec augmentation de la voyelle radicale, ait 
pu designer le vase destine a recevoir le siic ex- 
trait de la plante Homa , plante qui tire elle-meme 
son nom de cette circonstance , qu’clle renferme 
line seve qu’on en peut facilement extraire. 

Ici le mot hdvana est a l acciisatif pluriel neutre, 
et il est modilie par le genitif haomam pour hao- 
manam ( des Homas ) , e’est-i-dire des sues extraits 
de la plante Homa. le terme haoma au sin- 
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gulier designant en general la plante , et au pluriel 
le sue qu'on en tire. Ces deux mots sont regis par 
le verbe uzdacta « il a presente , offert , » qni 

litteralement sigrjifie «il u soul eve, il a porte en 
haut. » Vient enfin notre ctehr-paecayha , qui est exac- 
tement le pluriel neutre dont nous avons le singulier 
dans notre paragraphe meme du Yacna. L’interpre- 
tation que j’en donne s’applique parfaitement aux 
vases contenant ie sue du Homa, quun dieu comrae 
Mithra est represente ollrant a Ormuzd; tandis que 
ce serait trop faire violence a la langue que d’essayer 
d’y retrouver le sens propose par Anquetii. 11 me pa- 
rait aussi impossible Ici de donner h cWhr le sens de 
tapis qu’il 1’est de lui attribuer celui de vetement, 
et j’hesite d’autant moins a me separer entierement 
d’ Anquetii en ce point, que lui-meme emploie quel- 
quefois le mot de Saddre pom* designer le vetement 
du Parse, la ou le texte n’offre pas la moindre trace 
du mot zend clehr. ^ 

Ainsi, au Fargard ^iu e , <m Iit-plusieurs fois cette 
recommandation , que le feu adresse aux divers mem- 
bres de la nation, et en particidier au chef et au 
laboureur : • .wwlAm) . m . [i»« i 

• J, e j o J 4>'Ej21> ; wo • iHsl • 

* * Anquetii la traduit ainsi : nAu (com- 

mencement du) premier tiers de la nuit r (dit) le feu 
d’Ormuzd, je desire le secours des chefs de mtiison. 
(Je demande) que les chefs de maison se levent . 

1 Vendidad Sadi , pag. ,'i 5 7 . 
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ceignent ie Kosti sur le Sad ere , » et en note «ou 
etant sur leur tapis l . » Ce qu’ii y a de plus inexact 
dans cette traduction., c’est quelle laisse croire an 
lecteur qui ne recourt pas au texte , que 1’original 
designe en effet les principales parties du vetement 
des Parses. Et quant aux esprits curieux qui font des 
recherches plus attentives , elle ne leur est pas dun 
plus grand secours , puisque , s’ils ent remarque , 
dansd’autres passages, qu’Anquetil rend ait par Saddrd 
un certain terme zend qu’ii transcrit dans ses notes 
stehr, ils croiront que ce terme meme est donhe 
par le texte , tandis qu’ii n’en est rien. En un 
mot, le texte precite ne peut, si je ne me trompe, 
avoir d’autre sens que le suivant : « Alors. an pre- 
mier tiers de la nuit, le feu d’Ahura Mazda appelle 
a mon aide le chef du lieu : Chef du lieu, leve- 
toi , revets tes vetements , » ou encore « ceins tes 
vetements. » Le lecteur exerce reconnaitra sans 
peine que les mots riwi vactra ydoghayagdha ne 
peuvent offrir que- fun ou I’^ptre des sens que je 
propose, puisque aiivi =x sm abhi (sur), que vactra 
est exaetemerit arra vastra (vetement,) etque, malgre 
les particularity propres de l’orthographe zende; le 
dernier mot ydogh-aya-guha laisse voir clairement 
les elements ydocjh , en Sanscrit httu yds , forme aug- 
mentee du radical n\yas (donner ses soins,) aya, 
caracteristique tout indienne de la forme d’un verbe 
causal*, et gaha, transformation zende dela desinence 
de la deuxieme personne de fimperatif moyen , en 

1 Zend Avesla, tom. I, : * part., pag Aoi et Ao5. 
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Sanscrit sva. Peut-etre meme aimera-t-on mieux ar- 
river plus directement a ce sens en supposant que , 
dans yaoghayaxjxiha , le n y initial n’appartientpas a la 
racine., et qu’il n’y est appele que par 1’inflnence de 
la voyelle finale de la- preposition precedente , de 
maniere que aiwi et doghayagaha, quoique separes, 
se prononcent coinme s’iis ne formaient qu*un seul 
mot. Quelque insolite que soit cette orthographe, 
qui suppose un samdhi, dont fes traces sont rares en 
zend, je crois 1’explication qu’elle suggere preferable 
a la premiere. Elle est d’ailleurs confirmee par .la 
version pehlvie , qui donne de yaoghayaguha la 
meme transcription, diwginn et aiwiagnn, que des 
autres formes du verbe as precede d e.aiwi, et for- 
mant le nom de 1’Kvanguin. 

II est temps de reveriir au texte de notre para- 
graphe et au dernier mot qui soit en relation directe 
avec le terme qui vient de nous occuper si long : 
temps. II s’agit de mairiyutdctem, queje 

lis ainsi en un seul mot , avec le nuraero ii F, le nu- 
mero hi S , et le manuscrit de Manakdji , sauf quo ce 
dernier remplace le «ynecessaire par* i. LeVendidad 
Sade separe les deux mots mainya tdctem , comme font 
et l’edition de Bombay et le numero vi S. Ce dernier 
prefere le f u k l’» bref dans mainya; je n’ai pas suivi 
cette orthographe , qui d’ailleurs n’est pas *la plus 
commune , parce que je ne vois pas ici de raison 
plausible pour 1’allongement de la voyelle, mainya 
etant le theme lui-meme , et sans aucuno addition , 
de 1’adjectif mainyu (doue d’intelligence). et selon 
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les Parses , celeste. J’ai era devoir conserver ici ie 

sens que j’ai jusqu’a present assigne a ce ternae. 

Le mot avec lequel ii est uni en composition ne 
peut faire difficulte, et les manuscrils ne varient, en 
ce qui le touche , que sur la sifflante » f et ^ s. L’une 
etl’autre peuvent se defendre egalement; car si l’on 
peut dire que a f est recherche par la voyelle » a , 
quelle suit d’ordinaire, on peut repondre que le 
groupe fug st est parfaltement authentique en zend , 
et que la sifflante ^ s est plus congen&re h ? t que la 
sifflante a Mais ce sont la des nuances d’orthographe 
quun premier interprete peut laisser a ses succes- 
seurs le soin de determiner avec la precision qui est 
toujours desirable, meme dans les plus petiteychoses. 
Qui sait si la decouverte de quelque vieux manus- 
crit ne bouleverserait pas ce que des copistes tres- 
peu eclaires nous oat accoutumes jusqu’i ju-esent a 
regarder comme des habitudes , sinon comnje des 
regies d’orthographe? Quoi qu’il en soit, tuctSm est 
le participe d’un radical qui repond au Sanscrit (Tg^ 
takch (fahriquer, travailler); e’est exactementle par- 
ticipe fTg" tachta , sauf l’allongement de la voyelle du 
radical , ailongement qm vient peut-etre de l’influence 
d une forme de derivation , comme Serait cede de la 
dixieme classe. 

Apr&s le terme que nous venons d’analyser, pa-, 
raissent trois mots qui nous sont tous egalement bien 
connus, ce sont vaejahim daenam mdzdayacmm «la 
bonne Joi des adorateurs de Mazda. » Ces mots sont 
a 1 accusatif; et comme il n’y a dans notre paragraphe 
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qu’un seul verbe, qui est fra barat (il a apporte), ij 
est clair que le texte a voulu dire que Mazda avait 
apporte a Homa la bonne loi des Mazdayacnas. 
Mais est-ce comme addition au present que Mazda 
lui avait deja fait de la ceinture ou du vetement 
constelie d’etoiles , que Mazda lui apporte ce don de 
la loi ; de sorte qu’il faudrait traduire , en ajoutant 
et, qui manque dans le texte : « C’est a toi que Mazda 
a presente la premiere ceinture etincelante d’etoiles , 
fabriquee par 1’Etre intelligent, et la bonne loi des 
adorateurs de Mazda? » Ou bien laissera-t-on les mots 
«la bonne loi des Mazdayacnas » dans la situation 
oil nous les montre le texte, c’est-a-dire juxtaposes 
a la ceinture divine , de facon que la loi des adora- 
teurs de Mazda soit figurativement designee sous le 
nom de la ceinture que portent les Parses. Je n’he- 
site pas, je l’avoue, a preferer cette second e inter- 
pretation, et c’est une circonstance fort heureuse 
que ce sens , auquel me parait mener directement le 
mouvement de la phrase , soit aussi clairement con- 
firm^ par la glose , un peu incorrecte d’ailieurs , de 
Neriosengh. Premierement, l’interprete parse juxta- 
pose, en maniere d’apposition , les mots «la bonne 
loi des adorateurs de Mazda » a ceux qui designent 
la ceinture celeste. Seoondement, il ajoute cette glose 
assez curieuse : « La propriete qu’il a d’avoir 1’Evan- 
guin ou la ceinture, vient de ce que tout comme 
le Kucti ne fait qu’un avec 1’homme, ainsi la loi 
ne fait qu’un avec Homa ; et quant a cette circons- 
tance de ne faire qu’un. cela veut dire que tant 

\U. o 
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qu’on ne mange pas le Homa, on n’est pas ferme 
clans la loi. Or , la maniere de manger le Homa est 
donnee dans l’lzicni ou le Yaena. » Apres un pared 
developpement , il ne peut , ce me semble , rester 
le moindre doute sur le sens et la portee de notre 
texte zend ; c’est bien une alliance entre Homa et la 
loi d’Ormuzd cpie ee texte in clique , et cette alliance 
est exprimee dans ce langage figure , quoique bien 
naturel , qui appartient au style antique. Homa fait 
comme le Parse , il revet la ceinture religieuse ; et 
cette ceintiu'e est la loi meme des adorateurs de 
Mazda, que iui apporte Ormuzd. 

La seconde partie de notre paragraphe , qui com- 
mence a adt , n’ofire pas moins d’interet , et 
ajoute, si je ne me trompe , un trait de plus au 
tableau de cette alliance de Homa et de la loi d’Or- 
inuzd. Le terme principal en est aiwydctd, 

que je lis ainsi avec le numero vi S, le manuscrit de 
Manakdji, le numero m S et le Vendidad Sade. Le 
numero n F prefere seul le ^ s au » c , et l’edition de 
Bombay a tres-fautivement aiwyaocto. C’est 

le participe tire du radical dont nous avons analyse 
tout a Iheure le substantif aiwyaoc/hanem ; il signifie 
« ceint, revetUD, et c’est de cette maniere que l’en- 
tendent ISeriosengh et Anquetil. A re participe se rap- 
portent le verbe wo** ahe (tu es) , et le genitif du pro- 
nom moj" (Hjhe , que lisent de cette maniere tous nos 
manuscrits , excepte le numero vi S qui donne 
ainyhe. Ce pronom serapporte, parlegenre, au terme 
cjui designe la ceinture , et . reuni aux deux autres mots 
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analyses tout a 1’heure, il donne pour le tout la 
traduction litterale suivante : « tu es revetu d’elle. » 
Les trois mots qui suivent marquent le lieu de 
la scene ; c’est sur le sonnnet des montagnes. An- 
quetil 1’entend ainsi, et Neriosengh dit, avec une 
precision plus grande : « Sur les sommets des mon- 
tagnes , oil tu es ne , la cette loi est devenue une 
[avec toi].» En effet,’ , que je lis ainsi, 
quoique tous nos manuscrits donnent ce mot sans > u 
final , les uns, comme le numero vi S, avec un qs ch 
medial , les autres avec ^ s comme le reste des Yae- 
nas, me parait etre le locatif pluriel du substantif 
barechnu, qui signifie hauteur. Les copistes sont 
si familiarises avec la desinence us, nominatif des 
noms en n , et ils ont, en general, une connaissance 
si imparfaite de la declinaison zende et une repu- 
gnance si marquee pour la repetition des syllabes 
semblables , que Ton comprend sans peine comment 
la voyelle finale > u a pu tomber et laisser un nomi- 
natif barechnus au lieu du locatif barechnucha , neces- 
saire ici. Et pour que la correction que je propose 
ne paraisse pas trop forte , je dirai que , dans d’autres 
passages , on trouve le mot mcme qui nous occupe 
ecrit barechnachva avec la desinence chva , 

qui est I’augnientation assez frequente, en zend, de 
la terminaison chu. 

Ce terme est subordonne a ^ M 0 paiti , en Sanscrit 
srfft prati, preposition qui , en zend et avec le loca- 
tif. a le sens de sur, au-dessus , et qui se place en 
general apres le terme quelle regit: Neriosengh la 

9 
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read d’ordinaire par upari (au-dessus). A ces mots 
«sur les sommets » , il faut joindre, comme com- 
plement, c#|A»(g. gairinam (des montagnes), terme 
qui nous est bien connu. 

La fin de notre paragraphe renferme la par- 
tie la plus epineuse de cette discussion, et j’avoue 
meme que le sens que j’en tire est si eloign e de 
celui qu’y voit Aeriosengb , qu’il me reste quel- 
ques doutes sur la parfaite exactitude de mon in- 
terpretation. Mais comme je n’ai pu ni en trouver 
d’autre, ni justifier cede de Neriosengh, force m’a 
ete de men tenir a la mienne. On va voir quelle se 
rattache par un point a cede d’Anquetii. 

Le premier mot Kjoa-s-b dradjaghd est lu de cette 
maniere par le numero 11 F, le numero hi S, le Ven- 
didad Sade et ledition de Bombay, qui cependant 
remplace a tort le» e final par - a; le numero vi S 
et le manuscrit de Manakdji ecrivent da- 

rudjacjhe. La comparaison des variantes est en faveur 
de la forme contractee de ce terme et contre la 
forme developpee en dam. La theorie de la deri- 
vation appuie egalement la premiere contre la se- 
conde •, si , en effet , daradj se rattache a derez , qui 
egale le Sanscrit dnh, le plus grand developpe- 
ment de ce radical ne peut etrff que darez (et dd- 
redj), ou drdz (et drddj)\ car autrement, dans daradj, 
la voyelle radicale se montrerait deux fois sous une 
double forme, l’une br^ve , i’autre longue. Or, cette 
forme drddj est exactement cede que nous trouvons 
dans plusieurs mots appartenant cette racine, et 
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notamment dans drddjista (le plus long). 

Pour que des formes commencant par dar (a bref) 
soient parfaitement regulieres, il faut que le r soit 
suivi du ( e scheva, ou immediatement de la con- 
sonne finale du radical; car alors 1’orthographe da- 
rez ou darz, comme aussi celle de daredj ou dardj 
represente la modification nominee guna en Sans- 
crit. 

Ce point une fois etabli dune maniere que je 
crois incontestable, il reste a determiner ce quest 
au juste le mot dradjcujhe. Traite d’apres les lois eu- 
phoniques pi'opres au zend , drddjaghe revient a drd- 
djahe ou plus exactement encore a drddjase , et sous 
cette forme il ne peut etre qu’une a e personne de 
l’indicatif present d’un verbe, ou que le datil singu 
lier d’un substantif neutre en as. Anquetil parait 
s’etre decide pour la premiere opinion, puisqu’il 
traduit ainsi la fin de notre texte, « vous avez an- 
nonce la parole sur les montagnes, » en supprimant, 
comme nous ballons voir tout a 1’heure, la moitie 
des mots qui terminent la phrase. Mais, je vois 
contre cette opinion les objections suivantes. Premie- 
rement, chaque fois qu’il parait dans les textes une 
forme reellement verbale de la racine derez, elle 
prend la nasale; ainsi, on rencontre quelquefois 
dans le Vendidad proprement dit, le subjonctif 
et le precatif drehdjaydis, et 

drehdjaydt , qui peuvent servir de preuve de ce que 
j’avance. En second lieu, ce verbe veut toujours 
son complement a 1’accusatif : nous en verrons plu- 
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sieurs exemples dans le Yacna meme. Enfin, Ne- 
riosengh n’a pas considere le mot dradjaghe comrae 
im verbe, mais comme un substantif. Et, dans le 
fait, ce substantif existe et il est frequemment em- 
ploye dans nos textes,-au nominatif et a faccusatif 
neutre, ^4^3. dr&djd, « longueur, etendue, dis- 
tance,)) et, plus rarement, au locatif, drd- 

djahi. Tout concom’t done a nous engager a prendre 
dr&dj aglie pour un substantif, qui est ici au datif 
singulier. 

Reste le sens, et, ici encore, plus dun doute est 
permis. La signification la plus ordinaire du mot drddjo 
(pour dradjas ) est « longueur, distance, n C’est le sens 
tpie l’on retrouve dans le 5T& dirgham (long), de 
Neriosengh, et dansle mot etendues cl’Anquetil ; seu- 
lement, ce dernier fapplique, contre toute vraisem- 
blance , aux moutagnes sur le sommet desquelles 
Homa revet la ceinture sacree. D’un autre cote , le 
radical derez, quandil est usite comme verbe, prend 
le sens special de « repandre au loin par la pai’ole. « 
La'quelle de ces deux acceptions preferera-t-on ici? 
Parce (pie drddjaghe est un substantif, lui refusera- 
t-on lacception verbale de « repandre au ioin,» et 
lui reservera-t-on , dune maniere exclusive, le sens 
primitif de « longuem’? » J’avoue que je n’ai pu arri- 
ver a rien de satisfaisant en suivant cette hypothese, 
et je nai pas hesite a donner au substantif drddjaghe 
le sens qua le radical derez , dans un si grand 
nombre de textes oil il figure comme verbe. Cette 
opinion ma paru justiliee par la facilite avec la- 
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quelle on peut concilier, dans le terme drddjatjhe, 
le sens du verbe avec le role du substantif. Pour- 
quoi, en effet, n’aurions nous pas ici un de ces da- 
tifs exprimant le but, fobjet, dont le zend fait 
usage au lieu et place de finfmitif, qu’il ne possede 
pas? Pourquoi fidee d’etendue que renferme le 
substantif drddjo ne pourrait-elle , suivant foccur- 
rence, se presenter sous l’un ou 1’autre de ces deux 
aspects, letat de repos (substantif abstrait), et l’etat 
de mouvement (substantif verbal) , de sorte que drddjo 
^ignifierait a la fois et letendue et faction detendreP 
C’est a cette solution que je me suis arrete , et j’ai 
pris drdtljaghe pour le datif d’un nora signifiant lit- 
teralement «pour l’etendue,» et, avec addition de 
fidee verbale, « pour faction d’etendre , derepandre. » 
La suite de notre paragraphe va nous montrer ce 
qu’il s’agit ici de repandre, et nous mettre a meme 
de comprendre comment ce terme peut tres-bien se 
passer, en cette occasion, d’un complement qui le 
modifie d une maniere plus precise. 

Le terme qui vient ensuite , . aiivi- 

dhaitiqtcha, est lu de cette ntanifere par le manuscrit 
de Manakdji, le numero in 8 et le Vendidad Sade; 
le numero ii F prefere la silllante ^ s , signe du nomi- 
natif ; le numero vi S remplace le ^ dh par le j d,e t 
f edition de Bombay supprime li epenthetique , en 
lisant . . . dhdtictxha. Je regard e l’emploi du 

» c, devant la copule *(u tcha , comme necessaire, 
et c’est ce qui m’a decide en faveur de la lecon 
(pie donne le plus grand nombre des manuscrits. 
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Ce terme a completement disparu de la traduction 
d’Anquetil. Neriosengh le remplace par un com- 
pose, fit , utkriclitapravrittim « conduite ou 

vie excellente ; » mais c’est seulement apres lanalyse 
du mot qui va suivre que nous serons en mesure 
d’apprecier la portee de cette interpretation, que 
j’avoue, des a present, n’avoir pu retrouver dans le 
mot aiiviclhditic-tcha. Ce mot est pom 1 moi un no- 
minatif singulier d’un theme en ti; 1’allongement de 
la voyelle doit etre inorganique. Le theme aiwidhaiti 
se laisse decomposer en aiwi et dhditi, ce qui nous 
donne la preposition aiwi, bien connue, et le nom 
dhditi , derive de dhd , et repondant a une forme 
sanscrite , arfh dhdti , si le radical , ut dhd , conser- 
vait sa voyelle pure devant le suffixe ti. De cette 
analyse peut resulter le sens de « imposition » ou 
((constitution,)) ou encore ((creation sur;» mais 
aucun de ces sens ne convient ici, et comme 
le radical Sanscrit dhd, precede de la preposition 
abhi , forme des derives qui signifient «nom, appel- 
lation, parole, langage, » je suppose que ce sens doit 
egalement exister en zend, et que aiwidhaiti peut 
signifier« faction de parler. »Et comme rien nest plus 
commun que de voir, dans le dialecte vedique, des 
noms abstraits en ti prendre le sens de noms d’a- 
gents, je pense que aiwidhditis a pu signifier « celui 
qui parle, » et c’est dans ce sens cpie j’ai traduit. 

Nos manuscrits varient beaucoup en ce qui re- 
garde forthographe du mot suivant garuc- 

tcha, que je Jis de cette maniere avec le numero n F. 



129 


FEVRIER 1846. 
le manuserit de Manakdji et avecl’edition deBombay, 
qui a 1’u > bref, lecon qui est peut-etre preferable. 
D’un autre cote , le nmnero vi S a graucicha , 

lecon qui est aussi celle d’un manuserit de Londres ; 
le numero iii S a gravactcha , comme un 

autre manuserit anglais; le Vendidad Sade, enfin, 
lit Mfia^»)^grvactcha. Entre toutes ces variantes, j’ai 
choisi celle qui se pretait le plus facilement a i’ana- 
lyse etymologique , et qui est aussi celle qu’appuye 
le plus grand nombre de manuscrits. En effet, ga- 
rus , ou garus , se presente comme le nominatif sing, 
masc. d’un theme garu, lequel est naturellement 
derive, au moyen du suffixe a, d’un radical, gere 
ou gar, qui existe dans les textes. Au contraire , les 
lecons comme gratae et grvac font presupposer un 
theme grata ou grva , lequel part d’un radical gra, 
que je ne connais pas en zend. Je ferai cependant 
remarquer que si, au lieu de grvac-tcha, on lisait 
gmc-tcha, le theme gra, qui resulterait de cette le- 
con , pourrait fort bien aussi se rattacher 4 mi radi- 
cal gar qui aurait ete contracts devant le suffixe u. 

Ce mot n’a pas laisse plus de trace que le prece- 
dent chez Anquetil, a moins qu’il ne le faille cher- 
cher dans les mots « siu les montagnes; » mais il est 
clair cpie cette traduction repose sur le rapport ap- 
parent de garus avec gairi (montagne). ISeriosengh, 
au contraire , le traduit par « tu es pris , » d’oii ii 
faut conclure que la tradition rattache le mot qui 
nous occupe au radical signifiarft prendre. En reunis- 
sant ce terme a ceux que nous avons analyses tout a 



130 JOURNAL ASIATIQUE. 

J’heure, pom 1 presenter dans son ensemble la ver- 
sion qu’en donne Neriosengh on a ce sens : « Du- 
rant une longue, une eminente existence, tu es 
pris avec lenonciation de la parole sacree , » et cette 
version est accompagnee d’une glose peu claire , de 
laquelleje ne puis tirer d’autre sens que celui-ci : 
« c’est-a-dire que tu es recommande dans la cele- 
bration de 1’Izicni jusqu’a 1’etat du corps posterieur 
[a cette vie] , » ou, en d’autres termes , jusqu’au mo- 
ment oil commence la vie future. Evidemment, la 
tradition, telle du moins que la reproduit Nerio- 
sengh , trouvaitdans les cinq derniers mots de notre 
paragraplie une recommandation au culte du Iloma , 
qui enjoignait de le prendre, c’est-a-dire de le man- 
ger en prononcant la parole sacree ou le Manthra, 
et elle promettait pour r^ompense une existence 
longue et vertueuse. Et j’ajoute, pour ne paslaisser 
la moindre obscurite sur ce point , que les elements 
de cette notion se repartissent en quelque sorte 
ainsi : 1’idee de longue existence etait exprimee par 
drculjacjhe aiwidhditictcha , celle de prendre le Homa, 
par (jartictcha , et celle d,e parole saci’ee par ma- 
thrahe. 

De ces diverses attributions, la seule que je 
puisse reconnaitre est la derniere. On sait deja mon 
opinion sur les deux premiers mots; et, quant a 
gariig-tcha, je n’y puis voir autre chose qu’un subs- 
tantif signifiant « celui qui chante , » du radical 
(jar=n (jn (chante? 1 ). En un mot, pour rendre 

1 On rencontre souvent dans ies livres pazcnds un mot (ju'il 
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ces mots dans 1’ordre oil ils se presentent et con- 
formement aux analyses donnees plus haut, il iau- 
drait, selon moi, dire en francais barbare : « Pour 
1’extension , et parleur et chanteur de la parole sa- 
cree. » Or, comme les termes principaux de ce pas- 
sage sont, en qiielque maniere, ajoutes et apposes 
a 1’idee « tu as revetu la ceinture sur le sommet des 
montagnes, » ce que je viens detraduire litteralement 
revient a ceci : « tu 1’as revetue sur le sommet des 
montagnes, prononcant et chantant la parole sa- 
nest pas inutile de citer ici, parce que le sens que je revendique 
dans mon texte pour g arus en rendrait peut-etre mieux raison que ne 
faitcelui de prendre, auquel, selon toute vraisemblance,'les Parses 
doivent le rattacher. G’est le mot garoisni , ecrit ailleurs grdisni, 
que 1’interprete indien du Minokhered traduit par prabodha (ins- 
truction) , proprement abaction d’eveiller 1’intelligenee. » Ce mot 
est employe dans un passage oil il est question de la loi que Zo- 
roastre a donnee au monde, apres quoi le texte ajoute : 

•> 

•> , p.M IQ • »> Neriose^h 

traduit ainsi ce texte : eft s ft nftwr Hlftrl ftr gtf 

tftcftu tqftichlu gUliftr iHHm uicruri SIff tjf^fnrl^ > c’est- 
a-dire a autrement, il n’existerait aucun enseignement par lequel le 
hien de ce monde et celui du ciel, si convenablement partage et 
briilant, put arriver et etre connu. » (Minohhercd , pag. 1 5i du 
de la Biblioth. roy. et pag l 2 1 de mon man.) 11 est sans doute 
possible que ce mot de garoisni exprime 1’instruction reijue, et alors 
on le rattaclierait au radical gri (determiner), duquel derive pro- 
bablement le persan moderne ^ Jfgardi ( examen , recherche). 
Mais il est egalement permis de supposer que le sens de chanter, 
ou plus generalemeut «faire entendre une voix articulee,» a pu 
anciennement etre exprime par un radical voisin, puisque I on 
trouve encore aujourd’hui en persan .des mots comme <tj Jfgiiyah 
et jf'giristan, qui signilient plainte et crier. 
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cree , pour la repandre au loin. » 11 me parait evi- 
dent que le pronom la, cpie jecris en italique aiin 
de montrer que je l’ajoute, est bien virtuellement 
contenu dans le sens du mot drddjaghe, « pour 1’exten- 
sion. » Je ne pense pas que maihrahe (de la parole) ou 
« de la priere, » soit le complement indispensable de 
ce mot, et j’ai d’autant moins de peine a comprendre 
que drddjaghe soit ainsi employe seul, et dans la 
simple intention d’exprimer dune maniere generate 
«pour 1’extension , » que, dans le Veda, on trouve 
tres-frequemment des datifs de noms en as, ou, si 
Ton veut, des infinitifs en se, employes de cette 
facon , et quelquefois meme plus generalement en- 
core, de sorte qu’il devient quelquefois difficile de 
determiner du premier coup a quel terme de la 
phrase il les faut rapporter. 


* 


S 26. Texte zend. 


. • JWfUJZMgif . . JJ 




Version de Neriosengh. 


W* ^rfrrrm yiHMUofo 

^tJcTFTT: TT- 


1 Ms. Anquetil , n° vi S, pag. 44; n” n F, pag. 97 ; n“ in S, 
pag. 61 : man. de Manafcdji, pag. 210 ; Vendidad Sadr, p. 40; edit, 
de Bombay, pag. 5o. 
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TcHTH & STtRT sm 5FT e# f#TPT- 

<# ^ iM R ^ ^rf# m^ich i- 

^ m. TOlfq H^T# [i. HT^TSEf ] 

to# ^ ^ nyrufsqr^ f#rr ^t^trt mr 

^ ii 

Traduction. 

« Homa, chef des maisons, des villages, des villes, 
des provinces , chef par ta perfection de la science , 
je t’invoque , et pour la grandeur et pour la victoire , 
en faveur de mon corps, et pour une nourriture 
abondante en aliments. » 

Void comment Anquetil interprete ce passage : 
« Horn , chef des lieux , chef des rues , chef des villes , 
chef des provinces, protegez-moi, veillez sur moi; 
prononcez sur moi cette grande (parole -, dites) que 
je sois victorieux. Nourrissez-moi ; et que je sois 
combi e de biens. » La traduction que je propose ne 
differe certainement pas beaucoup de celle qu’An- 
quetit a recue des Parses, quant au sens general. 
Cependant les analyses qui vont suivre prouveront 
qu’elle a ete obtenue par des moyens different^, et 
qu elle se rapproche plus du texte. 

Homa , dans ce paragraphe , est invoque sous cinq 
titres , dont quatre expriment sa superiority en tant 
que chef des quatre principales divisions du terri- 
toire , tel qu’on le trouve ordinairement partage dans 
les textes zends. 11 n est pas tres-facile de rendre les 
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noms de ces divisions par des synonvmes parfaite- 
ment rigoureux ; il en est que Neriosengh ne traduit 
pas, mais qu’il se contente de transcrire; et, quant 
aux interpretations d’Anquetil, il y en a une au moins 
dont la parfaite exactitude peut etre contestee. Ainsi 
^->6) nmdno, que le numero vi S fitted nemcino, et 
le Vendidad Sade namd.no, orthographe qu’il 

faudrait probablement retablir, contre le teinoignage 
presque unanime des copistes, est rendu dans An- 
quetil par lieu, et dans Neriosengh par maison. Au 
commencement du chapitre xiv e du \acna, Nerio- 
sengh donne meme, certainement d’apres des origi- 
naux pehlvis , la definition d'un nmdna , envisage 
comme synonyme de griha (maison) , en ces termes: 
tnpprrfnpt iq? , ce qui doit signifier « une maison 
formee d’un couple d’animaux domestiques et d’un 
couple d’hornme et femme. » Cependant , malgre la 
precision de ce temoignage, je crois qu’on peut, dans 
d’autres cas, conserver finterpretation d’Anquetil. 

Le terme suivant est vig , que nos manus- 
crits et ceux de Londres ecrivent tous de cette 
maniere, en l’unissant en composition avec le mot 
paiti. Le Vendidad Sade seul, et 1’ edition de Bom- 
bay , qui le suit d’ ordinaire , ont vico , separe 
de paiti; c’est le meme mot au genitif, « 6 
maitre du village. » Mais je regarde cette lecon 
comme moins bonne que la precedente , quoi- 
qu’elle soit grammaticalement irreprochable ; elle 
vient sans doute de ce que les copistes, preoccu- 
pes de la desinence o qui se trouve dans nmdno. 
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eomme dans beaucoup d’autres noms en a em- 
ployes en composition, ont vouiu regulariser l’or- 
tbograpbe du second compose, en la rendant sem- 
blable a celle du premier. Peut-etre aussi les copistes, 
en ecrivant vied paiti, ont-ils eu en memoire l’ex- 
pression, tres-frequente dans nos textes, de.^j? 
. v ,> r ..» 0 a 4 !; vied viepaitis , oil, par une tautologie tres- 
familiere au plus ancien dialecte Sanscrit, le mot 
vie est repete deux fois , d’abord seul , puis en com- 
position. Anquetil traduit ce mot vig par rue , et 
Neriosengb ordinairement par maison. Au commen- 
cement du chapitre xiv' du Yacna, vie est defini par 
Neriosengb de cette maniere : Erbi « un 

vig forme de quinze couples d’homme et femme. » A 
ce compte , le vie repondrait a peu pres a un hameau 
ouaun village; mais, alors, d’oit vient que Nerio- 
sengb lui-meme remplace d’ordinaire ce mot par 
celui de maison ? 

Nous trouvons ensuite le mot >r$ M j zantu, que tous 
nos manuscrits lisent de meme , excepte 1 ’edition de 
Bombay, qui a fautiveinent ^ 1.^-5 zafdo; le numero 
vi S lit aussi incorrectement zaihtu , mais 1 ’in- 

sertion de cet i superflu vient probablement du voi- 
sinage du mot daincjha, oil 17 est necessaire. Anquetil 
traduit ordinairement ce mot par ville , et e’est le sens 
que j’ai suivi. Neriosengb se contente de le transcrire , 
et le plus souvent meme il le transfomie en ^ djam- 
da pour dfanda; e’est ce que fait ici le manuscrit 
de Manakdji, et dans presque tous les autres en- 
droits, le numero ii F et le numero m S. Au eba- 
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pitre xiv' du Yacna, Neriosengh defmit ainsi le 
djanda : fit, « un Djamda forme de 

trente couples d’homme et femme : » c’est exac- 
tement le double du village ou du hameau, mais il 
ne semble pas que cette population soit assez nom- 
breuse pour former une ville. Le terme de zahtu 
ou djahtu signifie sans doute primitivement « etre 
vivant,» et il se tire de zan ou djan (engendrer); 
s’il designe en zend une circonseription territoriale 
habitee par des homines, c’est en vertu d’une ex- 
tension de sens analogue a celle qui donne a rig,, 
dans le Veda, le sens d'homme, et a viq, dans le 
Zend Avesta, celui de maison ou de village. 

Mais ce qui me parait plus rernarquable ici , c’est 
la transformation que Neriosengh , certainement 
d’apres le commentaire pehlvi, fait subir au mot 
zahtu, quand il l’ecrit djanda pour zanda. En elfet, 
djanda est forthographe indienne du mot que les 
Parses et Anquetil prononcent zend. C’est ainsi que 
je fai trouve transcrit dans le court preambule qui 
precede les traductions indiennes des livres attribues 
a Zoroastre, ou des traites qui s’y rattachent 1 . De ce 
rapprochement , il faut conclure que , quel que soit le 
sens qu’on assigne, chez les Parses, au mot djanda, 
autrement dit zend, c’est au zahtu des livres de Zo- 
roastre qu’il faut en faire remonter l’origine. Ainsi., 
que le mot zend signifie livre par excellence, c’est-a- 
dire le livre de Zoroastre, comme le dit le Farhangh-i- 


Comment. sur te Yacna , tom. I, pag. xv et xvi. 
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Djihanguiri 1 , ou que zend sigffifie vivant (le livre 
de vie), ainsi que le conjecture d’Herbelot, qui , 
selon la remarque d’Anquetil 2 , n’a eu probablement 
en vue que le rapport du mot zend avec le persan 
moderne s«Xij zendeh (vivant), il n’en restera pas 
moins vrai que le zend zahta a pour analogue en 
pazend zanda, et en persan zend. 

Voila pour la forme materielle du mot; le sens 
seul reste encore a determiner. Mais si i’ai bien fait de 
rendre le zen Cr zahta par vilte, comme le veut An- 
quetil et comme le ferait sans doute Neriosengh, 
s’il ne se contentait pas de transcrire le mot zahtu 
par zanda; si, en second lieu, le Farhangh-i-Djihan- 
guiri nous a conserve une tradition vraie dans ses 
traits les plus generaux , en interpretant zend par livre 
sacre; si enfin je ne me suis pas trompe en donnant 
le raeme sens au mot djanda des composes idjisni- 
djanida et pahalaiM-djamda , employes par les tra- 
ducteurs sanscrits des livres zends, il faudra recon- 
naitre que le3neme mot qui signifiait etre vivant et 
ville, a pris, sous la forme derivee zanda et zend, 
le sens de livre sacre. Or c’est a peu pres ce qui est 
arrive, selon le Djihanguiri, au mot pehlevi, qui, 
dans une de ses acceptions, signifie a la fois ville et 
langage de ville 3 . Je regarde done comme tres-vrai- 
semblable , sinon comme prouve , que le mot zanda 
ou zend, derive de zahta (ville), signifie le livre des 

1 \ifquetil , Mem. de l Acad, des inter, tom. XXXI, pag. 349 - 

- Ibid. pag. 355. 

' Ibid. pag. 3 ' 19 . 

1 u 


VII. 
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gens on des villes , et par extension , la langue des villes , 
quancl on veut parier specialement de la langue de 
ce livre, Ce qui me parait un usage beaucoup plus 
moderne. Et je vois dans cette application du nom 
de mile au livre , que Ton conservait sans doute dans 
les villes, quelque chose d’analogue a 1’idee expri- 
mee par la denomination de devanagari, uecriture 
des villes des Dieux,» par laquelle les brahmanes 

au Sanscrit. 

Au reste, a part les inductions^ue je viens de 
tirer du rapport qui existe a mes yeiix entre le mot 
zahtu (ville), et zanda ou zend (livre sacre), je ne 
connais, dans les textes conserves a Paris, qu’un 
seul passage auquel il serait permis de demander 
1’explication du mot zend, et meme celle du terme 
avesta, qui, comme on sait, s’y joint d’ordinaire 
pour designer les livres reveles par Ormuzd a Zo- 
roastre. Je vais citer ici ce pass%e, a cause de son 
importance d’abord, puis parce qu’Anquetil n’a pas 
vu que , pour rester fidelc a la tradition des Parses , 
e’est la qu’il aurait fallu chercher 1’origine des mots 
Zend avesta. Je ne m’arreterai cependant pas a de- 
mon trer I'insuffisance de 1’explication qu’en a donnee 
ce savant , dans le memoire auquel j’ai fait allusion 
tout a l’lieure; on sait qu’Anquetil s’etait peu oc- 
cupe d’appuyer sur des connaissances pbilologiques , 
quelquefois minutieuses, inais toujours necessaires, 
un savoir d’ailleurs fort etendu , et des lectures 
Lres-variees. 

Le passage dont il s’agit ouvre la section \ de 


designent le caractere propre 
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i’lescht de Seroseh, et le cbapitre lxiii 6 du Yacna ; 
et il se rapporte, comme toutes ies autres parties 
de cet Iescht, a Seroseh , dont le nom est sous-en- 
tendu au commencement : 

. jqujjuj^jb . 

• Wo •Vea j ‘t > 1 

• Aii . sb • )?»“!? •{“■>■>*1x3^5 •Vajg ■ WtO'S 

1 •&**»»**" -i#ri3 

Void maintenant la version de Neriosengh, que 
je fais suivre de celle d’Anquetil : 

ZTFT tT^ MT fa^ch<: tftZ 

1 Ms. Anquetil, n° iv F, pag. 6g4 ; n° m S, pag. 557; n ° TI S, 
pag. 208; n* ii F, pag. ao'i ; Vendidad Sadi, pag. 5ig. Je note ici 
quelques-unes des variantes ies plus importautes que nos manus- 
crits fournissent pour ce passage. Tous ont terclhraghna , qui est 
plutot la forme d un adjectif que ceiie d’un substantif; on aimerait 
a retrouver ici ia forme verethrayknya , qui existe dans ies textes en 
qualite de substantif, comme je ie dirai bientot. Le mot kaozath- 
watcha est ecrit , soit cn deux mots, haozdm tliwalcka, soit en un 
seul, h6zathwatcha ou hazathwatcha. Les manuscrits ont vaidhyaitcha 
ou raidhydteha ; Yd long est protege a ia fin du mot par i’addition 
de la conjonction tchu. La iecon man donne une 3* personne, 
piuriel de i'imparfait du conjonctifdu radical. av (protiger); on lit 
plus rarement avail, avdni et avdina. Tous nos manuscrits donnent 
uuanimement daend. Cette orthograpbc me parait fautive, et on 
doit lire daena, puisque ce mot est fiminin, et qu’il est en compo- 
sition avec difd, qui est lu diso et daeso , J’ai cependant garde daend, 
pour montrer par un example de pius ia tendance qu’ont les co- 
pistes 5 terminer en o les premieres parties d’un compose. On de- 
vrait peut-etre aussi preferer daero , dc daefa a dico sans ynntt mais 
cette derniere leron est la plus commune. Le mot daena, au geni- 
tif daenayao , est ripetc en vertu d’un idiotisme qu’on remarque 
dam ?'{fo virpinti 
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^rr^;: ^ttst: amiu i g is w T y rfl mtf- 

TT^rr qrassri sftisrfacrr §^- 

msfnmm ^rfenr: rnm^v. vrsmr:. 
trr^ 3^ qf^<ai wim 


«Serosch qui, grand, victorieux, vivant bien, 
tres-intelligent , maintenant (comme) un Amschas- 
pand, montre ia loi aux sept Keschvars de la terre, 
accompiit le desir du roi et fait fleurir la loi dans 
ce monde existant 1 . » 


Aucune de ces deux traductions ne me parait 
exacte, et je propose de leur substituer cette ver- 
sion plus litterale : « C’est avec sa grandeur et sa 
victoire , et sa bienveillance pour les villes, et sa 
science , que les Immorteis excellents ont protege 
la terre aux sept divisions 2 , lui, qui, enseignant la 


1 Zend Avesta, tom. I, n* partie, pag. 220 et 229. 

* Le mot que je traduis ainsi est hapto karchavairifn, litt^rale- 
ment cformee de sept Karchavars. » Karchavairim est Taccusatif sin- 
gular de 1’adjectif f^minin karchuvain , qui se rapporte cl zam, «la 
terre; » les Karchavars sont sept divisions dont les noms soot £nu- 
*n4r4s dans plusieurs parties du Zend Avesta, et qui ne sont pas 
tons egaiement fociles a comprendre. L'adjectif karchavairt est d£- 
riv4 de karchcivare , nom que les Parses prononcent keschvar , de 
meme qu'ils prononcent keisch le zend karcha (sillon). Ce dernier 
mot, qui est _ frequent dans le \endidad Sade, vient du radical ke- 
rech, en Sanscrit krich (labourer, tirer des lignes). Avec le suffixe 
car£,#[ue nous trouvons dans dacvare ( beaute ) , le mot karcha 
forme le derive karchavare , que nos manuscrits lisent presque tou- 
jours hardware . orthograplie vicieuse en ce qu’elle fait disparaitre 
sans aucun motif Ya du primitif haulm Tout en admettant que 
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loi > monarque souveratn, marche au-dessus de ce 
monde existant. » Cette version repose sur cette hy- 
pothese , que les mots amatcha et qui ]e sui- 
vent jusqu’au verbe avan, sont a i’instrumental , de 
sorte que le texte, pour rehausser ia grandeur de 
Serosch, qui est ie dieu de i’obeissance, veut dire 
que les Amschaspands se servent de ses hautes per- 

« 

vare soit ici le suffixe possessif dontj’ai constate ailleurs 1’existence, 
ct que le mot karchavare doive se traduire it peu pr£s ainsi : apoi»- 
tion de terre liruitec par un sillon , » j’aimerais cependaut a sup- 
poser que le sens primitif du radical auquel parait appartenir ce 
suffixe, c’est-h-dire de vere-zzvri (entourer), peut subsister encore 
dans karchavare , que l’on devrait consequemment traduire ainsi : 

• qui est entourtf par un sillon. » On remarquera la forme du parsi 
heschvar, qui est une sorte d'altcration prakrite operee par le re- 
tranchement du r; elle semble prouver qu'on ctait dans 1’habitude 
de dire karchvare, car il semble que c’est pour eviler cette accu- 
mulation de consonnes que le premier r a effi supprime. Dans les 
textes pazends, ce mot est ecrit kesvar, avec uoji, qui est c«iai- 
nemedt ici plus que le { e bref, et qui doit reprdsenter ai — e, la 
voyelle i etant celle que le parsi aime a substituer a une consonne 
supprimde. En voici un exemple tire du Minokbered pazcnd-saus- 
crit, dontje posstde uh exemplaire : 

• {) .fmuM ■ ct en Sanscrit: 'Jlcfcjr) 

fib 3T , « Est-ce qu'on peut aller d’un Ktchvar sur un 
autre KAchvar, ou est-ce qu’on ne le peut pas?» A quoi 1’Intelli- 
gence celeste repond : jjj • . >, 

■ ruuM.jg .jj, et en Sanscrit: STT fsRT ^ET- 

s<t.M l uuct l ^ M l u-u t ii-ri rp sdcfuri , a On ne peut 

aller d’un KAchvar sur un autre Kichvar autrement qu'avec le se- 
cours des Izeds ou le secours des Dfcvs i. ( Minokherecl , pag. i 34 et 
i 35 du man. de la Bibl. royale; pag. loi et io5 de mon man.) 
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fections pour proteger ia terre , ou , en d’autres ter- 
mes , protegent la terre par le moyen de ses grandes 
vertiis. Je pre^e ce sens a celui que donnerait la 
supposition que ama et les mots suivants sont des 
accusatifs. On ne pourrait en effet en tirer d’autre 
version que celle-ei : « c’est lui dont les Amschas- 
pands ont protege les grandeurs, etc. sur la terre; » 
outre que cette interpretation ne presente pas une 
idee claire, elle a quelque chose de force qui sufli- 
rait pour la rendre douteuse. 

Mais , en admettant meme qu’on trouve plus tard 
le moyen de disposer autrement les mots de ce 
texte pour en obtenir une version differente, nous 
pouvons des a present examiner de pres les deux 
termes a l’occasion desquels nous l’avons citee. Ces 
deux termes sont haozathwatcha et A 

vidyatcha. Anquetil y voit deux adjectifs, qu’il 
traduit par « vivant bien, tres- intelligent; » Nerio- 
sengh, au contraire, transcrit le premier de cette 
maniere : sudjar7ida, et substitue au second le terme, 
familier aux Parses, de avistd, ainsi : avistu-djamda. 
Or, si djamda signifie livre , comme on pourrait le 
croire, d’apres Uautorite de la tradition persane, 
nous pourrons dire que, dans la pensee de Nerio- 
sengh, les deux mots de notre texte signifiaient « qui 
a le bon livre (on qui possede bien le livre), et qui a 
le livre de l’Avesta. » Maintenant cette interpretation 
est-elle exacte? C’est ce que je n’oserais aflirmer; je 
pense meme quelle substitue au sens primitif des 
mots un sens d’application obtenu posterieurement; 
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mais, legitflne ou non, cette interpretation est ad- 
mise par les Parses eux-memes* et il importe de 
rechercher par quelle voie ils ont pu y arriver. 

Je remarquerai d’abord que le mot haozathwa, 
dont je fais un substantif a i’instrumental , est un 
terme derive d’un compose qui se trouve quatre 
fois dans ie Ya§na b Ce compose est hazanta, qui 
est donne comme epithete d'Ahura, et que Nerio- 
seng tFaduit par « qui agit purement. » On voit 
deja que les Parses ne sont pas tout a fait conse- 
quents avec eux-memes quant a 1’interpretation de 
ce mot; car si l’idee d 'action pare se trouve dans 
hazanta, comment celle de possesseur da bon Zanda 
peut-elle exister dans haozathwa? Mais si zahtu signifie 
ville, le compose hazanta voudra dire «qui a de 
bonnes villes, » ou peut-etre, ce qui ne paraitra pas 
trop force puisqu’il s’agit d’un titre divin , « qui pro- 
tege bien les villes, bienveillant pour les villes. » 
Cela pose, haozathwa, en admettant que la lecon 
soit correcte, sera un derive de cet adjectif hazanta, 
forme au moyen du suffixe a, qui exige faugmen- 
tation de la premiere syllabe du therne. Je dis , si la 
lecon est correcte , parce que les copistes font quel- 
quefois des fautes tres-graves dans la .transcription 
des mots rares, et que, notamment, ils emfloient, 
souvent 4 tort, ao pour a; ensuite il est bien evident 
que le mot haozathwa, en tant que substantif abstrait 
derive de hazanta, est irregulier au point de vue de 
la grammaire indienne , qui exigerait hauzantava. Or 

1 VenJidad Sade , pa^. 3 / 17 . 3Gi, 390 , 53/i. 
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on peut affirmer que notre derive zend n’a jamais 
eu cette forme, cot autrement il ne serait ecrit ni 
avec un i th, lettre dont inspiration s’expiique par 
ie contact du 0 fw, ni avec un # a (pour ah), 
voyeile nasale qui est attiree par le l th. Toutefois, 
malgre cette irregularite , 1’unanimite des copistes 
qui donnent haozathwa, etnon hazathwa, jointe ala 
necessite de trouver ici un substantif, me confirm e 
dans fanalyse que je viens d’en faire. Et j’ajoute que 
le mot qui nous occupe se trouve a fablatif sous la 
forme haozathwat dans un passage du chapitre xuv° 
du Vacua , ainsiconcu : ■ 

et ou Neriosengh traduit haozathiva par 
le substantif abstrait qh'Uvn , «la qualite d’avoir une 
bonne armee que possede Babman. » Ici le terme 
dont il s’agit est bien un substantif abstrait; il n’est 
pas transcrit, coinme tout a fheure, par sudjamda; 
et il faut peut-etre le traduire : «par la sainte bien- 
veillance de Bahman pour les villes. » 

Maintenant, de ce que Neriosengh, c’est-a-dire 
I’interprdte pehlvi qu’il a traduit, s’est contente de 
transcrire le mot haozathwa par sudjamda , j’en infere 
de deux choses 1’une , ou qu’il prenait zahta ( base 
fondamentalt; de haozathwa) dans le sens constate 
d ailleuFs de ville, ou de village comprenant un 
nombre determine de feux , ou qu’il regardait zahta 
comme designant le livre sacre ainsi nomme par les 
Parses. C’est manifestement la derniere interpre- 

1 VeadidaJ Sade , pag. 358 . 359 : n ” V1 S, p. 187 ; n F, p. 3o2 
et 3o3. 
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tation qu’il adopte, mais la premiere n’en reste pas 
moins justifiee par d’autres passages de sa glose; et 
sa version apporte une preuve nouvelle en faveur 
de i’opinion que je cherche a etabiir ici, savoir, que 
c’est du mot zend zanta (ville) qua ete forme le mot 
par lequel ies Parses designent leurs livres sacres. 

Je passe au terme suivant, ]} vidyatcha, que 
je traduis et par la science; et je remarque f des l’a- 
bord, que ce mot, remplace dans la glose de Ne- 
riosengh par celui d’ Avista (ou Avesta) est accom- 
pagne du terme djarhda, qui n est plus dans le texte. 
Cette addition me parait une nouvelle preuve que 
djamda est pris dans le sens de livre, car je ne sau- 
rais donner au compose avistadjdmda d’autre signifi- 
cation que celle de « livre de f Avista. » Le sens que 
j’assigne a vidyd n’est pas plus douteux que celui que 
je viens d’attribuer a zanta ; ce sens repose egale- 
ment sur le temoignage de Neriosengb, qui le tra- 
duit d’ordinaire par unr (science) ; Anquetil lui-meme 
n’est pas fort eloigne de cette idee, puisqu’il rend 
le mot par tres-intelligent. C’est exactement le Sans- 
crit flnn vidyd (savoir) , ainsi que je le ferai voir tout 
4 fheure. Le temoignage de Neriosengh me parait 
ici conduire aux memes inductions que j’ai exposees 
tout a fheure sur le mot zanta. II est clair qu’il 
trouve le nom moderne de Avesta dans la forme 
meme d’un mot zend qu’il traduit d’ordinaire par 
science. Le passage de 1’idee de science a la notion 
de 1 'Avesta, employe conime designation de la science 
divine , est des plus faciles a comprendre ; mais celui 
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de la forme materielle de vidyci a l'orthographe 
avistu n est pas aussi clair, parce que les interme- 
diaires nous manquent pour arriver de 1’un a i’autre. 
On pourrait dire cependant que l’addition de la 
initial est une particularity propre a l’orthographe 
persane, et conjecturer que le s de a-vista est le 
resultat d’une contraction ou piutot dune assimi- 
lation qui aurait lieu en zend meme si le radical 
vid (connnaitre) s’unissait immediatement au suffixe 
ta, de sorte que vid-ta deviendrait vista. Toutefois, 
cette explication hypothetique ne me parait pas 
assez appuyee pour etre preferee, des a present, a 
celle que M. Muller a exposee a 1’occasion du mot 
a forme pehlvie apstak, qu’il a traduit par 

id quod constitutum est, et dont il tire le persan 

Quant ^’application que fait Neriosengh de ces 
mots, relativement modernes, de Zend et d’Avesta a 
la partie de l’eloge de Serosch qui fait 1’objet de 
cette discussion , je n’hesite pas a la croire erronee. 
Les mots de Zend et d’Avesta ne peuvent etre expri- 
mes dans ce texte ainsi que le veut Neriosengh ; je 
puis m etre trompe sur la valeur exacte du terme 
haozatkwa; mais je ne puis admettre que les titres 
precites soient contemporains de 1’invocation adres- 
see a Serosch, dont je viens d’analyser un fragment. 
Cependant, que les titres de Zend et d Avesta se 
soient formes fun de zahtu et I’autre de vidyd , c’est 

1 Essai sar la langue pehlvie, dans le Journal asiatiquc, in* serie, 
torn. VII, pag. 297. 
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ce qui me paraft certain pour le premier, et tres- 
probabie pour ie second. 

Je retourne au texte de notre paragraphe, ou 
nous n’avons plus a examiner qu’un seul terme, 
celui de daingha. J’ai montre ailleurs com- 

ment ce mot repondait d’une part au Sanscrit 
dasyu et au persan «:> dih. II faut ajouter a cette 
serie la forme pazende dahi , que ion trouve 
dans dahivat, suivant la version sanscrite 

radjan (roi). Anquetil traduit invariablement dain- 
ghu par province; mais Neriosengh restreint eonsi- 
derablement cette signification en employant le mot 
rn*r grama, qui, dans son acception classique, de- 
signe un village au milieu de la campagne. Selon 
l’interprete parse , le grama , en tant que synonyme de 
daingha , se compose de einquante couples d’homme 
et femme, out. Apres avoir adopte 

pour le mot zahta le sens de villa donne par An- 
quetil , il m’a semble que je ie devais suivre egale- 
ment, en ce qui touche daingha. Je dois cependant 
remarquer que la valeur de ces denominations a 
pu changer selon les temps, et qu’ainsi Anquetil a 
pu substituer, sans le vouloir, des interpretations 
modernes aux valeurs anciennes. Dim autre cote, 
le grama de Neriosengb, avec sa population si peu 
nombreuse, ne doit pas representer le sens de dain- 
gha pom’ toutes les epoques indistinctement , puisque 
le dahivat pazend repond au mot roi dans le Mino- 
khered. Quand Jpus les textes seront traduits, et 
qu’on pourra les comparer, on arrivera sans doute 
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sur ce point a des determinations phis precises. C’est 
done sous toutes les reserves necessaires que je pro- 
pose ces interpretations, qui sont pour la plupart 
celles d’Anquetil. Je remarque seulement que lenu- 
meration de Neriosengh n’atteint pas urt point tres- 
eleve, puisque son dernier terme ne va pas au dela 
dune reunion de cinquante couples. 

Apres ces titres, qui expriment la souverainete 
de Homa sur les hommes rassembles en societe, le 
texte lui en accorde un autre qui indique la superio- 
rite de son savoir. C’est le compose If vidyd 

paid, que Neriosengh traduit ainsi : «tu es le chef 
de la qualite de savant. » II n’y a aucun doute que 
le zend vidyu ne reponde au Sanscrit feu vidyd (sa- 
voir) , et le sens de ce terme ne peut etre incertain , 
quoique la version d’Anquetil n’en oflre ici aucune 
trace; mais il est permis d’etre en doute sur la ve- 
ritable lecture. Presque tous nos manuscrits lisent 
Mjgj^jf vaidhyd, excepte le Vendidad bade , qui a 
vaeidyd , et 1’edition de Bombay, 
vaedhya, Iecon que porte aussi un manuscrit de 
Londres. Quoique l’orthographe qui donne a ce 
mot im __3 d soit la plus rare, je la prefere a celle 
qui est la plus commune; il me semble que le dh 
s’expliquerait tout au plus par 1’influence du « y. 
Un point qui fait plus de difficulte, c’est 1’ortho- 
graphe de la premiere syllabe, qui varie suivant 
quelques manuscrits. Les lecons comme vae ou vaei 
avec 1’i epenthetique s’expliquent (prt regulierement 
par la presence du guna qui frappe la voyelle du 



149 


FEVR1ER 1846. 
radical vid (connaitre). Mais la legitimite de ce guna 
est contestable , du moins elle ne se justifie pas par 
la grammaire sanscrite. Reste vaidyd , qui conserve 
entier l’i de la racine, mais qui le fait preceder ir- 
regulierement d'un a , de facon que l’i semble epen- 
thetique et appele par 1’influence du y de dyd. Cette 
orthographe preSente notre mot sous un faux jour, 
et je suppose que les copistes s’y sont trompes. 
Aussi ai-je cru pouvoir le supprimer et ecrire vidya, 
quoique aucun manuscrit ne donnat cette lecon; 
la seule qu’on pourrait preferer serait celle de vae- 
dya, si fon acquerait la certitude que la transfor- 
mation de vid en vaed devant le suflixe ya est au- 
thentique en zend. 

Le compose que viens d’examiner est modifie 
par le mot^oo-l'a* cpanacjha, qui le precede, et que 
tous nos manuscrits lisent de meme, sauf le Vendi- 
dad Sade, qui oublie ^ tort le second a, de cette 
maniere, cpangha. Neriosengh traduit ce mot 

par vriddhi (augmentation), sens vague, qui ne l’e- 
tait peut-etre pas autant pour le glossateur pehlvi, 
mais que je ne puis davantage determiner. Quanta 
Anquetil , il n’est pas facile de voir quelle idee il se 
faisait de ce terme, que representent dans sa tra- 
duction les mots protigez-moi. Il me semble que c’est 
1’instrumental singulier d’un nom en as (zend o) 
qu’il faudrait. analyser ainsi, gpanagh-a, de sorte que 
cpanagh reviendrait a cpanas, ou, selon 1’orthographe 
zende, cpano. Nous trouvons ce dernier mot dans 
les textes. mais aver un « long, cpano, que 
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j’ai deja traduit ailleurs par excellence, a 1’occasion 
de l’adjectif cpenta et du superlatif cpttnista. Seule- 
ment, si cpanagha est l’instrumental de cpano, il fau- 
dra supposer que le radical s’augmente au nominatif', 
en prenant un & long, et qu’il reprend sa forme 
primitive dans les cas indirects. Peut-etre aussi , 
comijie ce mot est rare, et qu’on manque, pour 
arriver a sa veritable forme , des ressources qu’offre 
la comparaison des passages parall&les , serait-il plus 
sur d’admettre un .double theme , fun en & long , 
cpano, 1’autre avec a bref, cpanagh (pour cpano). De 
toute maniere, il semble qu’il faudra subordonner 
ce mot au compose vidydpaiti, de cette facon, « par 
l excellence , chef de la science. » Or, cette excellence 
ou perfection n’est vraisembfablement autre que 
celle que possede Homa. 

Nous connaissons deja le terme suivant, 
amditcha, que Neriosengh traduit par grand effort, 
et Anquetil par i’adjectif grand. On sait que c’est un 
substanlif qu’on doit chercher ici , et c’est pour cela 
qu’adoptant pour le fond 1’interpretation d’Anquetil, 
je le rends par grandeur. Je ne reviendrais pas en ce 
moment sur ce rpot, deja explique, si je ne croyais 
necessaire de condamner la lecon -(uj-.to.- ahmaitcha, 
que donnent nos deux Yacnas zend-sanscrits et 1’e- 
dition de Bombay. D’apres cette lecture, il faudrait 
traduire et pour ce, sans que le texte nous indique 
cependant a cpiel substantif faire rapporter ce pro- 
nom. Les copistes, assez familiarises avec les formes 
indirectcs du pronoun arm , auront confondu le 
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datif ahmai avec celui du substantif ama, qui est 
amai sans o< h. 

La lecon que j’ai adoptee pour le mot suivant 
(en omettant thw&, que nous savons etre 1’acc. 
sing, de turn) est ceiie de deux manuscrits de Lon- 
dres, qui lisent vcrcth rag hnyaitc ha . Elle 

est soutenue par le numero vi S, avec cette seule dif- 
ference, que ce manuscrit preftre le g au ^ gh 
necessaire ici, et parl’edition de Bombay, qui ajoute 
un - a de trop, verethraghanyaitcha. Les 

autres manuscrits ont verethrag h.n ditcha . 

Je prefer e la premiere lecon, parce. qu’elle donne 
un substantif derive de fadjectif verethrag hna au 
moyen du suffixe ya , de sorte que, verethraghna si- 
gnifiant vainguear, verethraghnya voudra dire victoire. 
J’avoue cependant qu’il y a une irregularite dans ce 
mot, en ce qu’on s’attendrait a trouver la premiere 
syllabe du.theme augmentee en t)dr;'inais on peut 
dire qu’il se passe ici la meme chose que dans le 
plus grand nombre des adjectifs sanscrits qui deri- 
vent de themes divers au moyen du suffixe ya. 

Le terme que je viens d’analyser est suivi de 
mavdya, que tous nos manuscrits lisent de la 
meme maniere, sauf l’edition de Bombay, qui donne 
a tort mavaaya. Neriosengh fait de ce terme 

un pronom qu’il met en relation avec tanuye 

(pour le corps). Je crois que nous avons bien reel- 
lement ici un pronom; cependant, ce terme ne se 
represente pas assez souvent dans les textes, ni sous 
des aspects assez varies , pour qu’il soit facile d’en 
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expliquer defmitivementla formation. J’y reconnais 
le pronom mu , plus un suffixe va, dont la voyelle 
est changee en 6 par 1’influence du v, et qui, joint 
a md, fait le mot mava, repr&entant presque le latin 
meus. Quant a la syllabe ya, finale de mavo-ya, on 
peut hesiter sur sa valeur. Est-ce un suffixe nouveau , 
le suffixe ya, qui s’ajoute a un terme deja reguli&- 
rement derive? ou est-ce seulement une formative 
de cas? Dans la premiere supposition, mavoya serait 
une forme absolue, employee pour un cas donne, 
et ici pour le datif; dans la seconde, ya serait le 
reste d’une desinence de genitif ou de datif plus ou 
moins profondement alteree. La seconde explication 
me parait inferieure a la premiere, parce que je 
trouve ce meme mot de mavoya joint a un terme 
qui n’a plus le meme genre que tanuye. De plus , la 
declinaison des pronoms offre des particularites assez 
caracteristiqtfes , surtout lorsque Ton remonte aux ori- 
gines des langues anciennes , pour que Ton puisse s’at- 
tendre a quelques anomalies dans la forme des derives 
pronominaux. Si, en Sanscrit, l’adjectif neutre 
asmakam, qui signifie proprement le notre, a pu 
servir de genitif pour le pluriel du pronom de la 
premiere personne , le theme de fadjectif mavoya 
(le mien) ne pourrait-il pas avoir ete employe, en 
zend, pour indiquer, d une manifere generale, que 
celui qui parle possede une telle chose ou une telle 
qualite , independamment du genre et du cas oil est 
place le nom de cette qualite ou de cette chose? Et 
ne pourrait-on passupposer encore que, dans mavoya, 



153 


FEVRIER 1846. 
le m final a pu disparaitre comme dans la desinence 
' du duel bya pour bhyam? Ce ne sont la que des con- 
jectures, insuffisantes peut-etre pour rendre compte 
de ce mot difficile; mais je devais les indiquer, puis- 
que les textes ne nous fournissent pas des moyens 
plus directs d’explication. Quoi qu’il en puisse etre , 
le sens possessif de mdvoya ne me parait pas douteux. 

Je ne ferai sur les mots deja connus de 

upamrvye tan aye qu’une seule remarquey c’est 
que Neriosengh, comme Anquetil, parait en igno- 
rer le veritable role , quand ils traduisent , l’un , « dis 
sur mon corps, en forme de benediction, la grande 
energie, le grand courage, qui n’a besoin de 1’assis- 
tance de personne; » et 1’autre , « prononcez sur moi 
cettegrande parole. » J’aideja dit plus haut que mruye 
est une premiere personne , et qu’il faut le traduire 
par je dis. L’idee d’inferiorite et de respect qu’ex- 
prime la preposition upa, en s’ajoutant i ce verbe, 
nous conduit a un sens tel que celui d invoquer, sup- 
plier. Ce verbe a pour complement direct le pro- 
nom third (toi) a l’accusatif; et les objets de 1’invo- 
cation sont exprimes par tous les autres mots de 
notre paragraphe qui sont au datif. Je regarde cette 
analyse comme inattaquable , et je remarque en 
meme temps quelle explique comment le sens adopte 
pai' JSeriosengh et par Anquetil a pu sortir de la 
fausse maniere d’envisagpr le role de mruye. 

II ne reste plus a expliquer que les quatre mots 
terminant notre paragraphe e^exprimant le dernier 
objet pour lequel Zoroastre sadresse a Homa. La 
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lecture du premier presente queique incertitude : 
ainsi le numero vi S, le Vendidad Sade et trois ma- 
nuscrits de Londres, 1 ’ecrivent comme je 1 ’ai fait, 
thrimaitcha; l’edition de Bombay, quoique se 
trompant sur la finale , confirme egalement cette le- 
con, en lisant thrimdlcha; mais, d un autre cote, 

les Yatjnas zend-sanscrits , y compris le plus ancien, 
celui de Manakdjf, lisent ihremaitcha. Or, 

comme nous savons que la voyelle j e, devant un 
1111 « nt, n’est que la transformation d’un a , quand 
elle n’est pas im simple scheva, la lecon thremai de- 
vrait etre ramenee a thramdi. Ajoutons que les co- 
pistes confondent si souvent les lettres » a, j e et 
j i, que peut-etre la lecon thrimai elle-meme doit 
revenir a thramdi. Toutefois, c’est i’orthographe de 
thrimai que j’ai adoptee, parce quelle est donnee 
par le plus grand nombre des manuscrits. 

Ce mot rare ne reparait plus , a ma connaissance , 
que dans un passage du Fargard xxi du Vendidad, 
oil il est applique au lait, duquel le texte dit- : 

• •>*«*», et dans un autre endroit, • ^<£>e 
1 ; ce qu’Anquetil traduit : « qui est la nourriture 
des enfants. » Si dans le compose pathro thrimo, ou, 
selon une autre lecture, puthrahe thrimo, le mot 
final thrimo (ici au nominatif) signifie noarritare, on 
ne doit pas s’etonner qu’Anquetil rende le thrimai 
de notre paragraphe par noiirrissez-moi , saufl’emploi 
errone du verbe pour le substantif. Les textes ne 

1 Vendidad Sade, pag. c j 0 > et 5oz; 6dit. de Bombay, pag. 536 
et 54o ; ms. Anquetil , n" v S, pag. 56o et 563. 
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me fournissent aucun moyen de controler cette in- 
terpretation , que j’adopte; je remarque seulement 
que thrima (forme absolue dont nous avons ici le 
datif) pourrait se rattacher au radical Sanscrit % trcii 
(proteger), si surtout il devenait possible d’en de~ 
couvrir une forme en i, comme tri. Au reste, la 
difficulte que presente la determination exacte de 
la racine d’oii vient ce, terme s’est deja offerte a 
loccasioti dun verbe de signification analogue, dont 
j ai analyse le parfait tathruye (il a nourri), dans mon 
Commentaire sur le Yacna *. Je suis cependant moins 
eloigne queje ne fetaisalorsdisolerleradical Sanscrit 
% trdi (proteger) des formes zendes derivees de syl- 
labes , comme thri et thru , auxquelles , d’accord avec 
la tradition , j’assigne la signification de nourrir. Le 
rapport qui peut.exister entre trdi (proteger) et thru 
(nourrir) est sans doute encore obscur; mais celui 
que je soupconne entre^thrima et cette meme racine 
trdi parait plus clairement, quelque lecon qu’on 
adopte. Si c’est thrima, on aura pour radical thri, 
qui n’est pas fort eloigne de trdi; si c’est threma, 
comme cette orthographe cache un theme thrama, 
on retrouvera encore le radical trdi sous la forme 
thra, la voyelle etant abregee par une cause qui ne 
m’est pas connue. 

Ces rapprochements paraissent meme favorises 
par la glose pehlvie et par la tradition , telle qu’An- 
quetil fa reproduite dans son Zend Avesta. Ainsi, 
au Fargard xv', il est plusieurs fois question de I’o- 

1 Comment, snr If Yacna, tom. f, pag. i/j'j. 
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bligation qui est imposee an maitre de la chienne de 

nourrir ses petits, et le texte emploie cette formule : 

j> .j»> -6£e=v[>, suivant Anquetil , 
<( il faut absolument qu’il la nonrrisse , » et plus exac- 
tement peut-etre : « tout cela pour qu’il nourrisse ou 
protege. » Ici thrdthrem est bien reellement un' subs- 
tantif derive de trd, pour trdi; ce serait, en Sanscrit, 
trdtram; et si Anquetil, sur Je temoignage des Parses, 
y a vu l’idee de nourrir, c’est que la tradition asso- 
ciait ces deux idees de nourriture et de protection. La 
seconde, a mon sens, conviendrait ici aussi bien que 
la premiere ; mais telle n’est pas tout a fait la ques- 
tion, et, quel que soit le sens ou les sens de thrima, 
threma, thdthra, ce que je desire constater, c’est que 
les Parses trouventces sens analogues entre eux. Cela 
ressort tr&s-clairement de la glose pehlvie , qui n’a 
qu’un seul et yierne terme pour le mot thrima (nour- 
riture) dansput/ira thremo, rejidupar-^^Jju)^# 
et pour thrdthrem, rendu par-0 et))*^-^.* 1 * 3 . 
Je ne suis pas assez familiarise avec les idiomes se- 
mitiques pour dire si ce mot, cpie je lis crdichn, ap- 
partient primitivemegt a fun deux. Quant a pre- 
sent, il me parait n’etre que la transcription du zend 
thru, avec la formative arienne (et notamment pa- 
zende) de ichn. Or, si cette explication n’est pas er- 
ronee, le pehlvi nous ramene a un radical thru 


1 Ms. Anq. n* v S, pag. 56 1 . 

1 Ibid pag. 43g. 

5 Ibid. pag. iio. 
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(qu’il transcrit era), et ce radical se trouve donne 
comme le fonds commun de thrima et de thrdthra. 

Je ne dois pas oublier de dire que Neriosengh tra- 
duit le mot qui vient de nous occuper, par prosperity, 
abondance, et,'a la fin de sa glose, par richesse. II m’a 
semble que ce sens etait inferieur a celui que donne 
Anqyetil , parce qu’il est plus abstrait. Je remarque 
seidement que 1’ensemble de la glose de Neriosengh 
revient a peu pres a la version d’Anquetil , puisque , 
apres avoir traduit un peu librement la fin de notre 
paragraphe comme il suit : « et une prosperity abon- 
dante en purete , » il ajoute : « une richesse d’ou vient 
un bonheur abondant. » Peut-etre meme le compose 
erermjfe sampurna-cuddhifii n’est-il qu’une mauvaise 
lecture pour dqurmi sampurna- cabham , auquel cas 
il faudrait traduire « une prosperity abondante en 
biens . » 

A ce terme est joint, a l’aide du relatil g-w yat , 
le compose »o ,4, l pouru baokhchnahe , sur 
le sens fondamental duquel il ne seinble pas qu’il 
puisse exister aucim doute, Quoique le substantif 
thrimai soit au datif, et baokhchnahe au genitif, le 
rapport de ces deux termes n’en est pas moins cer- 
tain; il se justifie par lechange perpetuel que les 
textes font de ces deux cas. Des deux parties dont 
se compose 1’adjectifqui termine notre paragraphe, 
le premier, JAo ponra, est ecrit paonra dans le 
numero vi S, le numero n F, le manuscrit de Ma- 
nakdji; pouru dans le Vendidad Sade, et >'>ki 
pouru dans le numero ut 5, ainsi que dans ledition 
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de Bombay. C’est 1’adjectif, deja analyse ailleurs, 
qui signifie abondant. 

La lecon baokhchnahe , qui est celle du 

numero vi S, du numero n F, du manuscrit de 
Manakdji, d’un manuscrit de Londrds et du Ven- 
didad Sade , sauf que ee dernier manuscrit lit fe- 
ao pour fe- ao, et que tous, excepte le numei^ vi, 
ont jq s au lieu de gj, est ie genitif singulier mas- 
culin dun theme en a, baokhcbna. Le numero in S 
et ledition de Bombay snppriment le kh et lisent 
baosnahe; mais, si je ne me trompe pas sur 
i’origine de ce terme, le kh est indispensable, parce 
qu’il represente un dj radical, baokhch-na derivant 
du radical iff?, bhudj (manger), de sorte que baokhch- 
na est, sous une forme un peu differente , le Sanscrit 
uliFT bhodjana. Dans ce mot, le groupe klich repre- 
sente le dj du radical bhudj, dont l’element j est 
remplace par ch. 

II ne faudrait cependant pas setonner si un be- 
soin d’adoucissement facilementconcevable avaitfait 
disparaitre la gutturale , et ainsi serait expJiquee 
la lecon baosnahe de plusieurs de nos manuscrits. 
II y a meme quelques raisons de croire que cette 
ler;on serait plus freqnente , si ce mot se representait 
plus souvent dans les textes que nous possedons. 
Ainsi je la trouve au commencement de flescht de 
Khordad, dans un passage oil Ormuzd annonce qu’il 
a donne toutes les prosperites aux hommes saints : 

• »*»»{<-»» -t^»| ■ fey-1 • 6 #^ .«> 

1 Ms. A irq- n* iv F, pas. i \ \ ; n* m S, pag. 'i63. 
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I « J’ai donne aux hommes saints les prospe- 
rity , les protections , les plaisirs et les aliments (ou les 
jouissanees-). » Dans les deux manuscrits que nous 
possedons de 1’Iescht auquel est emprunte ce mor- 
ceatu, le terme qui nous occupe est ecrit baosndo avec 
une sifflante , sans la guttnrale kh. Peut-etre faudrait- 
il remplacer le ^ s par ch ; mais il n’en reste pas 
moins etabli que la sifflante s’est substitute au dj 
primitif devant la nasale du suffixe na. 

II faut meme admettre que le radical bhudj a pu 
se modifier en zend suivant des lois euphoniques 
propres a cet idiome, sans passer par la gutturale 
kh. Je trouve, si je ne me trompe, une occasion 
d’appliquer cette remarque dans le mot baozdri 
et baojdri, qu’on lit vers la fin du Fargard xv' 

du Vendidad, oil ilest rapproche de barethri 1 . 

II est a peu pres certain que barethri signilie « celle qui 
porte 2 , » et baozdri « celle qui nourrit ou fait manger. » 
Or baoz-dri se divise naturellement, i° en baoz ou 
baoj , syllabe qui n’est que le radical bhudj lui-meme 
modifie par le guna et adouci en z ou j, lettres qui se 
presentent comme le substitut du dj primitif, 2 ° en 
dri, qui est le suffixe tri (feminin de tar), dont la 
premiere consonne est changee en d par finfluence 
de la iettre douce qui le precede; de sorte que le 

1 Vendidad Sadi, pag. 43y et 44o. 

2 Le sens assign^ ici 4 barethri, feminin du nom d’agent baretar 
ost mis hors de doute par ce passage de i lescht des Ferouers : 

, «Iis arrachent ies enfants a celles 
qui les portent.» (Ms. Anq, n° iii S, pag. 569 .) 
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zend bctozdri repond exactement an Sanscrit bhoktri, 
sauf ia signification causale cpie je crois trouver dans 
laozdri. Il semble resulter de cette analyse que le 
radical bhudj s’est directement change en baoz sans 
passer par la forme baokhch ; ici , en effet , la gutturale 
kh ne parait appelee par aucune necessite eupho- 
nique. 

Au reste , si j e traduis baokhchna par aliment , c’est 
a la fois et la vraisemblance.de la derivation exposee 
tout a 1’heure , et la simplicity du sens qui en resulte , 
qui m’y decident. Mais il est h peine besoin de faire 
observer que ce mot peut designer, en general, tout 
objet dont il est possible de tirer quelque jouissance, 
et meme faction d’en jouir. Cela doit resulter de 
1 etendue de signification du radical bhudj. 


( La suite a un procliain cahier. ) 
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ETUDES 

SUR LES ANCIENS TEMPS DE L’HISTOIRE CHINOISE , 
• ' PAR M. ED. BIOT. 


Temps anterieurs a la dynastie des Hia. 

Je n’entreprendrai point d’ exposer au long les 
idees des Chinois sur 1’origine du genre humain. 
Comme tousles peuples asiatiques, les Chinois ont 
une serie de temps fabuleux avant le commence- 
ment de leur chronologie reguliere. C’est une an- 
cienne tradition , parmi eux, que le premier qui gou 
verna le monde fut Pan-kou. Ce nom ne parait pas 
avoir de signification particuliere. Ils appellent aussi 
cet etre primitif Hoen-tun , du nom mcme du chaos, 
et disent qu’ii debrouilla le chaos et dirigea les di- 
verses formations, sans faire mention de l’interven- 
tion de la divinite dans cette grande oemTe. Apres 
Pan-kou s’ecoulerenttroisgrandes periodes ouagesdu 
monde. Pendant la premiere, qui fut de dix-huit mille 
ans, regnerent treize princes nommes Thien-hoamj , 
les Augustes de lage du Ciel. Pendant la seconde, 
qui dura 4galement dix-huit mille ans, la terre fut 
gouvernee par onze princes nommes Ti-hoang, les Au- 
gustes de lage de la Terre. La troisieme periode em- 
brasse quarante-cinq mille six cents ans , durant les- 
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quels regnerent neuf*princes nommes Jin-hoang, les 
Augustes de lage de l’Homme. Ces longues periodes 
ont ete construites par des historiens modernes, dont 
les premiers, Lo-pi, Lieou-jou, ecrivaaent vers la fin 
du xu c siecle de notre ere 1 . Les noms qu’ils ont inven- 
tes pour les chefs primitifs du genre humain , pen- 
dant ces trois ages ou periodes, se rapportent aux 
trois grandes influences da del , de la terre , de 
I’homme, qui servent encore aujourd’hui de termes 
generaux de classification dans les encyclopedies 
chinoises d’histoire naturelle. Lieou-jou, Lo-pi et 
leurs imitateurs ont pris ce qu’ils ont dit dans le 
Chan-hai'-king et autres livres des sectateurs du 
Tao, qui sont remplis de reveries fabuleuses 2 3 . 

Apres lage des Jin-Hoang, les memes auteurs mo- 
dernes font regner un prince, Yeoa-tchao, qui ap- 
prit aux hommes a batir des cabanes, et un prince, 
Sou'i-jin, qui leur apprit a faire du feu et a s’en 
servir pour cuire leurs aliments. Le nom du pre- 
mier signifie litteralement : « II y eut des cabanes. » 
Le nom du second signifie : « l’bomme a l’instru- 
ment pour le feu. » On voit clairement que les 
r&gnes de ces souverains ont ete imagines pour per- 
sonnifier les auteurs inconnus de ces premieres in- 

1 Lieou-jou a compost le Thoug-kien-wai-ki, ou recueil de do- 
cuments en dehors de 1’histoire authentique. L’ouvrage de Lo-pi 

est conou sous le nom de Lo-sse ou Lou-sse. 

3 On peut juger du Cban-hai-king, ou livre des montagnes et dcs 
tners.par l’extrait que M. Baiin en a donne dans le tome VTII du 
Journal asiatique, 3' serie. Cc livre, dit Gaubil, est un ramas fa- 
buleui et de mauvais gout. 
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ventions. Ceux qui voudront avoir plus de details 
sur ces temps fabuleux du monde chinois potirront 
consulter les recherches faites , a ce sujet, par le 
pfere Premare sur des compilations chinoises qui sont 
au moins du xn e siecle de notre ere 1 . Confucius et 
Meng-tseu, qui vivaient, 1 ’un au vi" siecle, fautre 
au iv° siecle avant notre ere; Sse-ma-thsien , qui 
ecrivait sous les Han occidentaux , cent ans environ 
avant J. C. ne se sont pas hasardes a remonter aussi 
haut. Sse-ma-tching meme, qui a commente Sse-ma- 
thsien au viii* siecle de notre ere, sous les Thang, 
a seulement ajoute a sa compilation les traditions 
qu’il a pu recueillir sur les trois aniens chefs des 
Chinois, Fou-hi, Niu-wa, Chin-nong, qu’il appelle 
les trois Hoang 2 . L’illustre Sse-ma-kouang , qui a 
examine- les documents anciens dans son livre Ki- 
kou-Iou, redige de fan 1070 a fan 1080, a de 
meme rejete comme inadmissibles les regnes sup- 
poses avant celui de Fo-hi. Ce qui nous reste des 
monuments xle l’antiquite chinoise ne permet pas, 
en effet, d’inventer a plaisir des dynasties imperiales 
dans la nuit des temps. 

Les premiers souvenirs de cette antiquite qui 

1 Elies ont etc publiees par de Guignes , dans son introduction 
a la traduction du Chou-king par Gaubil. 

1 Le grand recueil des rits des Tcheou, public au ]" siecle 
de notre bre, mentionne les trois Hoang, 4 1’article du Wai-sse ou 
historien de 1’exterieur. II y est dit que cet historien imperial est 
charge de la conservation du livre des trois Hoang, et des cinq Ti. 
11 n’y a pas plus duplication , et d’aprbs les meillcurs commenta- 
teurs, ces noms designent des souverains anciens que nous verrons 
paraitre' plus loin dans 1’histoire rbgulibre. 
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soient generalement admis comme authentiques 
out ete reunis dans les livres sacres , King , par le 
celebre Koung-tseu , autrement Koung-fou-tseu , 
dontles missionnaires europeens ont latinise le noni 
et fait Confucius. Koung-tseu vivait au vi e siecle 
avant notre ere ; il n’a precede Herodote que de 
quelques annees. II redigea trois de ces livres sa- 
cres : rY-king, ou livre des mutations ou des sorts; 
le Chou-king, ou livre de 1’histoire ; le Chi-king, ou 
livre des anciens chants. On lui attribue egalement 
la redaction ou revision du quatrieme livre sacre, 
le Li king, livre des rites anciens; mais ce livre a 
ete perdu et rfemplace, vers notre ere, par une col 
lection de meiyoires assez indigestes, connue sous 
le nom de Li-ki. Le Chou-king hri-meme ne nous 
est pas parvenu dans son entier ; et ce livre , dont 
le titre fait beaucoup esperer, ne commence pas 
par un expose methodique des plus anciens souve- 
nirs ; il ne les rapporte qu’incidemment , parce qu’il 
ne commence qu’avec l histoire dite reguliere. Ses ci- 
tations isolees out ensuite ete coordonnees et discu- 
tees, plus tard, avec cedes qui se trouvent eparses 
dans les autres livres sacres, ainsi que dans des ou- 
vrages composes par Koung-tseu et par des au- 
teurs qui 1 ont suivi immediatement. J’aurar soin 
de noter successivement les noms de ces ouvrages. 

Si nous' rcmontons aux indications les plus an- 
ciennes des livres sacres, il nous faut consulter le 
premier, nomine Y-king. A ce livre, tres-obscur et 
dun sens mystique, est joint un appcndice eonnu 
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sous le nom de Hi-tse, lequei, a en juger par ies ci- 
tations entremelees a son texte, est plutot i’ceuvre des 
continuateurs de Koung-tseu que celle de Koung- 
tseu lui-meme 1 . 

L’article i cr , chap. xm e de cet appendice, presente, 
comme premier autem’ de la civilisation humaine 
ou chinoise, un personnage nomme Pao-hi ou Fo- 
hi, qui decouvrit,. par 1’inspection attentive du ciel 
et de la ter re, les figures symboliques, dites les huit 
koua, et formees de trois traits rectilignes, juxta- 
poses. Les trois lignes de chaque koua, etant com- 
binees en plusieurs manieres , produisent soixante- 
quatre koua, chacun- de six lignes. Ces figures sont 
probablement les vestiges dune eci’iture primitive 2 ; 
mais, suivant les Chinois, cbacun des traits dont 
elle se compose y tient la place d’un element natu 
rel 3 . Les soixante-quatre combinaisons de ces* traits 
renferment toutes les combinaisons possibles de ces 
elements, et representent les principes les plus par- 
faits de toutes les connaissances humaines. L’expli- 
cation de ces koua combines passe, aux yeux des 
Chinois , pour le plus sublime effort de 1’esprit hu- 
rhain, et les honjmes les. plus celebres de leur an- 
tiquite ont passd un temps considerable a chercher 
cette explication. # 

Le livre \-king est specialement consacre a fin- 

1 Cet appendice a etc traduj^par le pfere Regis, it la suite de sa 
traduction latine duY-king. (\ oyez 1’editftm qu’en a donneeM. Mold.) 

1 Gaubil, Traite de chronologie chinoise, page^S. 

3 Les elements naturels des Chinois sont : la tcrre, le feu, 1’eau. 
le bois, le mitai. 
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terpretation de ces figures mysterieuses , et contient 
le resultat des travaux fails a ce sujet, au xn e siecle 
avant notre ere, par ie celebre prince de i’ouest 
Wen-wang et par son fds Tcheou-koung; au vi e sie- 
cle avant notre ere egalement par le celebr^Koung- 
tseu. Les noms donnes a 1’inventeur de ces koua, 
Pao-hi, «ceiui qui saisit lavictime, » Fou-hi, «celui 
qui soumet victime, i> indiquent que ce person- 
nage institua le premier des sacrifices avec des ani- 
maux vivants. Une ancienne compilation de notions 
astronomiques et de calculs mathematiques , intitu- 
lee Tcheou-pei, dit que Pao-hi divisa le ciel en de- 
gres K II passe done pour le pere de l’astronomie. Ce 
passage se trouve dans la premiere partie du Tcheou- 
pei, partie attribuee par la croyance generale au 
celebre Tcheou-koung, quivecut au xu 0 siecle avant 
notr3 ere , et fat le premier legislateur regulier des 
Chinois. 

Le Hi -tse dit : « Apres Fo-hi, Chin-noung regna. 
II enseigna aux hommes fart de construire des char- 
rues, et leur apprit a sen servir pour cultiver la 
terre. II etablit des foires et marches, qui se tenaient 
a 1’heure de midi. Le uom de £hin-noung signi- 
fie « esprit ou intelligence superieure de l’agricul- 
ture. » Chi*i noung fit ces inventions ou fonda ces 
institutions en etudiant profondement le sens mys 
terieux de deux des koua 1 2 ^ 

1 \oyez le commencement de ma traduction du Tcheou-pei, 
Journal asiatique, tom. XU et XIII, 3' s6rie. 

■ Liu pou we?., ministredeThsin-chi-hoang.vers i’an 2 3o avant J.(, 
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Entre Fo-hi et Chin-noung les compilations mo- 
dernes placent Koung-koung et Niu-wa. Koung- 
koung, dorit le nom a le meme sens qne ir avovpyos 
en grec, mit le trouble dans le monde entier ; il 
fut cause d’un grapd desordre physique. Niu-wa , 
femme, soeur ou fdle de Fo-hi, repara la \^fite 
ebranlee du ciel, et fit mourir Koung-koung. Le 
Koue-yu, recueil de discours politiques , compose 
par Tso-khieou-ming , contemporain de Koung-tseU . 
cite Koung-koung eomme ayant gouverne le monde 
ou usurpe 1’empire dans un temps anterieur a 
Hoang-ti , premier souverain dont le rfegne soit his- 
torique h Deux savants lettres, Hoai-nan-tseu et Kia- 
kouei, qui vivaient, le premier un siecle avant I’&re 
chretienne , et le second un siecle apres, placent ce 
mauvais genie Koung-koung beaucoup plus tard, 
et 4e font combattre contre fempereur ou chef 
souverain Tchouen-hiu, apres le regne de Hoang-ti. 
On peut done croire que e’est une personnification 
du genie du mal , tandis que Niu-wa ‘est une per- 
sonnification du genie du bien. La computation chi- 
noise moderne place les premiers troubles causes 
par Koung-koung vers fan 3335 avant J. C. et Gau- 
bil a vu dans ce recit un souvenir vague du deluge 
de Noe 2 . 

attribue 4 Chin-noung une mesure de ia terre entiere, qu’ilparcou- 
rut sur un char volant. (Voyez le Liu-clii-tchun-thsieou. ) 11 est trop 
Evident que Liu-pou-wel a invente cettc mesure, d’apr.4s les observa- 
tions au gnomon, faites avant lui. 

1 Kouc-yu, i" partie, discours sur les caux debord^es. 

1 Vovez Gaubil, TraiU de chremologir chinoise, page 6, poHr cette 
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Liu-pou-wei, auteur du ur siecle avant notre ere, 
et Chi-tseu, qui le preceda de deux siecles environ , 
font regner apres Chin-noung soixante et dix souve- 
rains de la meme familie ou dynastie. On n’en 
compte ordinairement que sejat , qui regnerent 
trow cent quatre-vingts ans , et dont le dernier fut 
oblige de.fuir devantun chef rebelle, nomme Tchi- 
yeou (exces de mechancete). Ce Tcbi-yeou est cite 
dans le livre sacre de i’histoire, le Chou-king, au 
chapitre Limiting. II est dit que, selon les anciens 
documents, Tchi-yeou ayant excite des troubles, son 
exemple pervertit les hommes , qui etaient auparavant 
innocents. Le- Chou-king ne donne pas la date de ce 
Tchi-yeou. Les commentateurs les plus renommes 
le depeignent comrae une sorte de demon, ayant les 
ailes' et-le corps d une bete, et savant dans la magie. 
Encore aujom'd’hui, les cometes cbevelues^ont«ap- 
pelees en Chine l’etendard de Tchi-yeou. Ce raau- 
vais esprit fut combattu avec com’age par un bon 
prince nomme Hien-yini , qui le vainquit, le fit 
mourir , et fut declare chef souverain sous le nom 
de Hoang-ti « le souverain auguste . » Suivant la tra- 
dition, la defaite de Tchi-yeou eut lieu aux environs 
de la ville actuelle de Yen-king-fou, du Pe-tchi-ii, 
par quarante degres de latitude. L’abrege Tse-tsi- 
khang-kien, qui fut compose sous les Ming, et que 
Gaubil a traduit dans la premiere partie de sa Chro- 
nologie chinqise, place les residences de Fo-hi et de 

remarque, et le Koue-yu,3' ctivision du3' livre de la section Tcheou- 
vu pour les lUsordres de Koung-koung. 
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Chin-noung dans le Ho-nan actuel, par trente-cinq 
degres de latitude. 

D’apres la computation admise dans les recueils 
officiels, Hoang-ti devint chef souverain ou empe- 
reur vers fan 2800 avant J. C. mais ce n’est qu’une 
date approximative. C’est par Hoang-ti que com- 
mencent les memoires historiques du celebre Sse- 
ma-thsien, qui ecrivait cent ans avant fere chre- 
tienne; mais Sse-ma-thsien ne donne pas la date 
precise du regne de ce prince. Cette date est re- 
portee a lan 2/100 avant J. C. par la chronologie 
dune chronique appelee Tchou-chou-ki-nien ou Ta- 
blettes chronologiques , ecrites sur des planches 
minces de bambou, laquelle parait avoir ete redigee 
1’an 297 avant notre ere, alacourdes princes deWei, 
et fut retrouvee, dans le tombeau de fun de ces 
princes, apresun intervalle de cinq cent quatre-vingt- 
trois ans 1 ; mais f exactitude de cette seeonde date 
est mise en doute par les diflerences que la chrono- 
logie duTchou-chou-ki-nien presente avec le Chou- 
king pour des temps posterieurs. L’appendice du 
Y-king, le Hi-tse, cite Hoang-ti comme fun des pre- 
miers bienfaiteurs de l’humanite; mais il n’en parle 
que sommairement, et joint son noni a ceux de ses 
successeurs Yao et Chun. * 

Le premier nom de ce prince, Hien-yun, etait 
derive de celui dune colline oil habitait sa famille. 
Le Tchou-chou-ki-nien dit que Hoang-ti regia le 
premier la forme du bonnet et des vctements im- 

1 Voyez ma traduction de cet ouvra^e, Journ. as. 3' serie, t. XII J . 


170 


JOURNAL ASIATIQUE. 
periaux, et qu’il etablit des officiers nommes yun 
unuages, » d’apres la couleur de certains nuages de 
bon augure. Cette meme chronique place la resi- 
dence de Hoang-ti dans le Chan-toung. Sse-ma-thsien 
et la tradition generate attribuent a Hoang-ti pres- 
que toutes les inventions utiles. Hoang-ti, le pre- 
mier, fit faire des arcs, des fleches, des cercueils 
pour enterrer les morts, jusque-la simplement en- 
veloppes de paille (Hi-tse, art. 1 1 , cb. xiii). II apprit 
aux hommes a fondre les metaux et a en faire des 
cloches, des instruments de tout genre. II leur en- 
seigna fart d’elever les vers a soie et de tisser la 
soie. II inventa les caracteres de l’ecriture chinoise, 
et enseigna les premieres notions du ealcul et de la 
geometrie. II institua un systeme regulier des poids 
et mesures, en prenant pour base un element phy- 
sique et invariable, la longueur dune flute qui ren- 
dait un ton musical determine : veritable trait de 
genie, qui n’a point d’analogue dans le reste de 
I’antiquite. Ce fait est avere par la tradition comme 
tres-ancien , s’il ne se troirve ni dans le Chou-king, ni 
dans Sse-ma-thsien. Celui-ci dit qu’Hoang-ti etablit 
le cycle de soixante ans, quisert a la cbronologie chi- 
noise; qu’il institua un bureau d’annalistes attaches a 
la personne du souverain, et un bureau d’astronomie 
pour observer le ciel a l’aide d’instruments, et re- 
gler le calendrier. Deja, avant son avenement, il 
s’etait servi de la boussole pour se diriger au milieu 
de brouillards excites par la magie de Tchi-yeou 1 . 

1 Ces brouillards font probabtomcnl allusion a rhabitndc qu’ont 
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Ce fait est encore traditionnel , et n est point dans 
Sse-ma-thsien. On dit aussi qu’Hoang-ti regia 
fordre des ceremonies religieuses et fit rediger des 
livres d’astronomie , de medecine , d’histoire natu- 
relle. I) autres font remonter ces premiers livres jns- 
qu’a Chin-noung, qui passe pom’ fautem' du pre- 
mier Pen-tsao ou traite des plantes de la Chine. 

II est bien evident que si les caracteres de l ecri- 
ture n’ont ete inventes que du temps de Hoang-ti, 
ce prince n’a pas pu faire rediger de suite des livres 
qui supposent beaucoup.de connaissances acquises. 
Gaubil dit dans saCbronoIogie chinoise, page i o, que , 
suivant divers auteurs, Fou-hi atrouve fart d’ecrire, 
et que Hoang-ti changea seulement la forme des ca- 
racteres. Si fon admettait que ce dernier prince ait 
fait reellement toutes les decouvertes que la tradition 
habituelle lui attribue, la Cliineaurait deja, des son 
regne, possede une civilisation assez avancee; mais 
le Hi-tse assigne , d ime maniere generale , la plupart 
de ces inventions aux anciens sages qui ont etudie 
les koua , et ont su appliquer les verites cacbees sous 
leurs emblemes. II repartit done ces decouvertes sur 
un espace de temps beaucoup plus etendu. 

Apres Hoang-ti , sous son successeur Chao-hao , il 
y eut de grands desordres par le developpement des 
superstitions et mauvaises doctrines. Le Koue-yu de 


les hordes tartares de bruler les herbes derritre elles pour former 
un nuage de fum^e qui cache leur marche a leurs ennemis. (Voyez 
le premier volume de la traduction du San-koue-tchi par M. Pavie. 
page 1 5 , ct la note extraite du tome in de Mailla.) 
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Tso-khieou-ming, qiiej’ai deja cite, mentionne dans 
im de ses discours 1 ce que fit le successeur de 
Tchao-hao, Tchouen-hiu, appele aussi Kao-yang, 
pour remedier au malheur general cause par les 
Kieou-li, litteralement neuf Noirs, nomqui designe 
ici des magiciens , au dire des auteurs modernes. La 
chronique du Ki-nien attribue ces desordres a un 
rebelle nomme Cho-khi : le premier earactere de ce 
nom designe la magie. Est-ce la une trace de la 
puissance des jongleurs ou devins, dans ces pre- 
miers temps de 1’Asie , comme elle existe encore 
chez les peuplades sauvages de I’AmeriquePSeion le 
Koue-yu, les rapports des esprits superieurs et des 
hornmes etaient confondus et intervertis. Tchouen- 
hiu coupa la communication irreguliere du ciel et 
de la terre. II remit l’ordre dans les ceremonies; 
il instruisit le peuple de ses devoirs, et retablit l’e- 
quilibre et la paix dans tout ce qui est sous le ciel. 
Tel est le nom ordinaire du monde terrestre dans 
les livres anciensdes Chinois; et, d’apres le vague des 
expressions du koue-yu, on pourrait croire que ce 
livre parle plutot d une revolution physique que de 
simples troubles dans l’ordre social. Nous verrons plus 
dun exemple de cette assimilation constante des re- 
volutions du monde physique et du monde social, 
qui, dans les idees des Chinois, sont bees immedia- 
tement ensemble; et en efl'et, dans ce pays tout 
coupe de canaux et feconde par les irrigations, des 

1 Section Tcheou-yu, 3* livre, tliscours sur les eaxix. tlebordees, 
vers la lin. 
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troubles , des revokes sont frequemment la suite des 
inondations ou des secheresses qui laissent sans pain 
une enorme partie de la population. 

Apres Tchouen-yu, le Koue-yu 1 mentionne le 
chef souverain Ti-ko, qui regna paisiblement pen- 
dant soixante-trois annees , selon le Ki-nien , et en- 
suite monta. Tel est le teurne constamment employe 
dans ce livre, ainsi que dans le Chou-king, pour 
designer la mort du souverain. Son fds Tchi regna 
neuf ans, se conduisit mal , fut depose et remplace 
par le celebre empereur Yao, dont le regne com- 
mence le Chou-king. 

Arretons-nous un instant ici pour faire une re- 
marque sur 1’origine probable du peuple dont nous 
etudions fhistoire. Si I’on se limite aux documents 
que je vie'ns de presenter, ce peuple nous apparait 
sur les bords de la grande vallee infericure fleuve 
Jaune, qui se dirigeait alors vers le nord-nord-est, 
apartir du territoire actuel de Hoai-khing-l’ou, et se ter- 
minait dans le golfe du Pe-tchi-li. Les changements 
de residence de ses premiers chefs et la mention des 
premieres notions d’agriculture que ce peuple recut 
d’eux montrent seulement qu’il etait encore a peu 
pres a l’etat de pasteur, et que ses tribus se depla- 
caient comme le font encore les hordes nomades de 
la Tartarie. 11 n’y a rien cle plus dans les histoires 
regulieres. Sse-ma-thsien , qui ecrivait sous les Han, 
et qui est i’auteur de la premiere histoire regu- 
liere des aneiens temps, place son premier souve- 

1 Section Tclicou-yu, merae tliscours sur les earn debordties. 
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rain, Hoang-ti, dans ie Chan-toung et le Pe-tchi-ii. 
au milieu des chefs de meme race qui se rallient a 
ce heros pour resister au feroce Tchi-yeou. Cepen- 
dant, quelques indices paraissent prouver que le 
peuple d’Hoang-ti n’etait pas ne sur le sol qu’il occu- 
pait A fepoque de ce chef, qu’il y etait arrive en colo- 
nie. Premierement , les Chinois regardent leur race 
comme totalement distincte de celle des peuplades 
insoumises, appelees Miao-tseu , qui occupent encore 
les montagnes des provinces de Kouei-tcheou et 
d’ Yunnan, au sud-ouest de la Chine; et ils disent 
que ces Miao-tseu sont les debris des anciens natu 
rels de la Chine , tandis que leur race est appeiee le 
peuple aux cheveux noirs et aussi les cent families, 
dans les oeuvres de Koung-tseu, de Meng-tseu, ainsi 
que dans le Koue-yu. Ce petit nombre de families et 
cette "ottuleur noire des cheveux, trait caracteris- 
tique du peuple chinois actuel , indiquent que les su 
jets d’Hoang-ti formaient une race speciale au milieu 
des races de Miao. Secondement, les anciens sou- 
venirs recueillis, au n e siecle avant notre ere, 
par Hoai-nan-tseu , ce prince savant dont j’ai deja 
parle, placent le theatre de la mythologie chinoise 
sur le mont Ivouen-lun. grande branche de 1’Hima- 
laya qui se prolonge vers le nord-ouest de la Chine. 
LA se livrent les combats des anciens demi-dieux 
chinois, Koung-koung, Niu-wa et autres; et on peul 
en inferer que cette montagne a ete la premiere 
residence de la race aux cheveux noil's. L’etablisse- 
ment de ce fait historique, au milieu de toutes ces 
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fahles, est confirme par le respect constant des Chi- 
nois pour ie nord-ouest; et enfin ie livre sacre Chou- 
king va nous montrer, sous Yao et ses successeurs, 
ies longues luttes des cent families avec les hordes 
voisines, autour de la vallee du fleuve Jaune. Nous 
verrons le groupe des cent families, seul agricul- 
teur et fixe au milieu des hordes sauvages , tan- 
tot faisant alliance avec elles, tantot les refoulant 
par la force, et gagnant ainsi du terrain avec l’ac- 
croissement progi'essif de ses families. Sans que les 
textes du Chou-king et des autres livres historiques 
disent expressement que les cent families primitives 
n’etaient pas autochthones du pays qu’elles occu- 
paient au commencement de l’histoire certaine, 
1 ’ensenible des faits que ces textes rapportent de- 
montre quelles etaient entourees de peuplades 
d’autre race, et leur developpement progressif, leur 
consohdation ressemblent entierement au develop- 
pement d une grande colonie 1 . 

La premiere annee du regne d’Yao est fan 2 3 57 
avant J. C. d’apres la computation la plus estimee 
en Chine. Les souvenirs des actes de cet ancien 
prince forment le premier chapitre , Yao-tien , du 
Chou-king. A partir de la , les documents historiques 
que nous pouvons consulter prennent un caractere 
reel d’authenticite, et les faits se succ&dent dans un 
ordre parfaitement regulier, sans que cependant la 
chronologie absolue soit rigoureusement etablie. 

1 Gaubil , dans sa Chronologie , page 1 88 , considere les premiers 
(^hinois conime une colonie. 
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Dans le chapitre Yao-tien, Yao regie le calendrier 
annuel et cite i’annee de 366 jours, d’ou Ion infere 
que les Chinois, a cette epoque ancienne, connais- 
saient 1’annee moyenne de 365 join's et un quart. 
Yao nomme ies quatre groupes steliaires dont le 
passage au meridien doit determiner les quatre sai- 
sons , et donne ses instructions a des officiers nom- 
mes Hi et Ho, qui represented le bureau de 1’as- 
tronomie ou du calendrier, specialement attache a 
la cour imperiale. On peut voir la discussion de 
ces donnees astronomiques dans la Chronologie de 
Gaubil, et dans les Recherches sur 1’astronomie 
chinoise, publiees par M. J. B. Biot ( Journal des 
Savants, i8do). Yao demande ensuite qu’on lui in- 
dique un homrne qui puisse gouverner (avec lui) 
en se conformant aux temps et aux circonstances. 
Deux -personnages appeles Fang-tsi et Houan-teou, 
et que les interpretes croient etre des grands offi- 
ciers de la cour, lui presented son propre fils, 
Yn-tse-tchou , et ensuite Koung-koung. Yao les re- 
fuse tous deux eomme incapables de le seconder. 
Nous voyons reparaitre ici le nom de Koung-koung 
comme celui d’un homme. Dans un chapitre sui- 
vant, il designe la charge d’officier des travaiix pu- 
blics : on peut le traduire ici par le Koung-koung 
ou directeur des travaux. Plus loin, Yao se plaint 
d’une inondation immense, qui couvre, dit-il, les 
collines, siu’passe les niontagnes, et s’eleve jusqu’au 
ciel. Le texte rapporte ces plaintes d’Yao a la 6i c 
annee de son regne. sans mentionner qu’il v ait eu 
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de grandes pliiies vers cette epoque, et sans dire 
a quelie annee precise du regne d’Yao l’inonda- 
tion arriva. Une discussion attentive des traditions 
sur ce grand fait, rapportees par divers auteurs, 
conduit a voir qu’ii coincida avec un deplacement 
du corn's du fleuve Jaune. Ce deplacement me 
parait devoir etre attribue a un soulevement de 
montagnes analogue a ceux qui sont cites tres-fre- 
quemment, sous une moindre dimension, dans les 
Annales chinoises 1 . 

Pendant toute la derniere partie de son regne, 
Yao s’efforca de remedier aux maux de cette inon- 
dation. 11 preposa d’abord a la direction des eaux 
Kouen, cpii travailla neuf ans sans succes. Jxouen 
avait ete indique a \ao par son principal officier, 
nomme Sse-yo, nom qui signifie les quatre mon- 
tagnes sacrees, et qui paraitrait designer, dans le 
chapitre Yao-tien, la reunion des grands officiei’s 
pris ensemble ; mais la discussion de divers pas- 
sages conduit les commentateurs a voir dans le Sse- 
yo un seul homme, chef des officiers. La soixante et 
dixieine annee de son regne, Yao s’adressa encore 
au meme Sse-yo pour trouver un lieutenant ge- 
neral qui put le soulager de ses fatigues adminis- 
tratives. Sse-yo lui indiqua le vertueux Chun , tpii 
fut choisi, et devint gendre dAao, en epousant ses 
deux fdles. 

1 J’ai discutc cctle question dans un memoire presente en iS3g a 
I’Acadeniie des sciences; une courte anaKsc de moil memoire a etc 
inseree aux comptes rendus de cette academic. 



178 


JOURNAL ASIATIQUE. 

Dans Je second chapitre du Chou -king, intitule 
Chun-tien , souvenirs ou reglementsdeChun, ce nou- 
veau prince off're des sacrifices au Chang-ti, le souve- 
rain seigneur du raonde, et en meme temps aux esprits 
des montagnes et des rivieres dont le culte a toujours 
ete joint par les Chinois a celui du grand etre supe- 
rieur. 11 observe la marche du soleil, de la lime et 
des cinq planetes; ce qui resulte certainement du 
texte, sans s’arreter a des expressions tres-obscures qui 
representent, audire des commentateurs , des instru- 
ments astronomiques. Ensuite Chun pose des signaux 
sur les principals montagnes et sen serl pour divi- 
ser 1’empire en douze parties. II declare que , torn les 
cinq ans, il fera une tournee generate dans I’em- 
pire, et que les officiers delegues, fixes hors de son 
domaine , viendront tour a tour le visiter , pendant 
1’intervalle de ses tournees. 11 institue des mesures ; 
il etablit des peines pour les delits majenrs, et la 
bastonnade pom’ les moindres fautes, comme cela 
a encore lieu aujourd’hui , puisque les condamna- 
tions a mortsont extreinement rares en Chine. Chun 
permet le rachat des peines par le metal, ce qui a 
encore lieu aujourd’hui dans ce pays ou toutes les 
peines sont rachetables a prix d’argent, et ce qui 
semble indiquer desidees d’echange commercial deja 
assez avancees pour cette epoque primitive. Dans le 
meme chapitre, Chun exile aux quatre extremites de 
son empire quatre individus coupables de malver- 
sations. L’un d eux porte le nom de San-miao, les 
trois Miao, et est exile a l’Ouest dans le pays de San- 
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wei. Or ce meme nom de Miao ou San-miao designe, 
selon tous les coinmentateurs , les sauvages naturels 
de la Chine, llii autre exile s’appelle Koung-koung , 
mauvais ministre suivant les uns , genie du mal , sui- 
vant les autres. II fut relegue au nord dans le Liao- 
toung actuel. Le troisieme exile est nom'me Houan- 
teou. II fut relegue dans la Chine centraie, au 
Thsoung-clian, district de Yo-tcheou-fou. Le qua- 
trieme Kouen fut renferme dans une prison a la raon- 
tagne Yu, au sud du Chan-toung, district de Htjai- 
ngan-fou. Nous avons vu ces trois personnages cites 
auchapitre Yao-tien. Houan-teou avait recommande 
Koung-koung , et Kouen n’avait pu reparer les des- 
astres du cataclysme ou de 1’inondation. Ces trois in- 
dividus avec San-miao, qui designe ici un homme, 
suivant les commentateurs , sont appeles ensemble 
les quatre grands criminels; et comme le nom de 
San-miao indique evidemment 1’expulsion dune 
horde ou dun chef de horde aborigene, ou doit 
eonsiderer les trois autres noms. comme ceux. de 
chefs chinois mecontents, qui furent separ^s de la 
colonie et rejetes dans le pays sauvage l . 

Chun nomma , a la place de Kouen , Yu , le propre 
fils de ce mauvais officier, et le chargea de tous les 
ouvrages relatils a la direction des eaux. D’apres la 

1 kurz, mumoire sur lYtat politique et religieux, 2 3oo ans avant 
J. C .[Journal asialiyuc, 2 ' serie, tomes V etVI.) M. Kurz me parait 
du reste, dans ce memoire, a\oir trop adopte les idees des commeri- 
tateurs sur la perfection de la civilisation cliinoise, dans les temps 
primitifs. Je crois qu it faut plus se defier de fadmiration de Con- 
lucius et de ses successeurs pour les vertus de 1 antiquite. 
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lettre du chapitre Yu-koung et les explications des 
meilleurs auteurs anciens, Meng-tseu, Liu-pou-wei , 
Sse-ma-thsien, Yu fit en neuf ans des travaux prodi- 
gieux. II perca ou fit pereer des montagnes conside- 
rables, dans la vallee superieure du fleuve Jaune; il 
ouvrit de riouveaux fits aux grand es lleuves de la 
Chine , et les endigua depuis leur source jusqua leyr 
embouchure ; il dessecha de vastes lacs et mit a de- 
couvert les terrains inondes. De tels travaux exige- 
raient plusieurs siecles et consequemment ils ne 
peuvent etre attribues au seul Yu, qui resume en 
lui seul les longs travaux executes successivement 
par la grande colonie. Selon le chapitre Y-tsi du 
Chou-king, Yu etait aide par un autre delegue 
nonane A , qui employait le feu pour bruler les fo- 
rets , retraite des animauxferoces etbetes venimeuses, 
et preparait le sol pour les defrichements. Un troi- 
sieme delegue nomme Ki, et par son titre Heou-tsi 
(surveiliant des semailles) , distribuait des grains au 
peuple et lui apprenait a cultiver. Dans un memoire 
special , insere au Journal asiatique, 3 'serie, 1 8/12, 
j’ai discute le recit des travaux dYu, contenu au cha- 
pitre \ u-Koung. J’ai montre que ce chapitre etait 
un melange d’anciens souvenirs de diverses epoques , 
et j’ai eherohe a demeier la verite cachee sous le pres- 
tige des personnifications par les prejuges des inter- 
pretes , encore plus que par 1 imperfection des formes 
du texte meme. 

Vingt-huit ans apres 1’association de Chun, le chef 
souvcrain A ao inonta et descendit. Ainsi s’exprime 



181 


FEVRIER 1846. 
le chapitre Chun-tien pour indiquer que 1’esprit de 
Yao monta au ciel, tandis que son corps descendit 
dans la terre. Le peuple pleura \ ao connne les en- 
fants pleurent leur pere et leur mere. Le deuil 
fut de trois ans, duree actuelle du deuil des enipe- 
reurs. « Pendant ce temps , dit le texte , toute espece 
de musique cessa dans l’interieur des quatre mers, » 
expression qui designe la Chine, d’apres 1’idee encore 
permanente parmi le has peuple chinois que la Chine 
est partout entouree de mers et qu’elle forme a elle 
seule presque toute la terre habitee. • * 

Meng-tseu, successeur et emule de Koung-tseu, 
dit que Chirn ne monta pas immediatement sur le 
trone et, hien qu’il eut ete associe au gouvernement, 
attendit patiemment que les grands et le peuple , 
par une deliberation commune, choisissent entre lui 
et le fils aine d’Vao 1 . Cette indication d’un mode 
libre cfeiection n’est pas dansle chapitre Chun-tien ; 
mais on voit dans un chapitre suivant, appele Y-tsi, 
que le fils aine d’Yao, Tan-tchou, setait rendu, par 
son caract^re violent, indigne de 1’empire. Selon le 
recit du chapitre Chun-tien, immediatement apres 
l'expiration du deuil, Chun se rendit dans le temple 
des ancetres, comme le fait aujourd’hui le nouvel 
empereur. L’indication de ce culte religieux des an- 
cetres, clans des temps si voisins de 1’origine de la ci- 
vilisation humaine, ne se retrouve hors de la Chine 
que dans les monuments que nous a laisses fancienne 
Egypte, et cette analogie a servi de principale base a 
1 Meng-tseu. liv. II, cli. nr, § a't. 
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i’hypothese de de Guignes, qui rejeta toute fan 
cienne histoire de ia Chine jusqu’au x e siecle avant 
notre ere , et supposa que ce pays avait ete civilise 
par des colonies d’Egyptiens. De Guignes , . malgre 
tout son savoir, avait donne trop de liberte a son 
imagination. 

Dans le chapitre Chun-tien , Chun appelle a lui 
douze principaux grands ofliciers ou chefs secon- 
daires , nommes les douze patres , nom qui se rat- 
tache bien a 1’etat d’un peuple naguere encore pas- 
t«ur. II leur donne de sages instructions et declare 
Yu premier ministre , independamment de son em- 
ploid’intendant des. travaux publics. En meme temps 
il propose Yu au ciel, et, le ciel l’ayant agree, il as- 
socie Yu au gouvemement. Le texte ne dit pas com- 
ment on constatait le consentement du ciel. Au temps 
de Koung-tseu , il se reconnaissait par des observa- 
tions astrologiques , que j’expliquerai plus loin ou 
encore par des precedes de divination. L’annee sui- 
vante, Yu fut charge de combattre dans la Chine 
centrale mi chef des Miao (Y eou-miao, litteralement 
il y a .des Miao) , qui refusait de se soumettre. On 
voit au chapitre Ta-yu-mo, ou conferences du grand 
Yu, que l’expedition ne reussit pas completement , 
mais que la vertu de Chun et 1’exemple du bonheur 
de ses sujets gagnerentles coeurs de ces Miao , qui de- 
signent, coinrae je l’ai dit, les habitants primitifs de 
la Chine , et dont les descendants occupent les mon- 
tagnes du sud-ouest. A la fin du chapitre Chun-tien , 
il est parle des marques de contentement ou de 
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blame, dt-cern^es par Chun, tons les trois ans, a ses 
sujets, dans des concours solennels 1 , et il est dit que 
les San-miao ou trois Miao sont admis a concourir 2 . 
Les proclamations des empereursmodernes deplorent 
la repugnance des Miao-tseu a la civilisation , dans 
des termes analogues a ceux dont se sert Yu dans le 
Ta-yu-mo;et de meme, iesrecitsdes historiens nous 
montrent que la plupart des guerres des Chinois avec 
leurs voisins nomades se sont terminees plutot par 
des negociations que par la force des armes. 

Les trois ehapitres Ta-yu-mo, Kao-yao-mo, Y-tsi, 
qui forment avec le chapitre Chun-tien la partie du 
Chou-king relative au regne de Chun , reproduisent de 
longues conferences de Chun et- d’Yu avec les prin- 
cipaux ministres ou delegues du pouvoir, sur la ma- 
niere de bien gouverner et sur des points de morale. 
Yu conseille a 1’empereur de s’eclairer dans le choix 
de ses ministres par la divination au moyen delnerbe 
chi et de la tortue. La divination par 1’herbe chi se 
fait actuellement en placant a droite et a gauche deux 
paquets de feuilles de cette plante, prenarit une poi- 
gnee de feuilles dans chaque paquet et comptant le 
nombre de feuilles ainsi prises dans chaque poignee. 
Pour la divination par la tortue, on pose un char- 
bon ardent sur 1 ecaille dune tortue et on examine 
la direction des fentes formees dans cette ecaille par 


1 C’est la premiere mention des concours ouverls pour faire des 
choix parmi les hommes du peuple. 

1 M. Klaproth , dans ses Tableaux historiques de 1’Asie , regarde les 
San-miao corame la sonche des Tibetains. 
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Taction de la ehaleur. Singuiier melange de supersti- 
tions avee des indices dune civilisation assez avan- 
cee! Mais la faiblesse humaine se retrouve partoutla 
meme, et nous voyons, aux plus beaux temps de 
leur republique, les Romains augurer le succes de 
Jem's expeditions par le plus ou moins d’avidite que 
les poulets sacres mettaient a devorer leur pature. 

Le chapitre Chun-tien nomine les principaux de- 
legues ou grands officiers de Temperem Chun. Tous 
sont choisis sur l’indication unanime des principaux 
compagnons de Chun , appeles par le texte Heou , 
assistants ou chefs de second ordre, d’apres le sens qua 
ce caractere dans les auteurs du temps de la dynastie 
Tcheou. Ces grands officiers sont, independamment 
de Yu, un prepose a Tagriculture nomme Ki, un in- 
tendant des forets et des eaux nomme Y; nous avons 
vu que ces deux officiers seconderent Yu; un prepose 
a Tinstruction morale dupeuple nomme Sie; un pre- 
pose aux chatiments nomme kao-yao; un prepose 
aux ouvrages publics nomme Tchoui; un prepose 
aux ceremonies religieuses, Pe-y ; un intendant de la 
musitpie, Kouei, enfin un controleur de la morale 
publique nomme Loimg. Ces grands officiers sont 
les neuf Kouan, et suivant les commentateurs , ils 
etaient charges de f administration interieure du 
royatune. Les douze patres (Mo) etaient chax’ges de 
Texterieur. C’elaient les chel> des douze Tcheou de- 
termines par Chun; chacun de ces Tcheou semble 
done avoir ete le centre d’un etablissement pastoral 
et agricole, situe en dehors du domSine principal du 
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chef dela grande colonie 1 . Tous ces oflficiers sontap- 
peles collectivement les vingt-deux , nomhre qui ne 
peut etre complet qu’en leur joignant l’officier de- 
signe par le nom de Sse-yo. Cette organisation du 
service administratif est remarquable, en ce quelle 
difffere de celle que nous trouvons plus tard au xn* 
sifecle sous la dynastie Tcheou, et qui est fid&lement 
representee par 1’organisation actuelie. 

II est singulier de trouver au temps de Chun un 
inspect etu des plaintes du peuple et des discours se- 
ditieux. H est surprenant aussi d’y voir un intendant 
de la musique ; mais il faut savoir que le reglement 
des tons de la musique a toujours attire l’attention 
des empereurs chinois. Nous avons vu que, d’apres la 
tradition, des le temps de 1’empereur Hoaflg ti , un 
ton musical avait ete pris pour base du systeme des 
mesures legales; mais ce ton se perdit assez vite; ce 
n’etait pas un element facile a conserver. Les soins 
donnes a la musique par les empereurs doivent plu-> 
tot, selonmoi, s’expliquer par la connaissance de 1’ef- 
fet moral que la musique peut avoir sur les hommes. 
L’harmonie des accords musicaux, la paix publique 
et la conservation des moeurs sont les trois princi- 
paux sujets ostensibles des conferences que les em- 
pereurs du Chou-king ont avec leurs grands offi- 
ciers. L’ancienne musique, si pure, si admirable, 

1 On se fera, je crois, une idee assez eiacte de ia situation de 
ces chefs de petites colonies, en lisant, dans les Annales de la pro- 
pagation de la foi (septembre i845), la relation du sejour fait en 
i844, par M. Iluet, missionnaire lazariste, dans la residence d'un 
petit dignitairc de la Mantchourie. 


vit. 
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etait malheureusement perdue au temps meme de 
Koung-tseu, qui nous a conserve les. fragments sacres 
de 1’histoire ancienne. Les voyageurs europeens pa- 
raissent peu gouter la musique chinoise moderne , qui 
nest, suivant eux, qu’une reunion de sons bruyants, 
et neanmoins on pourrait dresser un catalogue spe- 
cial des ouvrages qui ont ete ecrits en Chine sur la 
musique, tant ce sujet a occupe les savants chinois. 

Les diverses families qui ont successivement oc- 
cupe le trone imperial font remonter leur origine 
aux principaux grands ofliciers de Chun , Yu , Ki ou 
Heou-tsi , Sie , Pe-y. Ainsi 1’existence de ces anciens 
personnages est indubitable. Dans 1’enumeration 
du chapitre Chun-tien, les deux premieres charges 
de pr^peses a l’agriculture et aux forets indiquent 
assez le passage de fetat pastoral a fetat agricole. 
Le titre de surveillant de l’instruction morale a ete 
donne sous les Tcheou au ministre des finances, 
et il embrasse probablement aussi , sous Chun, le 
sens de receveur general de la taxe. Les charges 
de surveillant des ceremonies religieuses, des tra- 
vaux d’utilite commune, des chatiments, de la po- 
lice et enfin de la musique, denotent un degre de 
civilisation qui ne peut s’expliquer que par des pro- 
gres anterieurs aux temps d’Yao et de Chun. Certai- 
nement on doit restreindre a de justes limites feten- 
due du pays sur lequel cette civilisation existait ; on 
peut presumer meme , contrairement aux convictions 
de la foi chinoise, que les anciens fragments reoueillis 
par Koung-tseu nont pas ete presentes par Ini dans 
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leur forme primitive ; on peut dire que la pensee 
dominante de Koung-tseu etant de rappelerses con- 
temporains aux anciennes institutions, il a orne ces 
aneiens fragments a sa maniere et a compose ainsi 
ces longs discours moraux des premiers souverains et 
de leurs adherents qui remplissent le premier livre 
du Chou-king, etparaissent surprenants au berceau 
de la civilisation humaine. Mais, en rejetant cette 
forme sententieuse , la critique la plus severe ne 
peut meconnaitre la verite des faits , puisqu’ils sont 
reproduits, en grande partie, dans les souvenirs des 
chants nationaux contenus au Chi-king, et dans ceux 
du Koue-yu, du Tso-tchouen, livres estimes qui 
suivent le temps de Koung-tseu, et oil ces aneiens 
faits se trouvent inentionnes par de simples citations. 

Malheureusement , il ne nous reste sur ces pre- 
miers temps que des traditions ecrites. Les Chinois 
citent une inscription de Yu , gravee sur pierre , au 
mont Thai-chan du Chan-toung. Son texte a ete pu 
biie ettraduit par M. Hager; mais sa date est incer- 
taine, et Ton ne peut la considerer comme un do- 
cument de la haute antiquite. Us citent encore dans 
leurs geographies plusieurs autres inscriptions , gra- 
vees sur ce meme Thai-chan et sur d’autres mon- 
tagnes; mais ils reconnaissent eux-memes qu’aucun 
Chinois n’a pu deebiffrer entierement leurs carac- 
teres bizarres ou effaces par le temps, et qu’on ne 
peut donner un sens aux groupes de caracteres qu’on 
a tente de dechiffrer. Cette extreme difficulte s’ex- 
plique par les modifications successives qua subies 



188 JOURNAL ASIAT1QUE. 

la forme des caracteres anciens, et les historiens 
chinois que nous pouvons consul ter, ne font jamais 
mention de ces inscriptions illisibles. La plus an- 
cienne inscription , bien authentique , que cite Gau- 
bil dans sa Chronologie , in e partie , est du temps de 
1’empereur Ping-wang, au vm e siecle avant J. C. C’est 
1’acte de cession du pays de Tcheou a Siang-kong, 
prince de Thsin. II etait grave sur un grand vase de 
cuivre qui fut retrouvel’an gy 6 de notre ere. Gau- 
bil dit encore qu’on voit a Pe-king, dans le college 
imperial , des tables de pierre du temps de Siouen- 
wdng ( 817-781 avant J. C.), qui presentent des 
caracteres chinois anciens; mais ces caracteres ne 
forment pas des inscriptions regulieres. En general, 
les geographies chinoises citent peu de ruines tres- 
anciennes. La tradition affirm e cpie certaines vieilles 
murailles qui se rencontrent dans plusieurs pro- 
vinces soift anterieures a la dynastie Tcheou; mais 
ces debris ne portent aucune inscription qui puisse 
fixer leur date. Gaubil ecrit dans la troisieme par- 
tie de sa chronologie qu’il ne connait en Chine au- 
cun edifice dune antiquite authentique qui soit 
anterieur 4 la grande muraille. Toutefois, il avoue 
que les missionnaires europeens n’ont pas ete assez 
fibres de leurs mouvements pour pouvoir faire une- 
recherche exacte des anciens monuments. II y au- 
rait 14 toute une arclfoologie a retablir, si Ton pou- 
vait voyager en Chine; mais on ne peutsavoir quand 
ce vaste champ sera ouvert 4 la euriosite des Euro- 
peens. 
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HISTOIRE DU ROI NALLANE 1 , 


PAR ADIVIRARAMEIM, ANCIEN POETE TAMOUL. 

Analyse d’un manuscrit tainoul de 60 feuilles de palmier ou 
dies, donne par M. Prieur, professeur au College royal 
de Pondichery, a M. Garcin de Tassy. 

Dans la mythologie indienne, les cinq freres ap- 
peles Pantchapandavales , fils de Coundemadeveine , 
passaient pour etre doues des cinq plus grandes 
quaiites. 

Ces cinq freres avaient une epouse commune, 
qu’ils avaient prise apres une lutte relative a un arc. 
Cet arc n’ayant pu etre tendu par Triodaraine, leur 
rival, ce dernier devint envieux de leur unique 
epouse. 

Triodaraine, pousse par la haine qu’il eprouvait 
contre les cinq fr&res, chercha tous les moyens 
de les perdre ; il invoqua 4 cet effet Sagouni , le 
dieu des malheurs, qui inspira a ses rivaux la pas- 
sion dujeu; et il defia ceux-ci au jeu de Tayame 
(espece de jeu de dame). Les cinq freres perdirent 

1 Ceci ii’est autre cbose que la l^gende de N'ala et Damayauti, que 
tant de poetes out exploiter dans les diverse* langues de 1’Inde et 
meme en persan. Dans {’introduction , on reconnaitra facilement 
les Pandavas et les Koravas; Duryodana, Draupadi, etc. (Voyei, 
dans ce journal, decembre iSia, 1'bistoirc du rtgne des Panda' as 
par M. 1’abbe Bertrand. ) 
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completement leur royaume, et de plus devinrent 
esclaves. 

Drovadi, epouse commune des cinq freres, tour- 
mentee par des songes et avertie par eux des mal- 
heurs qui menacaient ses epoux, s’empressa de les 
secourir; elle les delivra de 1’esclavage qu’ils souf- 
fraient sous le joug de Triodaraine en le gagnant 
au jeu. Celui qu’elle avait vaincu ne voulant pas 
continuer a jouer, elle ne put ravoir la fortune que 
ses epoux avaient perdue si aveuglement en meme 
temps cpie leur liberte. 

Pendant que Drovadi cherchait les moyens de 
payer cette rancon, ses epoux etaient retenus par 
leur ennemi Triodaraine, qui les forcait a travailler 
pour lui. 

L’ai’ne des cinq freres, homme sage et vertueux , 
reconnaissant le tort qu’il avait eu, ainsi que ses 
freres, de jouer leur royaume et leur liberte, leur 
fit comprenclre leur faiblesse, leur donna des con- 
seils qui garantissaient leur honneur, et les engagea 
a souffrir les exigences de Triodaraine. 

Les cinq freres restaient done dans les forets, en 
gardant les troupeaux de Triodaraine. 

L’ermite Mounisparar, qui vivait errant avec ses 
disciples, rencontra dans la foret Ramare et ses 
freres. Apres les compliments d’usage, il leur de- 
manda quelle etait la cause des malbcurs qui les 
avaient atteints, eux qui autrefois jouissaient dune 
si grande prosperite. 

Ce recit douloureux lui fut fait par Ramare ; alors 
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i’ermite , touche de leurs malheurs , chercha k 
les consoler en leur offrant de leur raconter les 
aventures du roi Nallane , homme recommandabie 
par sa haute sagesse et ses grandes vertus, et de 
Tameyindie, son epouse, femme egalement recom- 
mandahle pour sa beaute et sa chastete; de cette 
femme qui , etant aimee par le dieu Sagouni , attira 
involontairement la haine de celui-ci sur son epoux 
Nallane, cpii avait la protection des‘dieux superieurs. 

Ramare engagea le venerable ermite a lui faire 
le recit interessant de ces aventures. 

L’ermite parla en ces termes : 

« Nallane fut un des rois les plus malheureux par 
ses aventures, et des plus grands par son courage et 
ses victoires. Sa vie est aussi interessante qu’instruc- 
tive pour toutes les ames elevees auxquelles elle peut 
servir d’exemple. 

« Roi d’Ajagatiripattaname , il jouissait de tous les 
biens que letre infini peut accorder a un homme 
pour recompenser ses vertus. Tout a coup il se sentit 
tourmente par un mal inconnu. Pour se distraire , il 
rechercha le plaisir de la chasse. Se trouvant au 
milieu dune foret, fatigue de cet exercice violent, 
il se reposa sous un arbre pour jouir de son ombre, 
non loin d un lac dont la fraicheur le charmait. Tout 
a coup sa reverie bit troublee par un leger bruit; 
il apercut des oiseaux dont les plumes brillaient des 
plus riches couleurs , au point que ses yeux en fu- 
rent eblouis. Ces oiseaux , attires par la limpidite du 
lac , se precipiterent sur sa surface , qui s’agita sous 
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les coups de leurs ailes, et qui produisit un bruit 
agreable semblable a celui qui aurait ete produit 
par des perles qu’on y aurait jetees. 

« Nallane , seduit pai’ ie doux murmure qui se fai- 
sait entendre et par ie chant agreable de ces oiseaux , 
ies regardait attentivement ; il prenait plaisir a voir 
les tendres caresses qu’ils se prodiguaient entre eux. 
II put distinguer ie male de la femeile, en voyant 
celui-ci deposer des fleurs dans le bee de sa com- 
pagne. Ce spectacle eveilla des pensees d’amour dans 
le coeur de Nallane, et lui fit eprouver le desir de 
saisir un de ces oiseaux. A peine eut-il mis la main 
sur 1’un d’eux , que les compagnons de celui-ci s’ele- 
verent dans les airs en faisant entendre un gemis- 
sement qui paraissaitreprocher a Nallane sa cruaute. 
Le roi regardait 1’oiseau, qui, s’agitant dans ses 
mains, semblait lui reclamer saliberte. II fut touche 
de sa beaute autant que de ses plaintes, et laissa 
partir son prisonnier, qui s’empressa d’aller rejoindre 
ses compagnons de voyage , qui planaient sur la tete 
de Nallane. Messager des dieux, 1’oiseau reconnais- 
sant ne voulut pas rentrer dans son celeste em- 
pire avant d’avoir reconnu le bienfait qu’il avait recu 
d’un mortel. Au gi’and etonnement du roi, il vini 
se poser sur la main qui 1’avait retenu un moment 
auparavant , et lui park ainsi : « Puisque tu m’as rendu 
(i la liberte, parle, et dis-moi quel est le service que 
« je puis te rendre pour te prouver ma reconnais- 
« sance. En ma qualite d’annapatchi ( ou oiseau du 
i( ciel} et messager des dieux, j’ai le pouvoir de t’etre 
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« utile. Ne crains pas de me demander ce que tu 
« desires. » 

«Le roi, aussi etonne que joyeux, lui repondit : 
« JDepuis longtemps je soutfre dun mal inconnu qui 
« me rend la vie insuportable , et que vous ne pourrez 
« guerir qu’en me donnant une compagne dont le 
« coeur puisse repondre a mon amour. — Je puis vous 
asatisfaire. Non loin d’ici vit une nymphe appelee 
« Tameyeindie. Jamais un regard mortel ne s’est fixe 
«sur elle; nous seuls connaissons le lieu de sa de- 
ft meure. Nous l’avons surprise souvent dans son bain , 
« oil sa beaute nous apparaissait avee tant d’eclat , 
« quelle excitait notre enthousiasme. » Nallane, se- 
duit par ce portrait enchanteur, pria 1’oiseau d’etre 
son messager aupres d’elle et de flechir son cceur 
en sa faveur. 

« L’oiseau, apres avoir promis a Nallane la reussite , 
deploya ses ailes et s’envola pour aller aupres de Ta- 
meyeindie, et lui inspirer de 1’amour pour Nallane. 

« L’oiseau, apres s’etre laisse prendre parTameyein- 
die , qui i’enferma dans une cage , s’etant apercu que 
la nympbe etait eprise d’amour pour un etre in- 
connu, jugea le moment favorable pour reclamer 
sa liberte , en lui promettant d’apaiser le tounnent 
qu elle eprouvait malgre elle. 

« Tameyeindie, malgre la peine qu’elle avait de se 
separer d’un oiseau qui avait le don de calmer sa 
doideur par ses chants , lui rendit la liberte lorsqu’il 
lui eut promis un amant (e’etait Nallane) qui devait 
faire cesser toutes ses peines. 
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u NaiJane, conduit aupres de Tameyeindie par ce 
messager fidele , touche de sa grande beaute et ayant 
obtenu son amour, n’aspira qu’apres ]e moment de 
s’unir a elle. 

« Tameyeindie, quoique au comble de ses voeux, 
eprouva une contrariete dont ies suites pouvaient 
lui etre funestes en apprenant i’amour que le dieu 
Sagouni avait concu pour elie. En s’appuyant sur 
les hautes vertus de son futur epoux, elle acceptala 
main de Nallane avec le consentement de tous les 
dieux superieurs, qui le lui avaient donne en songe, 
et celui de sa famille. 

« Sagouni , en apprenant cette nouvelle , portee sur 
les ailes du vent, tressaillit de colere. Arme de sa 
massue, il descendit du ciel en respirant la vengeance. 
Ne pouvant s’approcher de Nallane, que garan- 
tissaient ses vertus , il rentra dans les profondeurs du 
ciel, en meditant des moyens de vengeance, et les 
dieux superieurs n’ignoraient pas ses desseins. 

« Le dieu Sagouni , ne pouvant satisfaire son amour 
pour Tameyeindie, et ne pouvant atteindre directe- 
ment Nallane , chercha a lui inspirer la passion du 
jeu, afin de le perdre dans 1’esprit de son epouse. 

(i En effet, Nallane ne put vaincre ce gout, qui na- 
quit tout a coup dans son coeur. Provoque au jeu par 
Pouchekaraja, envoye par le dieu Sagouni, Nallane 
perdit bientot toute sa fortune et sa couronne. Ne 
voulant pas entrainer dans sa ruine sa famille, et lui 
faire partager ses privations , il engagea son epouse 
a se retirer avec les deux enfants quelle avait eus de 
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iui aupres de ses parents ; mais elle resista a toutes 
ses instances, et voulut partager ses malheurs, se 
contentant d’envoyer ses enfants chez son pere. 

« Apres avoir erre longtemps par monts et par vaux, 
poursuivi par toutes les miseres et par la vengeance 
de Sagouni, le couple infortune parvint a surmonter 
tous les obstacles et tous les dangers par son cou- 
rage, sa resignation et 1’appui des dieux. » 
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The history of british India, par M. H. H. Wilson , tom. I. Londres, 
i8i5, un gros vol. in- 8 °; chez Madden. 

M. Wilson a publie rdcemment une nouvelle Edition de 1’Histoire 
de la puissance anglaise dans 1’Inde, par Mill; cette edition, qui 
occupe six volumes in- 8 °, a /■t<i enrichie de notes et d’eclaircisse- 
ments par le calibre indianiste. Mais le travail de Mill s’arretait a 
l’anni'e 1 80 5 , et , depuis cette epoque , la puissance anglaise n’a pas 
ccusi de prendre de nouveaux developpements. M. Wilson a eu 
l’beureuse idee de continuer cette histoire jusqu’en i835, annee 
oil la charte de la compagnic des Indes fut renouvelee, et cette suite 
doit former deux volumes. Le premier volume, qui a paru, s’etend 
jusqu’i 1'annee i8i3. Personne n’^tait mieux en etat que M. Wilson 
de s’acquitter d’une pareille tache. Ainsi qu’il le fait remarquer Im- 
mense, il a passe dans 1’Inde presque tout 1’intervalle qui s’est ecoule 
entre les ann4es 1 8o5 et 1 835 ; et son immense Erudition , sur toutes 
les cboses anciennes et modernes du pays , lui permettait d’arriver 
A une appreciation exacte des faits. 


Travels in KordoJ'an , par Ignatius Pallme. Londres, cbez Madden, 
un volume in- 8 °, i84i. 

Le Kordofan et les conlrees voisines ont 6 te explorees dans 
ces derniers temps par MM. Ruppel et Russegger ; mais ces deux 
voyageurs n’avaient pu faire qu’un court s4jour dans le pays. En 
1837 , M. Pallme, Bohemien de naissance , et alors au service 
d’une maison de commerce au Caire, se mit en marche vers le Kor- 
dofan , dans 1 ’espoir de decouvrir quelque nouveau debouche aux 
marchandises de 1’Europe , et ce voyage le retint pendant prts de 
deux ann^es. M. Pallme , ainsi qu’il le dit lui-meme,«’etait pas doue 
de toutes les connaissances qu’on aurait desirees pour ce genre de 
recherches; n^anmoins sa relation, qui parait ici en anglais, se lit 
avec interet. Outre ce qui constitue le voyage proprement dit, elle 
renferme des details curieux sur fttat present du commerce dans 
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ces regions ^loigndes , sur les moeurs et les usages des habitants, 
ainsi que sur la ehasse aux esclaves, genre d’expeditions que le vice- 
roi actuel d’Egypte a mis en usage pour remplir les rangs de ses 
bataillons degarnis , et qui n’estpas un des Episodes les moins cruels 
de la politique orientale. 


Definitiones scherif Ali-ben-Mohammed-Dschordschani ; par M. Fi.cgel; 

Leipsig, r 845, in-8°. 

C’est ici une edition du texte arabe des definitions ( l ari fat) , par 
le scheickh Djordjany,' ouvrage dont 1’illustre Silvestre de Sacy a 
donne un fragment dans le tome X du recueil des Notices et extraits 
des manuscrits de la Bibliotheque royale. M. Flugel a joint a ce 
texte celui de quelques definitions cmpruntees a Mohy-eddin Mo - 
hammed ibn-al-Araby. Pour son Edition, il a fait usage de quelques 
manuscrits et de l’edition imprim^e de Constantinople. 


Lexicon bibliographicum et ency elope dicam, dictionnaire bibliogra- 
pbique arabe, persan et turc, par Hadji-Klialfa, publie en arabe 
et en latin par M. Flugel; Leipsig, 1 845 , tome IV. 

On sait que cette ixnportante publication se fait aux frais du co- 
mity anglais de traductions. Le tome IV comprend la lettre schyn , 
et les lettres suivantes jusqu’au cof inclusivement. C’est plus des 
deux tiers de 1’ouvrage entier. Cet ouvrage est indispensable aux 
oriental istes. 


Un savant orientaliste de Leyde, M. R. P. A. Dozy, desirant re- 
oueillir des encouragements parmi les amateurs de la literature 
arabe , annonce la publication prochaine de trois outrages d’un 
haut interet. Les details suivants, fournis par M. R. Dozy lui- 
meme , feront connaitre aux lecteurs du Journal asiatique la nature 
des divers Merits qu’il se propose de mettre au jour et les conditions 
de la souscription. 

I. 

COMMENTAIRE HISTORIQCE d’IbN-B.ADROCT SCR LE POESIE 

d’Ibn-Abdocs. 

M. Hoogvliet avait commence a elablir le texte de cet ouvrage 
en se servant de cinq manuscrits, dont un , dcrit par le celibre bis- 
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torien et philoiogue As-Sa£adi ( Khalil-ihn • Aibee ) , appartient a la 
Bibliotheque royale de Paris, et les quatre autres a la bibliothique 
de Leyde; mais la mort surprit ee savant orientaliste lorsqu’il n’e- 
tait arrive qu a la moitie de sa tacbe. Je 1’ai aChevee , en comparant 
en outre fouvrage d’Ibn-Badroun avec un autre eommentaire bisto- 
rique compose par Ibn-al-Athir (man. de M. de Gayangos. Ibn-al- 
Athir, qu’il ne faut pas confondre avec le celebre historien de ce 
nom, mourut en 699 ), qui s’cst permis de faire de forts emprunts 
au eommentaire d’Ibn-Babroun. II ne sera pas superflu de faire con- 
naitre ici 1 ’ouvrage de ce dernier. 

Ibn-Abdoun, celebre poete espagnol du v* sieclc de 1’hegire, a 
compose une efogie sur la chute des Aftasides, qui regnerent a Ba- 
dajoz. Ce poeme a acquis une grande celebrite parmi les Arabes, 
moins a cause de son merite poctique que parce que 1 ’auteur y 
montre de vastes connaissances historiques. En eflet, il y nomme 
presque toutes les dynasties qui fleurirent avant et apres le Pro- 
ph£te, et qui avaienK subi le mime sort que les Aftasides. Le sa- 
vant Ibn-Badroun, ^crivain du vi* sfocle de 1’hegire, a ecrit un 
eommentaire historique sur cette elegie, et il s’est servi des vers du 
poeme d’Ibn-Abdoun comme d’un cadre dans lequel il a fait entrer 
le r^cit des ev^nements les plus remarquables qui etaient arrives 
avant l’islamisme, sous les premiers kbalifes et sous ceux des deux 
maisons d'Omaiyah et d’Abbas. 11 s'attache surtout, en puisant aux 
meilleures sources, a nous faire connaitre les anecdotes les plus 
instructives et les plus piquantes, qui jettent un jour si vif sur les 
coutumes des anciens Arabes et sur les moeurs de la cour de Bagdad. 
En un mot, cost un des livres les plus instructifs et les plus amu- 
sants qu’oflre la litterature arabe. 

II. 

Voyage d’Ibn-Djorair. 

Ibn-Djftbair , celebre ecrivain espagnol , quitta 1’Espagne en 578 
de 1'hegire , pour faire le pclerinage de la Mecque. On trouve dans 
son Voyage des renseiguements trfs-interessants sur 1'Egypte sous 
le regne du celebre Saladin, sur Bagdad, Mosoul et sur quantite 
d’autres villes; enfin, une foule de details inconnus et trfes-curieux 
sur 1’Arabie. M. Amari publie en ce moment, dans le Journal asia- 
tique de Paris, un chapitre d Ibn-Djobair sur la Sicile . et par cet 
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tchantillon on pourra se former une idde de la haute importance 
de 1’ouvrage entier. Je ne crains pas d'etre dementi quand j’avance 
que la publication de cet»ouvrage sera un veritable service rendu a 
la science. Le langage de cet auteur est aussi fort remarquable , et 
il nous offrira quantite de mots et de phrases qu’il faudra ajouter 
amt dictionnaires. 

On ne connait en Europe que deux manuscrits du Voyage d'lbn- 
Djobair, dont fun se trouve £ 1’Escurial et fautre a Leyde. Ce der- 
nier est tres-correct. 


III. 

Al-bayano’l-mogrib fi akhbari 'l-Magrib. Histoire de 1’Afrique 
septentrionale depuis les premieres invasions musulmanes jusqn’i 
la moitit du vi e sied e de 1'hegire , et de 1'Espagne depuis la conquete 
de ce pays jusqu’en 368 , par un auteur africain du vh* siecle. 

Cet ouvrage est encore entitrement inconnu cn Europe; Hadji- 
Khalifah n'en connaissait pas meme le litre. C’est un hasard heu- 
reux qui me fa fait decouvrir dans la bibliotheque de Levde, et 
probablement il n’en existe pas d’autre exemplaire en Europe. II 
contient des renseignements predfeux sur fhistoire de 1’Afrique et 
il est de la derniere importance pour fhistoire des Omaiyades en 
F.spagne. 

Il manque un petit nombre de feuillets au commencement de ce 
manuscrit et il en manque beaucoup a la fin ; il se trouve aussi dans 
un tres-mauvais etat; mais, puique le manuscrit est probablement 
unique, j’ai cru de mon devoir de tacher d’en donner une Edition, 
attendu qu’apres quelque temps il serabien plus difficile a dcchiflrcr. 

Chaque ouvrage sera precede d’une introduction fran^aise et le 
premier suivi de courtes notes explicatives, strictement necessaires 
pour comprendre les passages difficiles; le second, d un glossaire 
dans lequel seront expliquts les mots et les phrases employes par 
hauteur dans une acception difTerente de ceile qui leur est attri- 
bute par les dictionnaires; le troisitme, enfiu , d un index des noms 
propres. 

Les personnes qui voudront bien m'honorer de leur souscription 
recevront annuellement un volume de 256 pages grand in-8°. On 
payera annuellement 10 fr. 5o c. en recevant le xolume. Conraif 
je hasarde cette entreprise dans le sen! but d'etre utile .i la science. 
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et avec un parfait desiritercssement, je dois avertir que si le moil- 
tant des souscriptions etait plus que suffisant pour couvrir ies frais 
d’impression , j’ajouterai aux ouvrages annonces des notices sur des 
manuscrits arabes peu connus jusqu’a present; les souscripteurs 
recevraient ces memoires gratis. La souscription reste ouverte jus- 
qu’au 1" septembre 1 8 !\ 6 , et 4 cette epoque le prix des volumes 
sera porte A ig francs. Les editeurs seront MM. S. et J. Luchtmans, 
A Leyde. On peut s’adresser a Paris 4 M. Benj. Duprat, libraire de 
la Societe asiatique. 


M. le docteur A. E. Wollheim, 4 Hambourg, se propose de pu- 
blier prochainement 1 ’ Oattara-khanda du Padma-pourana, d’aprfes 
cinq manuscrits de la BibliothCque royale de Berlin. Cette publi- 
cation d’un important ouvrage ne peut manquer de jetter des lu- 
mieres nouvelles sur la litteratures des Pouranas. 


La 2* livraison du Catalogue de la Bibliothfeque de feu M. le baron 
Silvestre de Sacy vient de paraitre. Elle est ainsi compos6e : sciences 
medicales et arts utiles, psychotogie, sciences morales, linguis- 
tique, literature et beaux-arts, histoire litteraire. 

Cette livraison, imprimee a I'imprimerie royale, se trouve chez 
Benj. Duprat, rue du Cloitre-Sainl-Benoit, n" 7. 

La vente comraencera le lundi 6 avril 1 846 , a 6 beures dc relevee, 
rue Hautefeuille, n° 10. 


ERRATA POUR LE NCM&RO DE JANVIER l 846 . 

Pag. 39, lig. 4 , apakhsathrem. , lisez apa khsathrem. 

Pag. 44 , lig. 7 , pagan et pasan, lisez paednn et pasann. 
Pag. 45 , lig. 21 , apam, lisez apdm. 

Pag. 5 o, lig. 21 , ( lisez 

Pag. 58 , lig. 2, vereidhanam, lisez vereidhanam. 

Ibid. lig. 26, djanat, lisez djanat. 

Pag. 67 note, lig. 21, alch, lisez atcli. 
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EXTRAIT 

Du voyage en Orient de Mohammed ebn-Djobair (man. de 
la Bibliotheque publique de Leyde, n" 3ao, pag. iq4 et 
suw.), texte arabe, suivi d’une traduction fran^aise et de 
notes, par M. Amari. 

• 

( Suite et fin. ) 


MOIS DE DIIULCAAD. QUE DIEU NOUS ACCORDE SA GRACE 
ET SA BENEDICTION ! 

La nouvelie lune de ce mois a paru la nuit du 
lundi k fevrier, tandis que nous attendons toujours 
A Trapani la fin de l’hiver et le depart du navire 
genois sur lequel nous esperons alldr en Espagne, 
s’il plait a Dieu (qu’il soit exalte !) , et si Dieu (qu’il 
soit loue!) favorise notre dessein et seconde notre 
desir avec sa grandeur et sa bonte. Pendant notre 
sejour dans cette ville, nous avons appris des de- 
tails fort penibles sur la facheuse situation des mu- 
sulmans de Sicile a l egard des adorateurs de la croix 
(que Dieu les extermine!) et dans quel etat dab- 
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jection et de misere les premiers vivent dans la 
compagnie des seconds, a quel joug de vasselage 
ils ont ete soumis, et avec quelle durete agit le roi 
pom’ (Jaire reassir) les artifices tendant a pervertir 
1? foi des enfants et des femmes dont Dieu a de- 
crete la perdition. Souvent le roi s’est servi de 
moyens de contrainte pour forcer quelques-uns des 
cheikhs du pays a fabandon de leur religion. If en 
fut ainsi, dans ces annees dernieres, avec Ebn-Za- 
raa , un des fakis de la capitale , lieu de residence 
de ce tyran ( 7 lx), qui, au moyen de mille vexations, 
le poussa i faire semblant de renier 1 ’islarn et de se 
plonger dans la religion chretienne. Ebn-Zaraa, s’e- 
tant mis a apprendre par coeur 1'Evangile , a 4tudier 
les usages des romees , et a s’instruire dans les prin- 
cipes de leurs lois , prit son rang parmi les pretres 
que Ton consultait dans les proces entre chretiens : 
et il n’etait pas rare que , lorsqu’un jugement mu- 
sulman se presentait en meme temps, on consul- 
tat Ebn-Zaraa pour celui-ci encore , a cause de son 
savoir bien connu en jurisprudence (musulmane ) , 
de manifere qu’il arriva de s’en rapporter a ses de- 
cisions dans les deux jurisprudences. Cet individu 
changea en egiise une mosquee qu’il possedait vis- 
i-vis de sa maison. Que Dieu nous sauve de la fin 
de la perdition et de l’erreur! Cependant, on nous 
dit qu’il cachait sa vraie croyance: il est possible 
qu’il rentre dans 1 'exception etablie par la parole de 
Dieu ( 75 ) «a 1’exception de celui qui, etant force, 
reste fideie a la religion dans son coeur. » 
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Dans ces jours il est arrive a Trapani le chef de 
parti des rausulmans de Sicile, leur seigneur prin- 
cipal , le kaid Abou’i-Kassem-ebn-Hamud , surnomme 
Ebn-al-Hadjer, un des nobles de cette lie chez les- 
quels la seigneurie s’est transmise d’aine en aine (7,6). 
On nous a assure encore qu’il est un homme honnete ; 
desireux du bien; affectionne aux siens; tr&s-adonne 
aux oeuvres de bienfaisanfce , comme la rancon des 
prisonniers t la distribution*de secours aux voyageurs 
et aux pelerins pauvres; et qu’il possede de grands 
merites et de nobles qualites. A son arrivee, la 
ville a ete tout en emoi. Dernierement il s’est trouve 
en disgrace de ce tyran, qui le confina dans sa mai- 
son a la suite d une denotation que ses ennemis 
avaient faite contr«*iui en le chargeant de faits con- 
trouves et en 1’accusant de correspondance avec les 
Almohades , que Dieu les aide ! Cette enquete 1 ’au- 
rait tres-probablement amene 4 une condamnation , 
sans l’intervention du ( cbancelier?) (77) ; cependant, 
elle ne manqua pas d’attirer sur lui une serie de 
vexations par lesquelles on lui extorqua au dela de 
trente mille dinars mouminiens (78) , sans qu’on lui 
eut. rendu aucune des maisons et des proprietes 
dont il avak herite de ses ancetres, en sorte qu’il 
est reste tres a court d’argent. Tout recemment, il 
est rentre dans la grace du roi , qui 1’a fait passer a 
un service dependant du gouvernement ; il s’y est 
resigne comme 1’esclave dont on a possede la per- 
sonne et les biens. • 

A son arrivee a Trapani, il fit des avarices pour 
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avoir une entrevue avec nous. En effet, nousetant 
trouves ensemble , il nous manifesta a fond sa po- 
sition et celle des habitants de cette lie a iegard 
de leurs ennemis, avec des details a faire couler 
des larmes de sang et a navrer les coeurs (y 9) de 
douleur. Voila un de ces details. « J’ai tache, nous 
dit-il , pour moi et pour les gens de ma maison , de 
vendre tout ce que nous possedions, dans 1’espoir 
de sortir ainsi de notre e^at actuel et d’avoir de quoi 
vivre en pays musulman. » Considere done (d lec- 
tear) oil devait s’en trouver cet homme pour pou- 
voir desirer, nonobstant sa grande richesse et sa 
haute position , de prendre un pareil parti avec tout 
son train d’effets, de cfcmestiques , d’enfants et de 
filles! Nous priames Dieu ( qu 1 # soit exalte!) pour 
qu’il accordat a celui-ci, aussi bien qu’au reste des 
musulmans de la Sicile, une heureuse liberation de 
leur position actuellc ; et de meme tout musulman 
qui se trouve dans quelque lieu que ce soit en pre- 
sence de Dieu, est dans l’obligation de faire des 
prieres a leur intention. Lors de notre separation, 
Ebn-el-Hadjer etait en pleurs et nous en faisait ver- 
ser. La noblesse de son extraction , les rares qualites 
de son esprit, la gravite de ses mceurs, son amour 
immense pour ses parents, sa liberalite sans homes, 
la beaute de sa personne et la bonte de son carac- 
t^re nous inspiraient de vives sympathies pour lui. 
Dans la capitale, nous avions deja remarque des 
maisons a lui, a ses ft^res et aux gens de sa famille, 
qui ressemblaient h des chateaux grandioses et ele- 
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gants. Tous les membres de cette famille jouissaient 
dune haute position , surtout ledit Ebn-el-Hadjer , 
qui, iors de son sejour a Palerme, s’etait distin- 
gue par de bonnes actions en faveur des pelerins 
pauvres ou indigents , qui recevaient des secours et 
auxqueis on foumissait les frais de nourriture et de 
voyage. Que Dieu dans sa bonte le fasse prosperer 
en consideration de ses oeuvres, et lui en donne 
une pleine recompense. 

* Nous allons raconter une des epreuves les plus fa- 
cheuses auxquelles est expose le peuple ( musulman ) 
de cette He. II arrive tous les joins qu’un homme 
s’emporte contre son fds ou sa femme , ou bien une 
mere contre sa fdle : si celui qui est l’objet de cette 
colere, dans un moment de depit, se jette dans une 
eglise , e’en est fait ; on le fait chretien , on le baptise , 
et il n’y a plus de moyen que le pere s’approche de 
son fds, ou la mere de sa fille. Imagine-toi (o lec- 
tear ) letat d’un homme qui a endure un pareil 
malheur dans sa famille et en la personne de son 
propre enfant! cette seule pensee suflirait pouy abre- 
ger la vie. Eit effet, de crainte que cela n’arrive, 
les musidmans de Sicile flattent toujours leurs fa 
milles et leurs enfants; et ici les homines les plus 
clairvoyants apprehendent pour leur pays ce qui 
arriva dans le temps aux musulmans de file de Crete, 
ou le gouvernement tyrannique des chretiens exer9a 
une telle action continue , et oil les fails et les cir- 
constances se succederent avec un tel enchaine- 
ment, qu’enfin les habitants se trouverent forces a 
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se faire tous chretiens; et il n’en echappa que ceu\ 
dont Dieu avait decrete le salut. Mais la parole de 
la damnation sera prononcee contre les infideles, 
car Dieu peut bien tout ce qu’il veut, et il n’y a 
d’autre Dieu que lui. Cet Ebn-Hamud (le kaid Afioul- 
Kassem, samomme Ebn-al-Hadjer ) jouit d une telle 
estime chez les chretiens (puisse Dieu les extermi- 
ner!), qu’ils supposent que, s’il se faisait chretien, il 
ne resterait pas dans l’iie un seul musulman; car 
tout le monde le suivrait et 1’imiterait : que Dieu 
les garde tous sous sa protection et que , dans l’excel- 
lence de sa gendrosite, il les delivre de leur etat 
actuel ! 

Nous fumes aussi les temoins dun autre exempie 
eclatant de la condition des musulmans; un de ces 
faits qui te dechirent le cceur et le consument de 
pitie et de douleur. Un des notables de cette ville 
de Trapani envoya son fds a un des pelerins, nos 
compagnons , pour le prier d’accepter sa fille , jeune 
demoiselle qui vient d’atteindre a peine l’age nu- 
bile, et de lepouser si cela lui plaisait, ou bien, 
dans le cas contraire, de 1’emmener *avec lui pour 
la marier avec un de ses compatriotes auquel la jeune 
fille pourrait etre agreable. On ajoutait que celle-ci 
abandonnait de bon gre son pere et ses freres par 
empressement de se soustraire a la tentation ( d’apos - 
tasie ) et par desir de sejourner dans un pays musul 
man : et que le pdre et les freres en dtaient contents 
aussi , dans l’espoir qu’ils trouveraient im moyen 
de se sauver eux-memes en quelque pays musulman 
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aussitot que serait leve cet embargo qui les en em- 
pechait. Le pelerin a qui on fit la proposition ne 
demandait pas mieux : il fut enchante de profiter de 
cette occasion qui lui oSrait du bien dans cette vie 
et dans 1’autre. Quant a nous , nous restions etonnes 
au plus haut degre qu’un liomme put jamais se trou- 
ver dans le cas de conceder, avec autant de facilite , 
une personne si intimement attachee a son coeur; 
qu’il put la confier a un homme tout a fait etranger 
et se resigner a un tel eloignement, au desir tour- 
mentant de la revoir et a la solitude oix il devait 
se sentir sans elle. Nous avons trouve extraordinaires 
aussi cette jeune fdle, que Dieu l’ait dans sa garde ! 
et la satisfaction qu’elle eprouve & abandonner ses 
parents pour amour de l’islamisme et pour se cram- 
ponner 4 l’appui solide de la religion. Que Dieu, 
qu’il soit exalte ! tienne cette jeune fdle sous sa garde 
et sa protection; qu’il 1’entoure d’une societe con- 
venable et qu’il la fasse prosp4rer avec sa bonte. 
Interrogee par son pere sur le projet qu’il avait 
con^u, cette jeune Clle lui repondit : « Si tu me re- 
tiens, tu seras responsable de moi. » Elle etait sans 
mere , mais elle avait deux freres et une petite sceur 
du memo p&re. 
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NOTES. 


( I - ) Le premier mot que je me sens oblige de dire en prfoentant 
au public ce fragment d’Elbn-Djobair, c’est que je le dois a 1’ho- 
norable et precieuse amitie du D r Reinbart Dozy, de Leyde. Ce sa- 
vant philologue, tout occupe qu’il est de la publication de trois 
graves ouvrages, c’est-4-dire, une Histoire des Benou-Abbad de 
.Seville, un Dictionnaire detail l.e des noms des vetements chez les 
Arabes, et une edition des commentaires bistoriques d’Ebn-Badroun 
sur le poeme d’Ebn-Abdoun , a eu 1’obligeance de rechercher pour 
moi, dans la collection de Leyde, des teates relatifs aux Arabes 
siciliens, dont il m’a envoys des copies. II a accompagne son extrait 
d’Ebn-Djobair de quelques renseignements cmpruntes aux autres 
parties de 1’ouvrage, et il a eu le soin de corriger quelques mots qui 
se trouvaient mal Merits dans 1’original. Ses corrections sont marquees 
d’un asterisque (*) au pied du texte. Je me sens heureux de pouvoir 
donner 4 man savant ami hollandais un temoignage public de ma 
reconnaissance; j’ose dire encore de celle de ma patrie, 4 laquelle il 
a offert ainsi un document tout a fait nouveau et trfes-important pour 
son histoire du moyen age. Dans l’histoire de la Sicile musulmane, 
a laquelle je travaille, et plus encore dans la biblioth4que arabo- 
sicilienne,pour laquellej’ai reuni presque tous les materiaux, j’aurai 
i’occasion de renouveler souvent les expressions de ma gratitude 
a 1’egard du D' Reinhart Dozy, qui m’enrichit toujours de textes 
nouveaux. 

L’ouvrage inedit dout on presente ici la partie relative a la 
Sicile, jouissait d'une grande renommee parmi les Arabes espagnols. 
C’est un journal de son premier voyage en Orient, qu’Ebn-Djobair 
commen^a a ecrire en mer, pendant sa traversee de 1’Espagne a 
Alexandrie. D’apres le prospectus public en decembre i845, et an- 
nonce dans le dernier cabier de notre Journal , nous esperons que 
M. Dozy rendra bientot public, uon-seulement tout le texte des 
voyages d’Ebn-Djobair, mais aussi l’importante histoire de 1’Afrique 
septentrionale intitulee Al-tiavuno- l-iloqnb , et un autre ouirage bis- 



MARS 1846. .. 20‘J 

torique, I'Almodjib de Marrakishi. Celui-ci va etre imprime aux 
frais de la Society anglaise pour la publication des textes orientaux. 

Abou’l-Hosseln-Mohammed-ebn-Ahmed-ebn-Djobalr , de la tribu 
de Kenan i , naquit 4 Valence, en 54o (ii45 de l ert 1 vulgaire) , 
d’une tres-bonne famille, originaire de Xativa. Aprils avoir ctudie 
la lecture du Koran, les traditions du prophbte, Its belles-lettres et 
la loi , il devint le secretaire de Cid Abou-Said-ebn-Abd-el-Moumin , 
prince Almohade, gouverneur de Grenade, et il fut regarde comme 
bon ecrivain et bon poete. Les biographes font mention de plu- 
sieurs de ses poemes, de deux surtout, qu’il composa en honneur 
du c41ebre Saladin. 

L’anecdote qui donna lieu au voyage d’Ebn-Djobair nous montre 
qu’avec uif peu de bigoterie, si 1’on veut, il <5 tait homme 4 ne pas 
s’humilier devant un despote. [in jour qu'Abou-Said avait trop bu, 
tandis qu’Ebn-Djobair ecrivait une depeche, le prince presenla a 
celui-ci une coupe de vin; mais le secretaire larefusa en disant qu’il 
n’en avait jamais goutA « Par Dieu,reprit AbouSaTd.tu videras cette 
coupe sept fois ! » Il fallut se resigner 4 ce p4ch4 , que le prince paya 
en remplissant sept fois la meme coupe de pieces d’or. Mais, quel- 
que temps aprfes, soit par scrupule de conscience, soit pour s’eloi- 
gner d'un maitre capricieux et violent, Ebn-Djobair lui denianda la 
permission de faire un pelerinage 4 la Mecque. L’ayant obtenue , il 
vcndit tout ce qu’il possedait, il en ajouta le prix aux pieces dor 
que le prince lui avait donnees, et il quitta Grenade en i~S ( 1 182- 
83). Il se dirigea d’abord vers Alexandrie; et apres avoir visite Jeru- 
salem , M4dine , la Mecque, Damas , Mossoul , Bagdad et autres villes , 
il revint en Espagne, en 58i (1180). Ce fut pendant son retour 
qu’il s’arreta en Sicile, apres avoir couru de grands dangers dans 
le detroit de Messine. (El-Makkari, Hist. d’Espagne , ms. arabe de 
la Bibl. royale, 704 ancien fonds, vol. I, fol. 234 recto a 258 recto; 
Gayangos, The history oj the Mohammedan dynasties in Spam , etc. 
London, i84o-i843, tome II', pag. 4oo et 4ot.) 

Si la biographie de ce bon musulman espagnol nous dispose 4 
lire avec attention ses impressions de voyage lorsqu’il parle de la 
Sicile, moitie musulmane, du xn* si4cle; notre interet redoublera 
en parcourant 1’ouvrage. Je me tais sur les beautes de la forme, qui 
se. perdent en partie dans une traduction et quelquefois roeme se 
cbangent en. defauts. Les dcrivains arabes, pour reliausser leiu - 
style, quand le sujet s’y prete un peu , commencent tout a coup, 
nieme dans les outrages les plus serieux, 4 rimer leur prose, et ils 
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se laissentaiier a un langage poetique , a des repetitions et a des jeux 
de mots que la richesse de 1'arabe rend peut-etre elegants chez eux, 
mais qui, ne trouvant pas d’equivalent dans nos iangues europeennes, 
dans la francaise surtout, deviennent de tres-mauvais gout. On 
reconnaitra aisement dans Ebn-Djobalr quelques-nnes de ces pifeces 
de rhetorique oflentale ; mais, it cela pres , son r^cit est facile et spi- 
rituel, et ses observations ont beaucoup de justesse, d’a-propos et 
de naivete ; d’autant plus que 1’auteur prenait des notes tous les 
jours, ou, du moins, trbs-souvent , de maniAre que ses impressions 
n’avaient pas !e temps de s’effacer, ni les faits de se confondre dans 
sa memoire. Quoiqu’il ait ecrit pour son pays et pour son si eel e , 
et non pour nou3 , et que , par consequent , il soit bien loin de sa- 
tisfaire notre curiosity liistorique, il nous rend cependaflt un grand 
service. Les chroniqueurs chretiens de la Sicile, meme Hugo Fal- 
cand , le Tacite de son siAcle , ne parlent des musulmans que comme 
on ferait des betes fauves ; on nous apprend les ravages qu’elles ont 
causes, le carnage qu’en ont fait les hommes; e’est tout ce qu’ri 
faut savoir. Or, notre Arabe espagnol nous presente un peu le re- 
vers de la medaiile. Pendant qu’il parcourait la. Sicile septentrio- 
nale avec des marebands, pderins comme lui, ses etudes, sa position 
soeiale et son experience des affaires publiques, lui attiraient la 
confiance des musulmans de Sicile, et le mettaient A meme d’ob- 
server le pays mieux que personne. En effet, ses descriptions topo- 
graphiques, ses anecdotes, ses remarques sur la difference de con- 
dition qui existait entre les musulmans des villes et ceux des 
campagnes, et, enfin, son aper^u sur la persecution qu’on avait 
organ isee contre tous, jettent des iumiferes dont 1’histoire pourra 
faire son profit. 

Les musulmans de Sicile, tol^rAs necessairement par le conquA- 
rant Roger de Hauteville , avaient Ate proteges de tr&s-bonne volonte 
par son fils, le roi Roger, qui fonda un puissant royaume en rAu- 
nissant les forces des petits etats musulmans, lesquels, jusqu’alors, 
ne s’Ataient servis de leurs ressources que pour se dechirer entre eux. 
Sous le regne de Guillaume I", i’interet dela noblesse ebretienne et 
du dergA avait commence, contre les musulmans, une persecution 
parfois sourde , parfois ouverte , qui fi l rApandre bien du sang , et que 
la royaute n’Atait pas en mesure d’arreter. Aussi, un siecle aprts la 
conquAte , sous le regne de Guillaume If, les musulmans, encore 
nombreux, riches et animes de l’esprit de nationalitA.maissoutenus 
plus faiblement ebaque jour par le pouvoir royal , allaient succom- 
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ber auxaltaques clu parti catholique etfeodai, qui opprimait di- 
rectemeut ecus des campagnes ses vassaux, et vexait par tous 
ies moyens les musulmans independants des villes et ies faibles 
restes de l’aristocratie terriloriale musnlmane. Quelques anmies s’e* 
coulent, et voila les deux partis engages dans une lutte 4 mort. 
Le trdne, dbranI 6 par un ebangement de dynastie, par le cboc 
deS Guelfes et desGibelins, par les crimes du tyran Henri VI , par 
1’ambition de la cour de Rome, et enftn par la minorite de Frede- 
ric II, n’offre plus aucun appui aux musulmans. Forces alors de 
se jeter dans les voies de la rebellion , ils se trouverent cernes de 
populations chretiennes qui s’etaient deja tres-solidement elablies 
dans File, soit en formant des communes, soit en se reunissant sous 
depuissants seigneurs feodaux. La partie n’etait plus egale. Le parti 
musulman se vit extermine par 1 'dpee et par le feu, amoindri tous 
les jours par des apostasies; ses restes, hommes aguerris et tenaces 
dans lenr croyance , furent deport ("‘s en Pouille un demi sifccle apres 
le voyage d’Ebn-Djobair. Ils y reprirent le role de royalistes, meme 
celui de pretoriens, et servirent d’appui a la maison de Souabe, 
dans ses luttes contre la papaute. A partir de 1’annee > 282 , la 
maison d’ Anjou les enrola sous son propre drapeau, et memo sous 
les etendards du page , dans ces croisades scandaleuses que la cour 
de Rome prfieba contre la Sicile , dans le vain espoir de la soumettre 
encore une fois a un gouvernement despotique et Stranger. La bi- 
goterie de Charles II de Naples, meconnaissant les services de la 
colonie musulmane de la Pouille, la detruisit tout a fait au com- 
mencement du xtv” siijcle. 

II ne m’aurait pas etd difficile ,. peut-etre , de faire preceder le 
journal d’Ebn-Djobair par un aper^u sur la condition des musul- 
mans assujettis cl la domination normande en Sicile. La comparaison 
des details intcressants donnas par notre voyageur, avec les r^cits 
d’autres auteurs musulmans et ebretiens, et avec les nombreux 
documents de IMpoque, jetle beaucoup de lumiere sur ce point 
d’histoire. Mais il sera encore mieux eclairci par les chartes arabes 
recueillies en Sicile par M. Noel des Vergers, qui vient d’eu publier 
une, avec de savants commentaires , dans le Journal asiatique de 
t845. Je reserve ce sujet pour le traiter avec les dcvcloppements 
necessaires dans I’histoire des Arabes en Sicile, que j’ai 1 ’intention 
de faire paraitre bientot. En attendant, je m’abstiendrai, dans ces 
notes , de considerations historiques plus detaillees. 

Je ne saurais terminer cet avertissement sans renouveler les 
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expressions de ma vive gratitude euvers M. Reinaud, membre de 
1’Institut; ear, non-seulement j’ai profite, depuis quatre ans, de ses 
excellentes lecons publiques, mais il a eu aussi 1’obligeance de 
diriger toujours mes recherches dans les manuscrits arabes aussi 
bien que dans les livres qui traitent de 1’histoire, des lois, etc. des 
inusulmans. Dans les passages les plus difficiles d’ Ebn-Djobair, 
M. Reinaud est venu toujours a mon secours avec sa profonde con- 
naissance de la langue arabe et sa vaste Erudition. 

(2) A la lettre, «tes mains. » 

(3) Comme, selon moi, 1'italien se prete mieux que le fran^ais 

a rendre le vague poetique de Farabe , j’aurais traduit en italien 
bien litteralement les premieres lignes (FEbn-Djobair parces mots : 
« Qucsta cittade e emporio de’ mercatanti infedeli , meta alle navi di 
tutte le regioni, comodissima pel buon mercato, se non che gl’in- 
l'edeli v’abbuiano il cielo. » m 

Tout ce qui est dit ici de la situation de Messine est de la plus 
grande exactitude. Mais Ebn-Djobair sc montre de bien mauvaise 
bumeur contre les habitants d’une ville oil il ne voyait aucune trace 
de FeUment musulman. Je me doute fort que ses remarques sur la 
salete de la ville n’ont eu d’autre fon demerit tjue cette antipathie 
de race et de religion, car Messine est si heureusement placee, et 
elle est si propre aujourd’bui que je ne saurais me Fimaginer autre- 
ment, pas mcme dans le sir' siecle. 

(4) J’ai traduit ici^jL^ par bourgs, et par bamcaux. Ces 

deux mots arabes ont un sens fort vague, d’autant plus difficile a 
rendre en fran^ais, que les dilFcrentes especes d’babitations recon- 
nues par les peuplades de 1’Arabie, ne pourraient pas se rapporter 
avec exactitude 4 cellcs des chretiens du moyen age. Le mot 

qui signifie habitation en general, et qui, parmi ses nombreuses ac- 
ceptions , sert aussi il designer la deuxifeme d’entre les cinq subdivi- 
sions des tribus arabes (de Sacy, Commentaire de Haririj pag. 32g) , 
est employe par Edrisi , dans sa Description de la Sicile , tantot pour 
indiquer un groupe d’habitations bourgeoises, par opposition au 
mot xj oj , campagne, et tantot pour dcnoter des formes. Ebn- 
Djobair s’en sert k peu pri-s comme Edrisi. 

Le mot au pluriel ^-Lw>, est expliqu^ dans les diction- 

nairespar » champs, proprietes rurales ou fermes. » Ici il a le sens de 
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bameaux ou fermes. Edrisi , dans sa Description de la Sicile , que jc 
viens de citer, lui donne ordinairement la signification de ullage, 
comme par exemple lorsqu’il dit : Lgj Lo wJjJfj 

JjLIIj ( j^a (man. de la Bibh royale, n° prov. 80 , 

fol. 137 verso): carici, par ^.laj , on doit entendre les petites ha- 
bitations rurales ou fermes ; par Jfj tjc* , les stations de voyage et les 
maisons qui s’etaient groupees autour d’elles; et par les 

villages plus considerables, ou peut-etre les agregations d’habita- 
tions de paysans. 

(5) A la lettre : «Se prominent sur ses epaules , et font bonne 
cliern sur ses ailes. » 

( 6 ) La preposition , employee ici par I’auteur, indqjpe, 

avec une grande precision, que les musulmans etaient toujours en 
pos&ssion de leurs proprietes et de leurs ^X^>. Cette derniere ex- 
pression pourrait designer les fermes ou hien les industries, mais les 
deux mots reviendraient au meme si, comme je pense, il ne s'agit 
ici que des paysans musulmans devenus les rustici ou villani des 
seigneurs normands et italiens alors etaJblis en Sicile. Ebn-Djobair 
parle des , ou bourgeois, comme d'une classe tout a fait 

diverse. 

(7) Le mot , dans le sens de bourgeois ou citoyen , ne 

presente aucune difficult^. J’^cris cefle note seulement pour faire 
remarquer qu’en me servant ici dii mot bourgeois, je ne prete pas 
it l’auteur une idee qu’on pourrait considerer comme etrnngere‘au\ 
musulmans. 

( 8 ) Les fonctions d 'hadjeb, ou cliambellan, n’ont pas ete toujours 
les memes dans les dilferentes epoques, et sous les dilferentes 
dynasties de 1’islamisme. L’hadjeb, portier, ou plutot garde du 
rideau, car les Arabes n’avaient pas de portes a leurs chambres, 
n’etait que le premier serviteur de la maison royale clmz les califes 
Abassides. La forme despotique du gouvernement rendit ministre 
de lY-tat le grand valet de la cour, et meme il fut le premier ministre 
chez les Ommiades d’Espagne. A la dissolution du califat espagnol , 
les princes des petits etats qui se formerent de ses debris prirent 
d’abord le titre d’hadjeb. A une epoque moins reculee, on appela 
badjeb, en Egvpte, le premier fonctionnaire aprts le vice-roi, et. 
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ensuite, ce titre fut donne a des magistrate inferieurs de 1’ordre 
administratif. Quant aux hadjebs de la cour normande de Sicile, il 
sembie qu’ils n’etaient que des employes de la maison du roi. 

Le mot vizir n’a pas besoind’ explication. On sait que les vizirs 
etaient de simples conseillers d’etat. (V. Gayangos, op. cit. tom. I, 
page 102 ; io3, 397 et xxix de 1’Appendice. De Sacy, Chr. ar. 2' ed. 
tom. II, pag. 157, 169.) 

(9) Pages. Ebu-Djobair parle toujours des eunuques dont il 
vient de faire mention ; mais , comrae ici 4 la suite du mot y 

il n’ajoute pas eunuques , j’ai traduit par pages senlement. 11 ne me 
sembie pas probable que tous les musulmans employes, soit a la 
cour, soit dans l’administration de Guillaume II, eussent £te des 
eunuques. 

• 

(10) Le mot pourrait signifier aussi plus reldche. L’esprit 

de la phrase porterait peut-ctre 4 le traduire ainsi, mais il me ,*r ait 
que personne ne pouvait appeler relaclie Guillaume II , que t'bis- 
toire ne represente pas comme un prince faible ni debauche, et qni 
fut surnommd le Bon pour ses vertus civiles et poiitiques, dil-on aussi 
pour sa pi4t4. 

(11) Alamah, signe. C’est le terme technique d’une devise ou 
sentence que les princes musulmans faisaient (icrire en gros carac- 
i&res en tete de leurs resents, apres la formule du bismillali. (Voyez 
4 ce sujet les Monuments arAes, etc. du Musee Blacas, par M. Rei- 
naud, tom. I, pag. 109, et une notice du meme auteur dans les 
Documents inedits surl’histoire deFrance, Melanges, torn. Il, p. 52.) 
Dans cette notice, M*. Reinaud a donn4, d’aprts Ebn-Kbaldoun , 
1’ alamah des princes de Tunis vers la moitie du xiv" siecle; qui 
£tait : « Louanges 4 Dieu et actions de graces 4 Dieu ! » L 'alamah de 
Dhaher, calife fatemide d’Egypte, qui regna de 1020 4 io35 dc 
notre fere, etait, d’aprfes Novatri KjcJ\ au j, e -ii « La lonange 
de Dieu est le remcrciment de (sc.s) bienfaits.» (Novairi, manuscrit 
arabe de lafibliothfeque royale, ancien fonds, n° 702 , A, fol. 56, r"). 
On s’aperrjoit bien qu’entre cette devise et celle de Guillaume I", 
roi de Sicile, il n’y a qu’une difference de syntaxe; la sentence et 
les mots sont les memes. 

(12) Il suOit d’avoir lu un peu fbistoire de Sicile pouf se rappe- 
lerqu’il existait , dans le palais royal de Palermo . une manufacture 
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d’4toffes de soie, fondle, 4 ee que 1’on dil, par le roi Roger, an 
moyen des ouvriers que sa flotte avait fails prisonniers en Morec , 
1’aunee l i 49- Je suis persuade que ceUe manufacture exislait long- 
temps avant, etque les captifs grecs, hommes et femmes, ne lirent 
qu’augmenter le nombre des ouvriers. Le fameux manteau imperial 
de Nuremberg en est une preuve cerfaine, puisque i’inscription 
arabe qui s’y trouve est de 1’an 5s8 de l’h4gire ( i i 33 de J. C.). 
A cette remarque, qui n’a pas echappe h M. Wenrich dans son 
recent ouvrage sur I’bistoire des Arabes en Italie et dans les lies 
adjacentes (Lipsia?, i845, pag. 291 ), j’ajouterai que la langue 
de cette inscription tranche la question aussi bien que la date. Du 
reste, Ebn-Kaldoun nous assure que, depuis les califes Ommiades, 
1’usage etait , chez les principales dynasties musulmanes (f Orient 
ou d’Occident, d’entretenir dans le palais royal, un hotel du time, 
ou manufacture de soie, destinee exclusivement au tissage de robes 
avec inscriptions, pour le sultan ou autres 4minents porsonnages. 
Un des premiers serviteurs de la cour etait d’ordinaire l’intendant 
de cette manufacture , qui parait avoir etc une des occupations les 
plus importantes de la maison royale. (Voyez de Sacy, Chrest. ar. 
tome II, pag. 387 et 3o5). Nul doute que les rois normands de 
Sicile n’eussent adopts cet usage. La manufacture d’etoffes de soie 
etablie dans le pAlais etait meme un nom decent pour deguiser le 
serail , ou ils avaient eu la fantaisie d’introduire aussi des fillcs 
franques ou fran^aises, comme nous 1’apprend Ebn-Djobaxr. 

(13) Le mot £ jsVt , dont se sert ici 1’auteur au feminin, cor- 

respond au mot/ranc.s,®ans 1’acception qu'il eut en Orient depuis 
les croisacles. II comprend les Framjais et tous les chrdtiens d’Oc- 
cident, Aia difference des chretiens d’Orient, que les Arabes appe- 
laient Roam Les Italiens, quoique confondus quelquefois 

avec les Francs, etaient plus ordinairement designes, chez les 
Arabes de cette epoque , par le nom de Roam. 

(14) 11 s’agit ici de i’affreux tremblement de terre du 4 fevrier 
1 1 63, par lequel la ville de Catane fut ditruite de fond en coinble, 
aussi bien que d’autres villes et chateaux de la Sicile orientale; le 
sommet de fEtna s’affaissa; d’anciennes sources tarirent et il en 
jaillit de nouvelles; la mer envahit une partie dela ville de Messme 
apres s’etre retiree du rivage , etc. Guillaume II n’etait alors qu un 
jtune homme de dix-sept ans. 
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( 15) Le mot que je traduis ici, comme on le fait ordinairement, 
par o polytheiste, » signifie litteralement * associateur. » C'est ainsi 
que les musulmans appelleDjles chretiens a cause du dogme dela 
Trinite. 

(16J Le jeune pendant le mois de ramadhan est obligatoire 
pour tous les musulmans, a I’exception des vieillards, des malades 
et des voyageurs. Cependant, les vieillards seuls peuvent compenser 
le jeune par une aumone en bid; les autres doivent s’en acquitter 
aussitot que leur maladie ou leur voyage est fini. II serait possible 
qu’une conscience moins scrupuleuse eut admis la compensation 
par aumone, meme. pour les personnes valides; mais je serais 
tente de croire que, du temps de Guillaume II, il ne restait d’eu- 
nuques ou pages du palais, que les vieillards qui avaient commence 
leur service sous les regnes precedents, temps ou la population 
musulmane etait plus nombreuse, et son influence plus forte. 

(17) Croire dans son esprit, et professer par sa parole, telle est 
la definition theologique du mot imam ^yUrt- La difference qu’il 
y a entre croire aux dogmes d’une religion et la professer, est 
marqude trfcs-bien dans le Koran , sur. 49 v. 1 4. « Les Arabes ont 
dit -. Nous avons cru. — Rdponds-leur : Vous n’avei point cru; 
contentei-vous de dire : Nous avons embrassd l’islamisme , car la foi 
n’est point encore entree dans vos cceurs. » 

(18) Les JunililiS, mot qui parait derive du grec navoo-^eiov , 
etaient en meme temps les auberges et les ^pagasins des marebands 
voyageurs. La langue italienne a retcnu le mot fondaco dans le sens 
de magasin , et le dialecte sicilien , qui joua un si grand role dans la 
formation de I’itatien illustre ou commun , se sert du mot Jundacu 
pour indiquer les hotels du dernier ordre , soit sur les grandes 
routes, soit dans I’interieur des villes, ou on loge 4 pied et h cheval. 
Une grande quantity dfe ces auberges, 4 Palerme, se trouve toujours 

dans le quartier I'Attarini, ainsi nomme d’ a pres le mot 
droguiste j. Par la meme raison , on appelait Bab-et-Atiarin une porte 
de Cordoue , et on donne le meme nom a des quartiers ou a des rues 
dans plusieurs villes musulmanes d’aujourd’hui. 

(19) Le i 2 de ramadhan 58o correspond en effet au i 8 de- 
cembre ii84, et cVtait un mardi dans le ealendrier musulman 
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comme dans le calendriej cbretien , car le compte hebdomadaire , 
quoique sous des notns differents, est ie meme dans les deux styles, 
qui 1’ont emprunte trts-probablement a 1’Inde. La eorrespondance 
avec le calendrier chretien est toujours exacte dans le journal d’Ebn- 
Djobalr. Mais pour bien entendre le compte des jours de ce voyageur, 
il faut se rappeler que le jour legal, chez les musulmans, com- 
mence au coucber cfu soleil du jour precedent , c’est-a-dirc au memo 
point d’ou 1'on compte encore aujourd’hui les vingt-quatre heures 
de lajournee dans l’ltalie meridionale, et surtout cn Sicile. 

(20) L’auteur parle des lies Eoliennes, en y comptant sans 
doute les deux dots de Lisca-Bianca et de Basiluzzn. Les sept lies 
principales sont : Lipari, Vul*mo, Salina, Stromboli , Panaria, Fi- 
licuri et Alicuri.Vulcano et Stromboli sont deux volcans toujours en 
activite. 

On voit bien quo les notions d’Ebn-Djobair, sur la cause imme- 
diate des eruption's volcaniques, otaient f<*ri. cxactcs. Le soujjle iijne 
qui entretient la flamme et lance la pierre, n’est pas autre chose 
que le gaz de notre physique modern?. 

(2 1 ) Mahomet, dans la surate 3.'i , v. i 5 du Koran, rappelait aux 
Arabes lc deluge d’El-Arem comme une catastrophe terrible, dont 
le souvenir s’etait perpetue dans la nation. On dil que ectte inon- 
dation, arrivee, scion 1’opinion la plus probable, vers le commen- 
cement de i’Hre vulgaire, fit emigrer plusieurs tribus arabes du 
Yemen dans TArabie-Petree el dans la Mesopotamie. Le verset du 
Koran, a son tour, rendit familicrc chez los musulmans de tons les 
pavs la phrase de 1’inondation d’El-Arem. 

(22) Cette distance, aussi bien que les autres donnees par Ebn- 
Djobair et Edrisi en parlant de xilles dont la position n’a pas change 1 , 
prouve que les millcs dgnt on se servant alors en Sicile corres- 
pondent parfaitement auVmilles sieiliens actuels. 

(23) Tout le monde sait que la Mediterranfe n’a presque pas 
de maree. Sur la cotc septenlrionale de la Sicile, la manic journa- 
here se reduit a pen pres a un demi-pied, mais e’est un fait cons- 
tant (je puis 1’assurer pour les golfes de Palermo et de Termini) 
qu un retirement d’eau bien plus considerable a lieu sous i’influence 
des vents da nord-est, nord et nord-ouest. On peut Tcvaluer a un 
pied.et quelquefois a un pied et demi. Je laisse aux geographer a 

ui. i ■' 



218 JOURNAL ASIATIQUE, 

indiquer ies retours periodiques de ce plu'nomi iie , les autres en- 
droits ou il a lieu, et toutes les circonstances qui pourraient fair? 
connaitre les causes de cette espece de courant, et s’il se rattache 
aux phases de la June. 

L’obstacle au depart d’Ehn-Djobair, de lemboucbure de la ri- 
viere de Termini, iiYlait done pas la basse maree qui laissait a sec 
son bateau, mais il tenait aux vents du nord annonces par I’abais 
sement des eaux, et opposes directement a la sortie de cette cale. 

Je dois avertir ceux qui ne savent pas 1’arabe que j’ai traduit ici 
par « riviere* le mot y ^ , qui signifie aussi avalise.* Le sens de la 
phrase m’a fait adopter la premiere de ces deux significations. 

(24) Le texle ne presentant pas d(» voyelles, je ne sais pas s’il 
faut prononcer sad oam* saad ou ysu* solid ; car il n’y a au- 

cune raison de preferer 1’une a 1’autre de ces lemons. Sans faire des 
conjectures sur l’etvmologic du nom de ce cassr (chateau), je dois 
avertir que sad signifie. bmiheur, et que e’est aussi le nom de plu- 
sieurs tribus arabes, d’une montague dans leHedjaz, d’une ville 
en Arabie, etc. On appeile saad un marais couvert de roseaux entre 
la Mecque et Medine (de Sacv, Chreslomatie arabe, tom. II, pag. 452, 
2 ' edition). Enfin solid est le nom d'unfi plante aromatique. 

Quant a la situation de ce chateau , il me semble hors de doute 
qu’il etait bati sur la colline nommee aujourd’hui la aCannita », nom 
de lieu forme cn sicilien du mot cannitu (plantation de roseaux). 
Il est vrai que cet endroit est situe a deux lieues de Palerme, et 
non a une parasange, e’est-a-dire a pen pris line lieue, ainsi que 
nous le dit Ebn-Djobair; mais comme il ne se trouve dans les envi- 
rons aucune elevation de terrain qui reunisse les autres circons- 
tances remarquees par noire voyageur, il faut supposer une inexac- 
titude de sa part, ou bien une faute du copiste, qui aurait oublie 
les deux dernieres lettres. signe du duel. Ce qui tranche peut-etre 
la question e’est que, sur la colline de laRannita, on trouve une 
quantity immense de restes d’anciens edifices en pierre et en brique , 
aussi bien que des vases- antiques et des monnaies grecques etphe- 
niciennes. Ce sont bien les restes de la ville anterieure a la con- 
quete musulmane , dont ‘ parle ici 1’auteur. Le cimetiere qu'il 
observa autour de fenceinte du chateau, correspond parfaitemenl 
a la petite plaine qu’on appeile aujourd’hui Zotia di la quaditra (de 
la chaudiiVe) ; zotta nYtant autre chose que le mot hj*, qui signi- 
fie en sicilien, comme en arabe, 1 ° un fouet; 2 0 un peu d’eau stag- 
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nantc ; 3° une vallde peu profonde , ou une petite plaine entre de 
Idgires elevations de terrain. Les paysans appeilent aussi cet en- 
droit \Zolta di li rnorti (des morts), a cause des tombeaux antiques 
qu’ils y trouvent souvent en cultivant leurs vignes. Je tiens ces de- 
tails de M. le baron de Friddani. L’ayant pric de faire faire des 
recberches sur la situation probable du Cassr sad , il en ecrivit a 
quelqu’un de ses amis k Palerme, et ceia a amene la decouverte 
des antiquites de la Cannita, auxquelies, jusqu’a present, on n’avait 
fait aucunc attention. 

I'espire maintenant que les recliercbes des archeologues siciliens 
aboutiront 4 des resultats plus precis sur les antiquites musulmanes, 
grecques et,- peut-etre aussi, puniques, de la Cannita. M. le due 
de Serradifalco, dont le nom est celebre pour son ouvrage sur les 
monuments grecs de la Sicile, s’occupe 4 present des monuments 
arabo-siciliens ; etj’ai des raisons pour croire qu'il fera ex center des 
fouillcs sur l’emplacement du Cassr-sad. Je dois ajouter qu’en cau- 
sant avec moi, a ce sujet. Fete dernier, a Paris, M. Serradifalco devina 
presque la veritable situation de ce chateau , en indiquant 1'endroit 
appele Portdla di marc , tandis que je m’dtais i garc d’n'n autre cote , 
et que le souvenir des vieilles masures de la Cannita no s’etait pre- 
sente ni a Fun , ni a Fautre. II a ete necessaire dcntrcr dans ces 
details, pour faire la part de rlinctin dans une decouverte qui pour- 
rait devenir importantc. 

(25) Le sens de la phrase explique tri's-bicn les trois esptccs 
d’liabitations qu’Ebn-Djobair remarqua dans ce chateau. Le mot 
^ j- pluriel de , qui signific demeurc en general, doit 

se rendre ici par humbles ilemeares. comme le mot abiluro en ita- 
lien, qui a le memo sens general, mais qui ordinairement est em- 
ploye pour indiqtier les petiles et pauvres habitations. Les mots 
mcscliino en italien , ct mesquin en franeais , derivent de la meme ra- 
cine arabe que lieu de repos ou de tranquillite. En Italic, 

an xin" sieclc , mcscliino signifiait aussi vassal (Dante, Enfcr , ch. ix, 
vers 43). La synonymie entre o homme tranquille ou en repos, » 
et diomme pauvre, proltHaire , faible , » est earacteristiquc de l’hu- 
manite plutot que de la nation arabe on du moven age en parti- 
rulier. 

Le terme , singulicr de (JAlc . rendu par une expression 

fort vague dans les dictionnaires arabes europcens, signific en effet 
'lappartemenl snperieur, ii et par consequent mnaison bourgemsc ; • 


l a. 
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et le Kamous assure que ce nom derive du rang des personnes 
qui habilent ces sortes de niaisons. L’adjectif pris a la 

quatriime forme, doit etre traduitpar elevees ou magnifiques; mais 
il pourrait avoir la signification plus precise d’ornces de cornicb.es, 
si on le mettait a la deuxiime forme, en supposant 1’omission dun 
tesclidid dans la copie de Leyde. 

(20) Les mosquees ne sont pas toujours couvertes comrae nos 
eglises. Le grand sancluaire de 1’islamisme, la mosquee de la Caaba 
ii laMecque, n’est qu’unc place en plein air, cntouree de plusieurs 
rangees de portiques en arcade ; et au milieu de ce parvis se trouvent 
la maison carree, le puits Zemifcm, etc. La mosquee du Vmibeau du 
prophete a Medine est bade a peu pres sur le meme plan. Ou 
etend, sur le pave, des nattes pour s'asseoir, ou pour faire les 
prosternations pendant la priferc. 

J’ai traduit a la lettre 1’exprcssion un peu vague de « arcades al- 
longees, » ne pouvant pas decider si 1'auteur a voulu appliquer cet 
adjectif a la courbe ou cintre des arcs, ou bien a la figure rectan- 
gulairc du portique forme par les arcades. 

(27) Que les lecteurs l.abitucls du Journal asiatique me pardon- 
nent si je me permets d’ajouter ici que \\ul:an est 1’appel fait du 
bant des minarets au commencement des bcur'es canoniquex de la 
priere. Je prends cette liberte, parce que le present article pent 
interesscr des personnes auxquelles les usages des musulmans sont 
inoins familiers. 

(28) Imam signifie guide ou propose. Les musulmans en recon- 
naisscnl plusieurs classes. L’imam jiar excellence est, comnie le pape 
de I’eghse catbolique, le clief supreme de la religion, diguite inse- 
parable de la souverainele politique, parcc que, cliez les Arabes 
musulmans , ce fut la theocratic qui fonda le pouvoir civil. On 
donne le meme titre au ministre qui dirige une assemblee dans la 
priere en cninmun, et aussi anx docteurs plus cflcbres, aux pires 
de leglise musulmane, si je peu\ me serxir de cette expression. 
L imam dont parle Lbn-Djobair est un imam el-()mm ou du peuple, 
lc cure de cette pieuse population du Cassr-Sad. 

(29) La prifcre ordinaire est cello que les musulmans sont obli- 
ges de faire tous les jours, a cinq lieures diflerentes, qui eom- 
mencent : i° quarante-cinq minutes avant le lever du sided ; 2 ° qua- 
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raute minutes apr£s midi; 3° entre midi et le couclicr du soleii ; 
4° vingt minutes apr£s ie coucher du soleii; 5° entre cette lieure et 
celle de la priere du matin. Cliaque priere se compose de plusieurs 
rikas, et chaque rika d’un certain nombre d’invocations et de versets 
du Koran , qu'on doit accompagner par des inclinations et des pros- 
ternations. On peut s’en acquitter 4 la mosquee ou ailleurs, en 
particulier ou cn commun; mais ce dernier mode est plus raeri- 
toire. 

Le terawili est une priere extraordinaire de vingt rikas que Ton 
doit faire toutes les nuits du ramadlian , a la suite de la priere ordi- 
naire. 

Le mois saint auquel fait allusion Ebn-Djobair n’est autre chose 
que le ramadlian ou ramazan. Pendant les trente jours de ce mois, 
lepieux musulman est condamne a une abstinence complete depuis 
le lever jusqu’au coucber du soleii; il ue peut ni manger, ni boire, 
ni fumer, ni s’entretenir un peu librement avep ses femmes. La 
nuit, toutes les mosquees sont ouvertes et illuminees, afin que les 
fiddles puissent s’acquitter du terawili. On donnc des soupers somp- 
tueux, et on se dedommagc de l’abstinence de toutc lajourmie, qui 
quelquefois est excessivement longue, parce que, l’annee des musul- 
mans etant lunairc, le ramadban fait le tour de toutes les saisons. 

(30) Ebn-Djobair parle sans doute de l'hbpital des lepreux, que 
Guillaume 11 transfers dans 1’eglise de Saint-Jean, fondee, dit-on, 
par Robert Guiscard, tout pres de Palerme, sur la route de Marr- 
Dolce ou Casr-Djiafar. On etablit ensuiledans cetediliee une maison 
de fous , qui fut transferee , en i S 02 , dans un autre cndroit, et qui 
a ete rendue celebre', depuis 1826 , par le genie et le devouement 
pbilanlbropique de feu le baron Pisani. Les environs de fliospice 
normand s’appellent toujours San Giovanni dc leprosi; et des tan- 
neurs out rcmplace les anciens habitants de cet edifice, ou les ba- 
tisses antiques out disparu sous des reparations successiies. 

(31) Le texte dc Leyde porte sans doute , dans les deux 

endroits on il parle de ce magistrat, et, en admettant cette lei;on , 
on pourrait le rendre par o employe qui revolt le serment. » Mais jc 
crois bicn plus simple et plus sure la correction de M. Jlemaud, 
qui lit moslakhlif, commissaire, cn ajoutant un point 

diacritique, quo le copiste oubtia tres-probablement dans le 111 a- 
nuscril de Leide. 
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(32) Je suis sur que 1’ouvrage sur les monuments arabes et nor- 
mands dc la Sicile dont s’occupe a present M. le due de Serradifalco 
ne se bornera pas ft la description -de 1’ctat actuel, mais ajoutera 
tous les details que les ecrivains nous ont transmis sur les parties 
de ces monuments qui sont aujourd’hui perdues ou deteriorees. 
Ainsije n'empieterai pas sur. la tache de M. de Serradifalco, en 
rapprochant de ce passage d’Ebn-Djobair les descriptions d’Hugo 
Falcand et des autres auteurs qui ont decrit, ft des epoques diffe- 
rentes, le palais royal de Palermo ; mais seulement, afin de me 
rendre plus utile ft ceux qui etudieront les monuments arabes de 
la Sicile, je tacherai d’expliquer les termes techniques dont Ebn- 
Djobairs’est servi dans sa description. 

Bihab , pluriel de rahbah , doit se rendre ici par 

« esplanade. » Ce mot vient d’une racine qui signifie itetre vaste , 
presenter de l’espace,» et il pourrait, par consequent, etre rendu 
aussi par le mot place; mais j’ai prftferft celui d’o esplanades, » parce 
qu’il s'agit de places hors des portes du palais. 

Sahat, , pluriel de sahah, <^.L~ , signifie cour, espacc 

en plein air au dedans des batiments. C’est au juste 1’italien atrio. 

Le mot que j’ai rendu par batiments magnifiques, signifie ft la 
lettre chateaux; c’est , cousour, pluriel de ya3 > casr. Je crois 

qu’on ne devait pas le traduire autrement, puisqu’il s’agissait d'rdi- 
fices contenus dans le palais royal. 11 parait que l auteur se serait 
servi d’une autre expression s’il eut voulu parler des tours du palais „ 
ou bien les edifices que les anciens chroniqueurs de Sicile desi- 
gnent sous ce nom n’avaient pas tous la forme de tours. L’adjectif 
que j’ai rendu par elects , pourrait avoir aussi le sens de 
« magnifiques, » et meme » domes de cornicbes,n commejc viens 
de dire ft la note 2 5. 

Malailin, yj jLi , pluriel de maulwi ou milieu, derive du verbe 
.iLo, qui a la signification primitive d’etre en mouvement, en agi 
tation. Ce substantif signifie liippodrome, manege, amphitheatre. 
Le mot italien palestra presenterait peut-etre mieux que manege la 
destination de cet edifice du moyen age, et sa forme serait par- 
faitementindiquee par le mot amphitheatre enle depouillant de tout 
souvenir classique. L’adjectif par lequel l’auteur specific 

res hippodromes, me fait croire qu’ils etaient construits en gradins. 
Peut-etre le plus grand d’entre ces amphitheatres du palais royal do 
Palermo etail relni qu’au mii’’ sieclc on appelait 'iilit mile, au dire 
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de Ramon Muntaner ( Chronique , chap, xcvil et xcix), et dans lequel 
le parlement sicilien fut rassemble en 1 283, a l'arrivee dc la reine 
Constance. Cet amphitheatre fut detruit tout 4 fait dans le xvi* 
sifccle par un vice-roi espagnol , pour construire , it cote du palais 
royal, un bastion monstrueux, trts-menacant et tr&s-inoflensif. 

Maratib, jjt, est lepluriel de martabak, qui signifie 

tantot tour d’observation , tantot estrade, coussin ou matelas. L’ap- 
plication du sens d’estrade ne m’a pas paru douteuse dans ce pas- 
sage. 

(33) Koran, sur. 43, v. 3a. 

(34) Balattat, pluriel de balatt , JeALi , signifie ici sans 

doute portiques, arcades. On emploie aussi ce mot pour indiquer 
les nej's d une mosquee, comme 1’ont remarque M. Gayangos ( His- 
tory of the Mohammeddan dynasties in Spain, etc. vol. 1, p. 4<)4 ), 
et M. Reinaud (Journal asiatique, 3’ serie, tom. XII, p. 345.) 
M. Reinaud croit le mot une reproduction de uXore/sPet de 

platea. II parait que ce mot, employe d’abord par les Arabes pour 
designer le pave de quelques lieux publics, a dte applique ensuite 
aux colonnes et aux arcades qui le couvraient, et enfin , faute 
d’autre expression, aux nefs dime mosquee, qui etaient, en effet, 
des portiques paralleles. 

Le mot balata, dans le sens de large dalle , se conserve dans le 
dialecte sicilien, mais il n’existe dans celui d’aucune autre province 
italienne, ce qui ferait croire qu’il a ete importe en Sicile par les 
Arabes plutot qu’empruntd directement au grec et au latin. 

(35) II y a sans doute dans cette phrase quelque faute qui ne 
permet pas d’en tirer un sens assez clair, Probablement il faut se- 
parer les mots et ft } , et changer ou ajouter quelque lettre dans 
Jijl , qui parait la premiere personne d’un aoriste. J’ai ete done 
force de traduire au hasard, comme il arrive toujours dans quel- 
ques passages des manuscrits arabes., lorsque Ton n’a 4 sa dispo- 
sition qu’un seul exemplaire. 

C’est par conjecture que je lis <_> Lx. by] [ et que je traduis 
ce mot par insectes. En remarquant quels animaux sont designes 
par l’adjectif , et en faisant attention au sens distributif du 

numeratif oL>j , et aux diflerentes acceptions des adjectifs relatifs 
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naissaot dc I'uu et de I 'autre , j’ai soup^onne qu’il s’agissait ici de 
quelque espece d’insectes. La phrase conduit d’ailleurs a ce sens 
et peut-etre elle n’en admet pas d'autre. 

(36) L’auteur se sert ici du meme mot balat, , dout il est 
question a ia note 34. Ce portique, maintenant detruit, est appele 
passage, chemin convert par les chroniqueurs de i’epoque normande. 
II conduisait en effet du palais royal h la cathedral* , en se prolon- 
geant jusqu’a 1’ancienne porte de Sainte-Agathe; et il rappelle le 
passage couvert qui servait aux califes deCordoue pour aller, le ven- 
dredi, de leur palais a la grande mosquee, comme nous 1 ’apprend 
Makkari. (Gayangos , op. cit. t. I, p. 220 .) Est-ce que ce passage cou- 
vertdePalerme remontait jusqu’A ia domination musulmane ? S’il en 
est ainsi.a l epoque de la conquete normande il devait etre aban- 
donne depuis longtemps, car les sultans Kelbites de Sicile avaient 
leur palais a l autre extremite de la ville, dans la citadelle qu'on 
appelait Khalessah. 

m 

(37) J’ai traduit par regions le mot djezatr, jp t_j^> pluriel. de 
is , qui signilie en meme temps He ct prcsqu’ile , et qui pouvait 
ddsigner par consequent la Sicile avec les iles adjacentes et le rovau- 
me actuel de Naples. 

(38) A la lettre : tous les desirs d’une vie rouge ou verte. 

(39) A la lettre : Cordouane de construction. C’est ainsi que j’a- 
vais traduit un peu trop a I’italicnne. Uti ami m’a averti du calem- 
hour que cctte expression aurait produit en franrhis. 

(40) Lc mot I lvAi , qu'on ne trouve pas dans les dictionnaires 

arabes-europeens, est explique dans lc kamous : pierre tendre commc 
I'aryile; de meme que qui ne parait etre qu’une variantc 

de prononciation. D’apres cette definition , le huldtin serait une pierre 
de taille fort douce, quoique la radicale . ou donne 

plutot 1 ’idec d’apretc et de travail. 

Les edifices du moyen age, ii Palermo, sent batis avec hn 
luf calcaire assez fort, et cepcndjnt dun grain tres-uni. Cue 
cspece semblable de jiierre de taille, s'appelle , ii Palernic , 
pielra deli d 71111 , ce qui, en italien, rend parlaitemcnt le sens du 
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radical i>_£=>. La pierre tres-molle et friable a, en Sidle, le nom 
de sciucasu, derive du des Arahes. 

(41) Je suis tente de croire que le plaisir d’ajouter encore un 

morceau de prose rimee, fait ici rcpeter a Ibn-Djobair les memos 
idees par des mots differents, ou lui suggere des expressions ex- 
cessivement vagues. Dans tous les cas, voila les nuances qui re- 
sultent des radicales : macasir , pluriel de macsurak , si- 

gnilie, a la lettre, « endroits entoures, bornes, defendus,» et, par 
extension, « tribune reservee au souverain dans une mosquee, par- 
ties secretes d un temple ou d une maison , maison meme , et cave. 
Le souvenir des pares magnifiques des rois normands tout pris de 
Palerme m’aurait fait rendre ici le mot macasir par « endos, pares , » 
ce qui ne s’ecarterait guere de la radicale ; mais , n’osant pas ajouter 
cctte signification a nos dictionnaires sans 1’autorite cfautres pas- 
sages bien <;lairs, j’ai traduit par pavilions. Masani', que j’ai rendu 
un peu au liasard, par « kiosques, » est le pluriel de masna 

dont 1? sens primitif est celui de construction , et qu’on a rendu par 
palais, hospice public, et meme receptacle d'eau, citerne. La nuance 
est plus faible encore entre les mots manazir et metalii, dont les 
racines signifient 1’une regarder et 1’autre monter, mais qui , dans 
leur forme de noms de lieux , reviennent au meme. Cependant il 
me semble que belvedere rend parfaitement le second de ccs deux 
mots, dont la racine a laisse dans le dialecte sicilien les mots 
talian, regarder, et talai, aguets. 

(42) Litteralement « les marches sont habitus par eux, et ils v 
sont les commeryants. » La svntaxe et le bon sens nous font croire 
qu’il s’agit ici des marches de la ville entiere , et non de ceuv des 
faubourgs reserves aux musulmans. Mais, sans doute, Ebn-Djobair 
exagere un peu, ou bien il parie en un sens bien general. Le mot 

marche, signifiant aussi une rue ou un quartier habitc par 
des personnes qui exerccnt la meme industrie.; nous nc pouvons 
pas croire quo sous le ri-gne de Guillaume 11 toate findustrie de 
la ville fut entre les mains des musulmans. Quant au commerce, il 
ne 1'etait pas exclusiieinent -.nous savons, par 1 histoire et par les 
documents, que. meme avant cette epoque, des marchands amal- 
litains, genois et venitiens avaient d'es etablissements a Palerme. 

(43) Le tljumah, ou reunion pour la prlcre du vendredi, cuge. 
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selou la discipline orthodoxe des musulmans , six conditions , sa- 
voir : i° ia cite ou habitation permanente sous un chef politique 
et un cadi ; 2 ° la presence du sultan ou de son delegud ; 3* 1’heure 
de midi ; 4° la recitation du kotba, ou profession publique de foi , 
accompagnee de voeux pour Mahomet , ses disciples, les quatre 
premiers califes, fimam ou pontife actuel, et le prince regnant; 
5° I’assemblde des fidfeles; 6°une liberte entiere a tout le monde de 
participer a la priere. II faut ajouter que le kotba et la monnaie 
sont regardes comme les deux plus dminents droits de la royaute. 

On concoit facilement que les rois normands de Sicile ne pou- 
vaient pas autoriser cette prifre solennelle pour un prince Stranger, 
et que la conscience des musalmans se refusait a la faire pour 
eux. D’ailleurs la reunion hebdomadaire de plusieurs milliers de 
musulmans palermitains, pour une profession Ala fois religieuse 
et politique, dtait bien dangeureuse. Quant a 1’assemblee des deux 
his ou Beirams de chaque annee , les inconvenients pouvaient etre 
prevenus plus facilement, et la fete etait trop sacrec aux yeux des 
musulmans pour que le gouvernement osat la defendre saiA violer 
I'engagement solennel de tolerance qu’il avait pris. Les scrupules 
des musulmans et la jalousie du roi de Sicile trouvaient egalement 
satisfaction dans ces deux fetes par j’idee qu’on eut de mentionner 
dans le kotba les califes Abbassides. Ces califes, sous le titre pom- 
peux d’imam et de commandant des fiddles , n’etaient plus que les 
pensionnaires ou les prisonniers des sultans turcs sur les bords du 
Tigre. 

(44) II s’agit ici, sans doute, de la prifere ordinaire et du tdrawib, 
nuisque la reunion du vendredi etait dcfendue. 

(45) II manque un mot dans le textc. 

(46) Cordoue, quoique plus grande que Palerme, etait, comme 
celle-ci, partagee cn cinq quartiers ou cites. La cite centrale, bien 
fortifiee, s’appellait kassbah , nom qui a le meme sens a peu pres 
que le cassr de Palerme et qui s’est conservd dans les villes mu- 
sulmanes de nos jours ou il dfeigne la citadelle. 

(47) On 1’appelle aujourd’hui la Martorana, d’apris le nom du 
fondateur d’un couvent de lilies attache a I’4glise. La facade a 
disparur, le belfroi est asscz bien conserve, et les mosalques existent 
dans toute leur fraicheur. Sou ancien titre etait cn eflet l eglisc de 
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l’amiral on lie 1’Antiochine , d’apres le nom tin t'ondateur, lc celfcbre 
Georges d'Antioclie, grand amiral de Sicile. 

(48) Dans l’original, il y a un jeu de mots entre hcnaisihin et 
kounousihin , qui signifient : ie premier, leurs dglises, et le second, 
leurs tanidres. 

o 

(49) Le mot que j’ai traduit par « antilope » est expliqub , dans 
nos dictionuaires , partus vaccie sylveslris. II s’agit sans doute de 
quelque espdee d’antilope, peut-etre le koba ou le gnou,‘qui tien- 
nent du taureau pour la forme de la tete et du cerf pour celle du 
corps. La pointe de ce bon mot d’Ebn-Djobair, qui me parait bien 
fade, porte sur le double sens que j’ai fait remarquer dans la note 
precedente. II faut se rappeler d’ailleurs que la gazelle, 4 cause de 
la vivacite de ses yeux et de 1’dlegance de ses formes, est le lieu 
commun des comparaisons des Orientaux pour exprimer la beautb 
d’une femme. 

(50) Par un nom du, sans doute, 4 la domination romaine, on 
appelait toujours Cumbannyah les environs de Cordoue, trbs-abon- 
dants en bid et en autres produits. (VoyezGayangos, op. cit. tom. 1" 
p. 4i et sot.) 

(51) Cette ville musulmane , redoutable par sa position, l’ut 

transferee dans un lieu moins fort au commencement du mu' sit- 
cle, a la suite des luttes entre les chretiens et les musulmans. 
On voit des restes de fortifications dans 1’ancien emplacement. On 
a pretendu tirer le nom d’Alcamo d’un certain Adelcame, qu’on 
supposait avoir did un des conqudrants musulmans de la Sicile; 
mais les liistoriens arabes ne font aucune mention de ce person- 
nage. D’ailleurs, le nom d 'Alkamah, donne precisement par Edrisi 
comme par Ebn-Djobair, presente une etymologic bien plus pro- 
saique : celle de la plante , ColocyulhiSj ou fruit du lotos. C’est 

a Alcamo que vivait trds-probablement, lors du voyage d’Ebn Djo- 
bair, le fanieux Ciullo, le plus ancien entre les poetes italiens 
connus. 

(52) L'ancien Atpitc Segestanw. Les sources thermales, don tparle 
uotre vovageur, existent toujours. 

(53) Entre deux ou trois heures aprbs midi et le coucberdu soleil. 
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(54) Ne sacliant pas s’il s'agit des Italiens ou des Grecs, ou des 
uns et des autres en meme temps, Ce qui parait plus probable, j’ai 
conserve ici 1’appellation arabe de Roum. 

(55) J’ai traduit par son nom actuel le is, ^vai f _jj , terre du pas- 

sage [en Espagnc) des Arabes. La cote, a 1'orient du golfe de Gabes , 
n’est pas comprise sous cette denomination. * 

(50) Ebn-Djobair ne parle pas ici comme temoin oculaire; mais 
on avait Abuse de sa crddulitd, a moins que quelque mdprise de 
langage n’eut fait compter parmi les sources les antiques citernes 
qui existaient dans presque toutes les maisons du pays. Du reste il 
est irai que d’abondantes sources d'eau se trouvent sur cette mon- 
tagne, 1’une des plus hautes de file apres 1’Etna. 

(57J J’ai corrigc , d’apris Edrisi , le nom arabe de cette montagne ; 
qui succeda au mot, peut-etre sicanien , d’Erix. II fut remplace 4 
son tour par celui de Saint-Julien, qui, selon la legende, aida les 
Normands A la prise de cette forteresse, en se prison taut avec une 
meutc de ebiens de ebasse, qu’il langa sur les infidiles. Cependant 
la protection de Venus Ericine n’a etc jamais retiree A son ancien 
sanctuaire. Les femmes de Monle-San-Giuliano meritent toujours 
la reputation de beaute qui faisait desirer au pieux Ebn Djobair, 
qu’elles tombassent au pouvoir des nmsulmans. 

(58) La fete du i" dc scbewal, appel^e par les Arabes Id-el-fitr, 
ou fete de la rupture du jeiine , et par les Tures Beiram, commence 
a I’apparilion do la noilvello lune. Pour les musidmans sunmtes ou 
ortbodoxes, ccttc apparition doit ctre constable legalcment par des 
temoins devanl le magistrat de cliaque pays. Les scliiites, en vrais 
noyateurs ct heretiques, deterininent cette fete par deS calculs as- 
tronomiques, el non par f observation oculaire , a laquelle etaient 
Lorries , par leur ignorance, les Arabes des premiers temps de 
fislamisme. A foccasion de cette fete ct de celle que Ton celebre- 
soixante et di\ jours apres, les musulmans suspendent leurs affaires, 
ferment leurs boutiques, s’habillent de vetements ueuls, sc rendent 
des visiles et se souhaitcut rccrproqucment la saintc JeLc. 

(59) Les wiyageurs sont dispenses d un certain nombre de nl,us, 
dans leurs prieres ordinaires, aussi bien que du jcune pendant le, 

-? ramadban , ct de la priere en commun du vendredi, a laquelle est 
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assimilee celle de Pld-el-fitr. Les vieillards et les malades sont dis- 
penses aussi de ia pribre cn commun. 

(60) Le Mosalla, lieu de la priere, est nne place en plein air oil 
les fidiles se reunissent tous les vendredis, et, plus specialement 
dans les deux Beirams, pour reciter lo kotba. Le Mosalla ne pent 
pas se trouver an delii d’une portee d’arc liors 1'enceinte de la ville. 

Le com de Moselle est reste a un point de cot istlime qui forme 
le magnilique port de Messine. Peut-etre se eonserva-t-il a cause de 
l'liorreur que la population de la ville avait pour ce lieu profane 
par les musulmans, qui ne furent jamais en majoritc a Messine. 
Ce qui me confirme dans cettc supposition, e’est uu passage de 
Barthelemi de Neocastro, qui, ecrivant \ers la fin du xm e siccle, 
disait qu’on avait jadis inhume en cet endroit desert (que, dans 
sa latinitii , il appelle Musella) le Sarrasin M alhalujus , ambassadeur 
du sultan de Babylone ( il voulait dire peut-etre d’Egvpte ou de 
Bagdad) pres 1’empereur Frederic II. 

(61) l.’anteur se sert ici de fexpression propose ii leursjiujemnils, 
mais il parle sans dout'e du ineme luihim dont il xient de laire 
mention quclques lignes plus haut. Co nnm, qui signifie, d’apres 
son originc, sa<jc , et qui fut donne gdmiriquement aux magistrals, 
a servi eusuite a designer dcs fonclionnaires dont fordre ct les 
attributions out varie selon les difl’erentes epoques ou dvnasties. 
Sans suixre tous ces ebangements, il sulTit de dire qu’en Espagne, 
aprfs la chute du califat de Cordoue, le hakim etait le magistrat, 
peut-etre judiciaire et administratif, cn mOme temps, des idles se- 
condaires , tandis que dans les capitales , le cadi exerrait les fonctions 
judiciaires, et le suhib-rsschorlah , ceUcs de chef de la police. ( \ ovez 
Gavangos', op. cit. tom. 1, pag. ioi et sun.) Il semble que le 
memc svstcnie ait etc adopte en Sicile par les musulmans, et qu on 
fait conserve, memc sous la domination chretionne, taut qu’il evista 
des populations musulmanes. En ellet, Ebn-Djobair \ient de. nous 
apprendre qu’il existait, a Paleruie, un cadi; et nous connaissons, 
par les lois de la dvnastie aragonaise de Sicile, que les patrouilles 
de police, jmqu’au \ [\ c siccle, s’appelai_ent jcurta. Quanta I'lutUm , 
le chef de la municipalite de Malte, qu’on pourrait regarder comme 
le txpc de forganisation des villes musulmanes de la Sicile, il n’cut 
pas d’autre nom pendant tout le moyen age, et peut-etre il le garde 
encore. Dans l’ouirage dont j’ai parle, j’aurai 1’occasion de faire 
remarquer la ressemblance des fonctions de i 1 hakim, aver relies du 



230 JOURNAL ASIATIQUE. 

bajulo ou bailli, institue en Siciio par le roi Roger. Ce dernier nom 
est evidemment d'origine latine, et son usage, dans ie latin et dans 
le grec du moyen age , remonte au dela de la conquete de la Sicile 
par les Normands. (Voyez le Glossaire dc Ducange aux mots baju- 
lare, lajalus, bajulatio.) Je pense que ce titre ne peut deriver nulle- 
ment de celui de tvali jlj, comme le pretend M. Wenrich, dans 
son ornrage, que j’ai cite. 

(62) Le mot s’est conserve parfaitement dans 1’italien ta- 
balla , et, avec une petite alteration , dans le francais, timbale. Selon 
le docteur Russel [Natural history of Aleppo, tom. I, pag. i5i), qui 
en donne une explication plus complete que celle des diction- 
naires, ce mot indique un grand tambour a deux faces, comme la 
grande caisse de notre musique militaire, et aussi le petit tambour 
en cuivre, a une seule face, dont se servait jadis' la cavalerie. Les 
gardes A clieval de la municipality de Palerme conservent cet ins- 
trument oriental avec leurs armes.et leur drapeau, ce qui prouve 
qu'ils etaient anciennement un vrai corps de milice. 

(63) Le mot qui manque dans le manuscrit nd laisse pas de 
vide dans le sens de la phrase. Je dois a M. Reinaud I’interpr^ta- 
tiondc ce passage, dont le sens n’dtait pas clair pour moi h cause 
des fautes du manuscrit. 

(64) Ebn-Djobair a estropie ce mol en arabe par mais 1c 
magistrat dont il parlc etait, sans aucun doute, 1 c bailli ou bajulus. 
(Voy. Gregoire. Cons, su YIstoria di Sicilia, lib II, cap. n.) 

(f)5j La nouvclle u’etait pas fausse. Abou-Jacoub-Jousuf-Ebn-Abd- 
Almoumin, chef des Almoliades, et souverain , a cette epoque, des 
territoires actuels du Maroc, dc I’Algerie et de Tunis, aussi bien 
que d’une partie de l'Espagne, venait de mourir; et Ali-Ebn-Issa, 
de la dynastic almoravide des Benou-Ghanyyah , deja reduite a la 
possession, meme precaire, de Majorque, avait fait aussitot une ten- 
tative contrc’la dynastic rivaie, et s’dtait rendu maitre dc Bougie 
par surprise. La mort d’Abou-Jacoub, a la suite d’une blessure 
re^ue au siege de Santarem, en Portugal, arriva, selon quelques- 
uns, le 12 rebi dernier 58o (a3 juillet ii 8 i: Conde, Hist, de la 
dom. des Arabes en Espaha, part. Ill, cap. 5o; P- Moura, Le Kartas, 
Lisboa, 1828 , pag. 235), et, selon d’autres, dans le mois dc rebi 
premier de la meme annec (12 juin a 11 juillet : Messalik Alubsar, 
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manuscrit arabe de la Bibliotheque royale, ancien bonds, 642 , 
fol. 28 recto; De Guignes , Iiistoirc des Huns, tom. I, part. 1 , 
pag. 38o). 

Inoccupation de Bougie, par Ali-tbn-Issa, eutlieu en58i (Gavan- 
gos, op. cit. tom. II, pag. lxiii), ou plusprobablement en la memo 
annee 58o, comme le dit Conde et comme le fait croire main- 
tenant le temoignage d’Ebn-Djobalr. 

( 66 ) J’ai traduit ici par fexpression generique de « voiles » le mot 

pluriel^le qui signifie « na\ ire cn general.* (Yoycz 

Reinaud, Documents historiques, tires des manuscrits de la Biblio- 
theque royale, et des archives du royaume, par M. Champolliori. 
Paris, i843, tom. II, pag. 1 * 9 .) 

Nonobstant la grave autorite de M. de Sacy, qui a traduit par 9 fi- 
bres ce mot (>_)l yo (Voy. Chrestomatie arabe, 2 ” 3d. vol. II, p.44), 
j’ai prefere de le laisser sous sa forme arabe. L'italien a le mot 
terida, espfece de navire plat sur lequel on embarquait les clie- 
vaux, et qu’on armait aussi quclqucfois comme les galeres. J en ai 
fait mention souvent dans mon histoire des Vepres siciliennes, et 
on le rencontre toujours dans les ricits des guerres navales des xin” 
et xiv' siecles. 

Le mot generique , parait employe ici, paf Ebn-Djobair, 

pour indiqfier les galeres , les navires de guerre par excellence, 
comme nous faisons aujourd’hui avec le mof vaisseau. 

Par aj^duv, on doit entendre les transports, parce que le sens 
est determine par les deux mots suivants. 

(67) L’esprit de parti, qui rendait ddsagreable a Ebn-Djobair 
1’occupation de Bougie par les Almoravides de Majorque, n’allait 
pas jusqu’a lui rendre iudilfdrente une expedition de la flotte sici- 
lienne contre cette He. 

( 68 ) II est h peine ndeessaire de faire remarquer que par Afri- 
kyya, les Arabes entendaient les etats de Tripoli et de Tunis, avec 
la partie orientate de 1’Algerie. 

(69) Pour mieux comprendre ce passage d’Ebn-Djobalr, el pour 
se rendre .Compte des conjectures qu’on faisait pendant son siVjour 
sur le but de 1 ’expedition , il faut se rappeler quelle etail dans ce 
moment la politique etranghre des rois de Sicile et des princes al- 
mohades. 
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Sous un roi philosoplie, Roger I' 1 , ia Siciie, ayant reuni a ses 
propres forces ceiies d une partie de 1’Italie meridionale, conquit 
en Afrique , de 1 1 3 i a 1 1 48 , presque tout ie territoire des regences 
actuelies de Tripoli et de Tunis. 

Ces conquetes furent perdues, en i i bg , sous un tyran faible et 
violent, Guillaume I' r . 

Lors du voyage d’Ebn-Djobair, tous les ressorts politiques etaient 
remontes par le gouvernement ^nergique et tres-constilutionnel de 
Guillaume II, et le roi de Siciie avait toujours une dcs premieres 
llottes de la Mediterranee ; mais les evt’-nenicnts ^Iftalie, et le ca- 
ractere du redoutable Emmanuel Comnene, empereur grec, n’a- 
\aient pas permis a Guillaume II dc songer de nouveau a TAfrique. 
Dun autre cote, 1’exasperation des musulmansde Siciie, persecutes 
par le parti aristocratique et ecclcsiastique, qui entrainait aussi le 
roi, etait pour celui-ci une forte raison a lui faire menager les 
princes almohades, qui auraient pu provoquer des troubles serieux 
en Siciie. L’mtcret du commerce liait aussi les deux pays et re- 
poussait les conseils belliqueux. 

Quant it la domination des Almohades, il n’est pas necessaire de 
dire qua cette epoque el le etait dans toute sa vigueur. Une flotte 
lui.manquait auparavant, et voila qu’Abmed es-Siheli (le Sicilien) 
etait venu pouv 1’organiser et la commander. Ahmed , ne dans file 
de Gerbes, et fait prisonnier, pendant son enfance, par la flotte sici- 
lienne, avait ete clove dans la marine mililaire de Siciie; mais la 
tyrannic de Guillaume I cr Tavait decide a passer it 1’ennemi. Cepen- 
dant, rempire almoliade avait plusieurs raisons pour menager les 
rois de Siciie. \bou-Jacoub, le souverain regnant, s'obslinnit a la 
conquete de 1 Espagne, qui lui coiita la vie. Les petits princes de 
la cote d’Afrique, comme voisins dc la Siciie, habitues a findepen- 
dance, et comptant sur la protection des rois normands, ajoutaient 
aux embarras d’Abou-Jacoub. Enfin , celui-ci devait sentir aussi 
finlluence pacilique du commerce , d’autant plus que Tunis , a cettc 
epoque, tirait de la Siciie une grande quantite de ble, et veudait 
ses liuiles aux navires sici liens. 

•Voila pourquoi ccs deux poteutats, interesses a ne pas rompre la 
bonne intelligence qui regnait entre eux, avaient conclu un traite de 
paix, appele treve, selon 1’usage, et limite a dLx ans seulrtnent pour 
tranquilliser, des deux cotes, la conscience, qui ordonnait f exter- 
mination des infideles. Nous ignorons les conditions precises de ce 
traite . mais je suis beureux de pouvoir produire, ce sujet, dp 
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nouveaux temoignages historiques, et ecarler quelques circons- 
tances peu vraisemblables, par lesquelles on a represente sous un 
faux jour cette transaction diplomatique. 

On a pretendu qu’Abou-Jacouh, en fanner 1180, rendit A Guil- 
laume II les vi lies de Zawila et d’Africa, pour ranron de sa filie, 
faite prisonnierepar un batiment sicilien. Ce fait, raconte, non sans 
quelque doute, par les historiens modernes de la Sicile, qui con- 
naissaient mieux leurs propres annales, a ete admis sans hesitation 
par Reiske (Adn. ad arm. Abulfedee , tom. Ill, pag. 7.84, n° iio), et 
recemmenl par M. le comte Castiglione (Memoirc geographique et 
mimismatique snr VAfrikia des Arabes. Milan, 1826, pag. 10 et 1 1 ). 
Mais la captivite de la princesse almobade et la restitution des deux 
villes me paraissent des faits ddnues de tout fondement. En remon- 
tant aux sources historiques citees par ces ecrivains , surtout par le 
savant comte Castiglione, qui est entre dans plus de details que les 
autres, j’ai obtenu les resultats suivants : 

Les chroniqueitrs musulmans Scheabeddin [apud Greyorio Ilerum 
arabicarum, pag. 63 ), et Abou’lfeda ( anndes 543 et 554 ), ne 
disent pas un mot de ces deux faits. Les Italiens non plus, c'est-A- 
dire : Dandolo (apud Muratori, /?. I. S. tom. XII); Falcand ( ibid. 
t. VII) ; Append, ad Malaterram et I’anonyme du mont Cassin (ibid 
tom. V). Ainsi, il ne reste d’autre temoignage, de la pretendue 
restitution, que celui de la continuation de la Chronique de Sige- 
bert par Guillaume Parvus, ott Robert, abbe du Mont-Saint-Micbcl. 
(Sigiberti Gemblacensis chr. ed. H. Stepb. Parisiis, i 5 i 3 , p. 1 5 1 . ) 

Or il faut savoir que cette continuation, tres-inexacte, meme pour 
les evenements de la France et de 1 ’Angleterre, que 1 'auteur, a cause 
de sa position, devait connaitre beaucoup mieux, n'a presque au- 
cune valeur pour les affaires des pays eloignes. Il suflit de dire que 
1 ’auteur porte, sous I’annee 1 1 58 , la prise de Sibillam (Zawila), 
eivitatem metropolim sitam inter AJricam et Babyloneni , et capitale de 
File de Gerx, «ou le roi envova un arciieveque , » tandis qu’en effet 
cette ville, presque attachee A Mahadia, fut prise par les Sicilians 
en 1 1 18 , et perdue en 1 1 Co. Nous ne parlons pas des notions geo- 
grapliiques de notre auteur, qui sont vraiment pitoyables. ILnous 
apprend aussi une evacuation de Konieh par les Turcs, en 1179; 
les miracles qui eurent lieu, en 1181, sur le tombeau de la mere 
d’un certain Soliman , sultan de Konieh; la naissance dun enfant 
de Guillaume II, roi de Sicile, et de Jeanne d’Angleterre, auquel 
on donna le nnm de Boemond, etc. etc. Aprts ces specimens, et 

1 1'. 
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cent autres queje pourrais donner de ia critique du continuateur 
de Sigebert , personne , je. 1’espere , n’acceptera, sur sa simple 
paroie, la captivitc de la fille de Jousuf et la restitution des 
deux villes a Guillaume II; d'autant plus que des auteurs dignes de 
foi nous presentent, avec des circonstances moins fabuleuses, la 
transaction diplomatique qui eut lieu entre ces deux princes. 

En effet, I’anonymc du Mout-Cassin, ecrivain contemporain , 
nous dit qu’en i’annee 1181, au piois d'aout, a Palerme, le roi 
de Sicile conclut une treve avec celui de Maroc ( ap. Murat. 
1 \. I. S. tom. V, pag. 70). Ici, par aoiit 1 181, on doit entendre le 
meme mois de I’annee 1 180 de notre fere; car a cette epoque 1 ’Italie 
conservait encore 1 ’usage de compter par I’annee dite piscine, dont 
le commencement precede celui de notre annee de neuf mois et 
cinq jours. 

Novvairi dit que dans les commencements de 1 ’annde 5 y 6 (depuis 
le 28 mai 1 180), apres la reduction de Cabes, Abou-Jacoub trouva 
a Mabadia un ambassadeur du roi de Sicile, qui lui demandait la 
paix, et qu’ Abou-Jacoub conclut avec lui une treve pour dix ans 
(Manuscrit de la Bibliotldque royale, arabe A. F. n “'762, fol.62 v.). 

Ebn-el-Atbir, sous la meme annee , annonce cet evenement par 
les monies mots, et il ajoute que les provinces de PAfrikyya a-vaient 
donne bien de la peine a Abou-Jacoub, et que la disette se faisait 
sentir dans son camp. (Man. de la Bibliotheque royale, suppl. ar. 
5 3 7 , vol. VI, I'ol, 29.) 

Enfin , Marrakischi , dans son Almodfib (Manusc. deLeyde, 546 , 
pag. 2.17 et a 58 ), presente le passage suivant, dont je dois le 
texte a 1 ’amitie du docteur Reinhart D02V de Leyde. L’auteur dit 
qu’Abou-Jacoul) revenait de CabeS a Maroc, apres la reduction de 
la premiere de ces villes, dont il avail commence le siege en Fan- 
nie 575. « Pendant ce voyage, ajoute-t-il , leroi de Sicile, qui 1 ’avait 
(oh qu'tl ae ait ) fort redoute, lui demanda la paix, et lui envoya des 
presents. Abou-Jacoub accepta ces dons et conclut une treve avec 
lui, 5 condition de lui payer (011 que ie roi lui payerait) tous les 
ans une somme qu’ils d^terminirent d’un commun accord. On m’a 
dit qu’il lui envoya [Guillaume II a Abou-Jacoub) des objets plus 
precieux que tous ceux qu’aucun roi ait jamais possedes. En des plus 
remarquables etait un rubis que 1’on .appelait sabot de cheval, et 
que I on monta dans la reliure d’un Koran. Ce bijou , qui n’avait 
pas de priv, etait de la grandeur et de la forme d’un sabot de clie- 
val. Il existe encore [en fanner 721 dc Vheijire-, 1321 de J. C.) sur 
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ce Koran, avec d’autres pierres precieuses. Le Koran, <lont nous 
parlons et qui etaitparvenu aux Almohades, faisait partie des exem- 
plaires d’Otbman (que Dieu soit content de lui ! ) , et provenait des 
tresors des Ommiades, qui portaient ce livre devant eux sur unc 
chameile rousse, dans lous leurs voyages. La chamelle etait cou- 
verte, etc. e La confusion resultant des pronoms relatifs au memo 
genre et au meme nombre ne permet pas de determiner lequel 
des deux rois , selon Marrakischi , avait eu peur de i’autre , ni , ce 
qui cst plus important, lequel devait payer 1’autre une somme 
annuel le. Le tribut que. les rois de Sicile exigerent des princes de 
Tunis pendant le xiiT siecle, selon les trades de paix de Frdderic 
de Souabe, de Charles d’ Anjou et d? Jacques d’ Aragon , dont nous 
avons les textes, ne permet pas de douter que dans le traite de 1 180 , 
le payant ne dut etre Abou-Jacoub. La traite des grains ou d’uu(re,s 
objets de premiere nf'cessite obligeait probablement 1 ’etat de Tunis 
a se soumettre a ce tribut. Nous ignorons, A ces faits prAs, les con- 
ditions du traite de 1 t8o. Mais sa date ne peut pas etre incertaine, 
d’apriis le tcmoignage uniforme de 1 ’anonyme du Mont-Cassin et (his 
Chroniqucs musulmanes; ct il parait qn’il fut conclu a Mabadia en 
jttin oujuillet, et ratifie a Palerme en aoiit. 

Tejs avaient ete les rapports entre le monarque du midi de ITtalie 
et celui du nord-ouest de l'Afrique , jusqu’en 1 'annee 1 1 8 i. AprAs la 
mort d’ Abou-Jacoub et la prise de I^ugie par les Almoravides, on 
aurait pu croire que Guillaume II ne voulut pas suivre la meme 
politique a 1’egard du nouveau prince almohade. II y tint cepen- 
dant, parce que les evAnements de l’empire grec attiraient bien plus 
fortement'son attention. 

( 70 ) Mahomet avait promis aux musulmans la conquete de Cons- 
tantinople, sans mvstferes, sqns ambages et sans qu'il y ait le fnoindre 
soupcon d interpolation faite apres coup. C’est a cette prophetic que 
fait allusion notre auteur, qui ccrivait dans le ui* siecle. Elle resqlte 
des traditions d'Aboti-Horeira, un des compagnon's du prophete, et 
elle se trouve dans les recueils les plus anciens et les plus authen- 
tiques. Le Mishcat-ul-masubih, traduit en anglais, par le capitaine 
A. N. Matthews (Calcutta 1809, >8io; vol. II, liv. XXIII, chap. 11 , 
pag. 55 o et 55t-),donne ainsi la tradition d'Abou-Horeira « Lc Ce- 
sar perira, il n’y en aura aucun autre; et leurs tresors seront parta- 

ges entre les croyants " Et apres avoir assure qu’un tiers des 

musulmans qui combattraient contre les Grees serait battu, qu’un 

1 ti . 
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autre tiers serait tue, et quo 1 c reste ferait la conqucte des provinces 
grecques et jouirait de la tranquillite, la prediction ajoute «et la 
ville de Constantinople sera prise. » 

(71) Voici les fajts reels qui avaient pu donner lieu aux nouvelles 
rapportees par Ebn-Djobair. 

i° Celle des trois dynasties seljucides qu’on a distinguee par 1’ap- 
pellation de Roum , s’etant#rtablie vers la fin du xi* siecle, dans 
1’Asie Mineure , avait fixe sa residence a Konieh, 1’ancienne Ico- 
nium, et etendait sa domination, vers le midi, jusqu’aux portes de 
la Cilicie, le Darub d’Ebn-Djobair, tandis qu'elle ava ncait peu a 
peu ses frontieres du nord dans la moderne Anatolie, autant que le 
permettaient les empereurs byzantins. Le hasard qui fit succeder, 
pendant un demi-sitcle , des princes guerriers sur le trone de Cons- 
tantinople, rendait trbs-precaires ces frontieres septentrionales du 
royaume turc de Roum. 

a 0 En 1’annce iiio, Jean Comnene, neveu dc 1’empercur du 
meme nom, que l’on appelait Calojobannes ou Jean-le-Beau, pique 
<fun mot de son oncle, quitta le camp grec et se refugia aupres 
deMacoud, fils de Kilidge Arslan, sultan dc Korrieb , dont il epousa 
la fille, apr£s s’etre fait musulman. 

3° Andronic Comnene, frere cadet du renfgat, fut au mo- 
ment de suivre son exemple. Sous le rigne de son cousin, Manuel 
Comnene, Andronic, dans tiffe de ses nombreuses excentricites 
galantes, quitta le territoire grec , avec sa parente Theodore, veuve 
de Baudouin III, roi de Jerusalem. Refugic successivement aupres 
des sultans de Damas et de Konicb, il fit de frequentes incursions 
dans les provinces grecques, jusqu'a ce que, tombe entre les mains 
de 1’empereur, cclui-ci 1’exila a OEno 6 sur la mer Noire. 

4° L’empereur Manuel Comnine, autre personnage de roman, 
guerrier d’un courage et d’une force fabuleux, mais capitaine assez. 
mediocre, apres avoir retnporte de considerables avantages sur 
Macoud et sur son fils Kilidge Arslan , qui lui succt'da en i i55, fut 
battu enfin paries troupes du sultan, en 1176 , etobligi de souscrire 
un traite par lequel il s'engagcait a detruire les places de Dorilee et 
de Sublee. 

5° A la mort de Manuel, arrive en septembr? 1180 , son fils 
Alexis II lui succ^da; il tRait age de onze ans. Tandis que Kilidge 
Arslan profitait de cet evdnement pour prendre quelques villes sur 
les frontieres, la capitale meme de 1 ’empire etait ensanglantee, en 
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1182, par le massacre tie tous les Latins ; car ies factions de la cour 
avaient allume la guerre civile dans la ville. Andronic Comntne , 
revenu de son exil pendant ces troubles , prit les renes du gouver- 
nement, fit condamner a niort sa cousine, 1’imperatrice douairiere 
Marie d’Antioche, assassina son neveu Alexis II, et nsurpa le trone 
cn octobre 11 83 . Apres- deux aus de folies et de crimes, un autre 
usurpateur, Isaac Angelus, le livra en septembre ii 85 a la ven- 
geance brutale de la populace. 

6° Parmi les princes du sang imperial qui reussirent 4 se sau- 
vcr des mains d’Andronic, fhistoire parle d'un Alexis ('.omnene , 
neveu de l’empereur. Probablcment il dtait issu de Jean Comnene 
le Protosebaste , fils du Sebastocrator Andronic, qui etait frere de 
l’empereur Manuel , et par consequent cousin de fempereur An- 
dronic. Cet Alexis Comn^ne s’echappa du lieu de son exil dans la 
Russie meridionale, et parvint a aller en Sicile, oil il sollicita j’ap- 
pui de Guillaume II. 

7° Unc imposture , acceptec trop facilement par Guillaume, avait 
donne, avant 1 'arriv^e du fugitif de Russie, le pretexte d'armer une 
puissante flotte contre l’empire grec. Un moine *c prcscnta a la 
cour de Palerme, avec un jeune homme qu'il donnait pour l'em- 
pereur Alexis II , ecliappe aux sicaires d’Andronic. Le roi lui accorda 
I'hospitalite, et lui promit des secours pour le faire remonter sur 
le trone. La presence du prince du sang imperial mit un terme a 
cette mystification, si elle en etait une pour Guillaume; mais celui- 
ci 11’en continua pas moinsses prdparati Is , voulant profitcr des dis- 
cordes de 1 ’empire pour lui arracher du moins la Moree, qui etait 
depuis longtemps l’objet de I’ambition des princes normands de 
Pouille et de Sicile. La presentation de ce pretendu Alexis II a la 
cour dc Palerme est un fait acquis recemment au domaine de l’liis- 
toire, depuis la publication du texte grec d'Eustacbe, arcbcvei^uc de 
Thessalonique ( Eustalii , etc, opascala , Francolurti ad Mon urn , 1 8 3 2 , 
pag. 281 et suiv.). 

8° La flotte sicilienne, forte de deux cents voiles, partie le 1 1 juin *. 
1 185, sous le commandement deTancrfede, prince du sang royal, 
s’empara de Duras, de Thessalonique et d’Anfipolis, et mena^a 
meme Constantinople; mais l’expedition echoua, et une victoire 
navale dedommagea fort peu les Siciliens de la perte presque en- 
tifere de deux divisions de leur armee. La description que fait far- 
chcveque Eustachc de la prise dc Thessalonique (op. at. pag. 2b7 
a 007)1, fournira de nouveaux details aux historiens de Sicile. qui 
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ne reculeront pas devant les cruautes des troupes du bon roi Guil- 
laume, ni devant les niallieurs que celles-ci essuyerent a la fin de 
la campagne. 

Or, en comparant ces faits historiques au recit d’Ebn-Djobair, .on 
s’apercevra que les nouvelles qui eirculaient en Sicile n’etaient autre 
chose que ces merries faits , defigures , tronques , et intervertis (Tune 
maniere etrange. On confondait Andronic avec son frere le rene- 
gat; on donnait le nom de Macoud h son fils Kilidge Arslan; on fai- 
sait deux jeunes tourtereaux de ce roue Lovelace d’ Andronic et de 
la veuve Theodora, etc. etc. Du reste, si la nouvelle de la prise de 
Constantinople etait ajoutee gratuitement , il ne parait pas impro- 
bable que Kilidge Arslan eut coni^u le projet d’attaquer le siege de 
1’empire grec en se servant de son heau-frerc Jean Comnene , comme 
Guillaume II cssaya de le faire sous le pretexte de mettre sur le 
trone Alexis Comnene. 

Le continuateur'de laClironique de Sigebert, dontj’ai parle dans 
la note precedentc, s’empara de ces faux bruits, et se hata d’ecrire-, 
sous 1’annee 1180 (op. cit.), qu - Andronic avaif pris Constanti- 
nople avec le sultan de Koirieh, et une armee de Sarrasins. 

(72) Alexis II n'etait pas cousin germain d’Andronic, mais fils 
dc son cousin. 

, (73) Le nom de ce peuple, qui manque d une ou deux lettres 

dans le texte, ne saurait etre que celui d’Agarines, comme 1’a de- 
vine subitement M. Reinaud. II parait impossible de dire au juste a 
quelle nation on appliquait ce nom, parce que la [prise de Cons- 
tantinople, dans laqtielle on lui fait jouer un grand role, n’eut 
pas lieu, et que nous ne pouvons pas croire veridiques les details 
dont on accompagnait ce conic mensonger. Nos conjectures ne sau- 
raient pas se fixer sur les Bulgares, dont le nom est bien different 
de celui donno dans le texte, et qui ne parlaient pas 1’arabe. La 
secte des Sab^ens n eut jamais assez d’importance politique pour 
quon put la soup^onner davoir pris part a une conquete; et il en 
est de meme de quelques autres peuples de 1'Orient. Mais il ne me 
parait pas difficile qu’on eut donne 1’appellation d’Agarfenos , avec 
tant d autres, a l’association de brigands qui reproduisait, a cette 
tipoque , les dogmes des guerriers Kartnathes du iv* siecle de 1'begire , 
je ve#t dire des Isma^liens, Bateniens, Mobaledj" ou Dzi-s-Sakakm 
(liommes aux poignards) , mieux connus sou's fappellation d’As- 
sasins, qu ils devaient ii une boisson cnivrante dont i Is faisaient 
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usage. Tout le monde sait que les evenements de la troisi£me croi- 
sade raidirent maiheureusement celebre ce mot, et le leguerent 
aux tangues de 1’Europe moderne. II parait qu’en les appelant 
Agarenes on confondait avec le fils d'Agar, Ismael , duquel la secte 
des Assassins tira son nom, ou bien qu’Ebn-Djobair adopta ici 
comme special un nom gen^rique dont se servaient les chretiens 
venus d’Orient apportant la fausse nouvelle-de la prise de Constan- 
tinople. On n’ignore pas que la secte des Ismaeliens, qui recou- 
naissait le Koran , mais s’eloignait beaucoup de 1’islamisme , avait 
fonde , sur la montagne pres de Tortose, une petite principaute, 
hai'e»6galement par les chretiens et par les musulmans. Le titre de 
clieick, que portait-leur chef, traduit trop a la lettre par les 
chretiens des croisades, a laisse dans I’bistoire le nom bizarre de 
Vieux de la Montagne. 

(74) Le nom de Tayhiah donne par les musulmans aux princes 
chretiens, a peu prfes comme le.mot tyran chez les Grecs anciens, 
tenait k 1’illegitimitd du pouvoir, plutot qu’a ses abus actuels. 

(75) Koran, surate xvt, v. 108. 

(76) Le mot ^vx. j , que j’ai traduit ici par «cbef de parti, * a 
aussi le sens de sponsor, commendutor, possessor bonorum rcgalium, 
princeps quorumdam liominum. Le mot O -*-*; , qui, comme le dominus 
et le seigneur, est aussi un titre d’honneur qu’on donne a certains 
personnages, signifie ici fhomme le plus notable par sa position 
sociale. Le titre d’honneur, dans le cas actuel, est celui de kald, 
qu’ajoute ensuite Ebn Djobair. En eflet, les cbroniques latines de 
cette epoque surnomment coitus tous les musulmans qui remplis- 
saient des fonctions importantes a la cour des rois normands de 
Sicile. 

Quant au personnage distingue dont il s’agit ici , il pouvait se van- 
ter d’etre issu d’un sang, non-seulement noble, mais royal. Les be- 
nou Hamud Oaicnt une branche des Edrisites descendants d’Ali, 
qui regnirent en souverains independants a Fez, dans le iu' sifccie 
de l’begire. Au V* siecle de la meme ire, cette famille des Hamu- 
dites usurpa pendant quelques annees le califat de Cordoue, qui 
approchait de sa dissolution. Nul doute que le rejeton de cette 
illustre souche dont parle ici Ebn-Djobair, nc soil le meme Bul- 
cassimus qui, scion les ecrhains contemporains, joua un role dans 
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les intrigues de cour qui agiterent ie royaume pendant ia minorile 
de Guillaume II. Des eunuques musulmans, convertis seulement en 
apparence , beaucoup d’eveques catboliques et quelques barons , 
forniaient, a cette epoque, le corps des ministres, conseillers et fa- 
voris de la cour de Palerme.Jis etaient divises, a ce qu’il parait, en 
deux partis, 1 ’un aristocratique, et 1 ’autre gouvernemental , dans 
lequel se rangeaient les musulmans. 

Abou’l-Kassem Ebn Hamud , par son influence personnelle aussi 
bien que par sa fortune , devait etre en butte aux intrigues du parti 
chretien et feodal. Le crime de baute trabison, dont on l’accusa, 
peut-etre a tort, etait du reste tres-vraisembiable. Le kaid Pierre, 
premier chambellan de Guillaume IT, et chef du parti gouverne- 
mental, s’etait refugie, quelques annees auparavant, 4 la cour des 
Almohades ; et il devrait paraitre tout simple qu’ Abou’l-Kassem 
conservat des intelligences avec lui et avec cette puissante dynastie, 
tandis qu’il voyait de plus en plus persecutes les musulmans de 
Sicile, par tous ceux qui en vouljient 4 leur croyance ou 4 leurs 
biens. 

(77) C’est par conjecture que je lis LvU et que je traduis par 

chancelier letkll Je ne saclie pas qu’un fonctionnairc 

de cenom ait jamais existe chez les musulmans; mais 6 tait 

bien le titre de plusieurs employes de la maison royale. Le mot 
signifie « la quantite d’encre qu’on prend avec le bee d’une 
plume, » et 1 ’encrier etait 1 ’enseigne oflicielle des secretaires des 
sultans. D’apres cola, le fonctionnaire dont parle Ebn-Djobair se- 
rait le grand cliancclier du royaume ou un greflier de la cour royale. 

(78) Par 1’appellation de monmini , Ebn-Djobair specific sans 
doute les dinars ou pieces d’or irappf-s par Abd-el-Moumin , prince 
des Almohades. Je dois cette pensee a M. A. de Longperrier, du 
cabinet des medailles., homme si competent en numismatique 
orientale, qui a eu l’extremc obligeance d'examiner pour moi les 
dinars d’Abd-el-Moumin que possede le cabinet des medailles. Lc 
resultat a ete que ces dinars pisen t , presque sans dilforence, 
grammes 4 , 7 5, et que le metal en est tres-pur. Ainsi la valeur in- 
trinseque du dinar d’Abd-el-Moumin revient a 17 francs 10 cen- 
times, et la somme extorquee a Ebn-el-Hadjer ^quivalait 4 5 1 3 , 000 
francs. 

[.’appellation dr mntinimt sr conserve a Tripoli dr Barbaric pour 
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designer ie mithkal des orfevres, qui pese gr. 4,065, ainsi quc ce- 
lui d’ Alger, de Bagdad, de Bassora et de Moka. J’ai trouvA aussi le 
nom de moumini applique a une espece de dirhems, dans les ex- 
traits de Marrakischi, dont je viens de faire mention 4 la note 69. 
En parlant de la disette qui affligeait 1’armee d’Abd-el-Moumin, au 
siege de Mahadia, contre la garnison sicilienne (-553 4 554 de 
1’hegire), Marrakischi ajoute : nJ’ai entendu dire aussi que, dans 
le camp , on vendait sept feves pour un dirhem moumini, qui est la 
moitie du dirhem nissabt (dirhem legal , etabli pour calculer la 
dime musulmane, qu’on appelle aussi scherii, et qui correspond a 
un dixieme du mithkal dor pur). 

J’observe en passant: 1° qu’Abd-el-Moumin , eonquerant et re- 
formateur religieux , donna a ses pifeces d’or la valeur du dinar le- 
gal. Si nous trouvons une difference de 0,09 entre le poids de ses 
dinars et celui du mithkal actuel, il est probable que cette diffe- 
rence n’existait pas dans le vi* siAcle de 1’hegire. 

2° Que ce prince s’eloigna du system e legal dans la valeur des 
dirhems. Probablement il donna 4 ses dirhems le taux d'un demi- 
dirhem legal , pour la commodite du commerce , et surtout pour 
tranquilliser la conscience des pieux musulmans. L’echange d’objels 
de mAme nature etant defendu par la loi , on se faisait un scrupule 
d’accepter, contre une grosse piece d'argent, de la marchancise el 
de la petite monnaie du meme metal. Makrizi nous assure que, 
sous le rCgne de Melic al-Camel en Egvptc, on fit frapper djs fels 
ou monnaies de cuivre, a la suite des remontrances d’une femme 
qui, ayant presente un dirhem pour. acheter une outre d’eau qui 
en valait la moitie, se trouva fort embarrassee lorsqu'on lui rendit 
un demi-dirbem d'argent monn^e. (Voy. a ce sujet de Sacy, Chr. 
ar. 2 ' ed. t. II, p. 2.48 et suiv.) 

3° Qu’en prenant pour base la valeur intrinsique des dinars 
d’Abd-el-Moumin, le dirhem legal correspond A 1 franc 71 ient. 
et le dirhem mouminien 4 85 centimes, c’est-a-dire a peu pres au 
tari actuel de Naples, qui est le double de celui de Sicile. Ce mot 
lari est regarde comme une corruption de dirhem. 

(70) A la lettrc : « liquefier les cceurs , etc. » 
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REMARQUE. 


J ai clonne, dans le Journal asiatique du mois de janvier i 845 , 
une description de Palerme par Ebn-Haucal. Depuis cette publica- 
tion , travaillant sans cesse a la collection des textes arabes relatifs 
4 la Sicile , j’ai visite les manuscrits orientaux de la Bodl&enne 4 
Oxford , du British Museum et de i univcrsitt': de Cambridge; et , 
grace a la lib^ralite et a 1’obligeance parfaite avec laquelle on m’a 
accueilh dans ces riches bibliothiques, j’ai pu copier ou collation- 
ner bon nombre d’ex traits d’auteurs arabes tris-importants pour 
mou sujet. Entra autres, j’ai collationnd la description de Pa- 
lerme sur 1 c manuscrit d’Ebn-Haucal que possfcde la Bodleienne 
( Hant. 538 ), manuscrit tres-ancien et correct, quoique d’une 
ecnture peu elegante. Sans indiquer toutes les variantes (qui cor- 
respondent, en partie, a celles que j’avais proposees dans ledit nu- 
mero du journal asiatique), je sens le devoir de presenter ici les 
plus importantes; avec les changements correspondants dans ma 
traduction. 

HXHUSCR1T D'OXPOR D. 

L>j o-* 

Lisez ; . . . qui reste autour d’elle , 
derriere son mur. 


P. 86, lig. 3 . fjj ^yo 

P. 9^ , lig. 19, ... qui 1 ’entoure ; 
espace derriere lequel s clove une 
muraillc. 4 


P. 87, lig. i 5 . iX9 liUxf 

P* 96, lig. 16. . ..corrompus, qui 
ont appris a joner le role de divots 
et restent la. 

P. 88, 1. iA. 

Ibicl. 1. 1 5 . 

II ny a pas de changements d 
P a g- 97 . *>g- '7 « 19. 


(?IjLxcI) Ijbxl L)Uc| 

Lisez : . . . corrompus et faineants 
qui , sous un masque de devotion , 
restent la. 

- j 

PcyJjji) o-Jjy9 
faire dans la traduction a la 
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P. 89, lig. 8. LfjbL 
Ibid. lig. 9. 


Ibid. lig. ii- 




P. 88, lig. 8. . ..etablis le long de 
leur cours. Les Lords de ces ruis- 
seaux , depuis leur source jusqu’a 
leur embouclmre dans la mer, sont 
environnes de plusieurs terrains 
ou croit le roseau persan ; cepen- 
dant , m les'etangs ni les lieux secs 
ne sont malsains. 


(f L^jU) Lj_>L« 
(j L^lw> joj 


Lisez : . . . etablis sur ces ruisseaux. 
Pres de leur emboucliure dans la 
mer, ils sont environnes de plu- 
sieurs terrains marecageux ou croit 
le roseau persan, et ou se trouvent 
des etangs et d’excellentes cou- 
ches de citrouilles. 


On s’aper^oit que, dans ce dernier mot, j’ai suivi la le^on 
Le radical se conserve dans le dialecte sicilien , dans- lequel on ap- 
pelle cucazza les citrouilles en general, en redoublant la premiere 

syllabe du mot , ou plutot en fondant le mot arabe avec le s 
deux premieres syllabes du mot latin correspondant. On nomme 
aussi caravazza, le cucumer anguiwj U. C’est une corruption de 

.iiilljU. 

P.90, lig. 2. j^J-l 

P. 99, lig. 4. Ain-es-sabou. Lisez : Ain-et-tisa (la fvnlame lies 

neuj , au- ftiininin}. 

P. gp.lig i3. a-OjaJt ( f 

P. 99, Jig. 26. Du Gherbal et situec Lisez .- Etu Gherbal et d’Algaria (la 
a 1 ouest. source froide ). 


Cette derniore correction ne resulte pas du manuscrit d’Oxford, 
qui, comine on 1 ’a vu, porte Alarbiiuk. Sans ie moindre doute, i) 
taut lire Algaria, nom actuel d une source d’eau tout prts du Ga- 
briel et de Baida. Je ne sais pas m’expliquer comment cette idee 
m’ 4 cliappa lors de men premier travail sur Ebn-Haucal , d’aii- 
tant plus que la syntaxe arabe ne portait pas rigoureusement a tra- 
duire comme j’ai fait. Heureusement pour moi , je me suis aper^u 
de cette faute avant que personne m’en eut averti. 
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ETUDES 

Sur la langue et sur les textes zends, par M. E Bubnouf. 
( Suite. ) 


§ 27. Teste zend. 


Version de Neriosengh. 

NHI ilUHlcj [ iltHM’ ] =n'etl=tqj "(i 1=1 HI 

^FTST ^ ^TB^rTfll 

Traduction. 

« Eloigne-nous des haines de ceux qui haissent; 
enleve le eoeur < ; i ceux qui cmpoisonnent. » 

Anquctil traduit ainsi ce passage : « Eloignez de 
moi la violence des mechants, (eloignez) de mon 
ame le sejour des maux. » Et en note il ajoute : « ou 
placez-moi sur les montagnes elevees. » J’indiquerai 
plus bas comment Anquetil a pu arriver a ce der- 
nier sens, qui ne me parait pas pouvoir etre-defendu. 

1 Ms. Anq. n° vi S, pag. 44 ; n° u F, pag. 98; n” in S, pag. 61; 
man. de Manakdji, pag. 211; Vendidad Sadi, pag. 46 ; ddition dc 
Bombay, pag. 5 o. 
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Les mots qui composent ce paragraphe nous sont 
tous connus, saufie dernier ; etla remarque la plus 
interessante dont ce texte nous offre l’occasion , porte 
siirla construction , qui en est completement vedique. 
Cette construction est tout entiere dans la repeti- 
tion du prefixe vi , qui est ecrit deux fois, une fois 
sans verbe, une seconde fois avec le verbe bara 
(porte). II est evident qu’il faut sous-entendre le 
verbe apres le premier prefixe*; on va voir tout a 
l’beure que fellipse (he ce mot pourrait entrainer aussi 
celle de son complement direct mano (le coeur). 

La premiere fois que la preposition vi se presente, 
elle est jointe au pronom tt no (nous), lequel ne fait 
plus qu’un seul mot avec. vi , qui lui est proclitique; 
c’est. du moins ainsi que l’ecrit le plus grand nombre 
des copistes, notamment eelui du numero vi S, du 
numero m S, du manuscrit de'Manakdji , du Vendidad 
Sade , et de trois manuscrits de.Londres; de sorte que 
V) •*!> n’est separe en deux mots que dans le numero u 
F et l’edition de Bombay. Le manuscrit de Manakdji, 
un manuscrit de Londres, et le Vendidad Sade, ont 
cependant ici chacun une variante cpii part du memo 
fonds ; le premier lit vinoit , le second 

vinoi, et le troisieme joint vinoit au mot sui- 
vant lu baechavatam. Je regarde cette lecon comme 
fautive, en ce que no it est la negation sanscrite net 
pom' na it, negation qui n’a rien a faire ici, puisque 
notre paragrapbe renferme une invocation positive 
adressee a Homa. La le9on ne serait justifiable que 
si Ton pouvait etablir que ^ it se joint en zend 
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comme ^ it en Sanscrit, non-seuiement a la nega- 
tion no, mais encore a des mots dun autre genre, 
et en particuiier.au pronom no (a nous); car, dans 
ce cas, noit signifierait nous-memes. Mais c’est une 
conjecture que je n’ai pujusqu’ici verifier, et qui reste 
meme douteuse pourmoi, en -ce que le noit signi- 
fiant nous-memes sc confondrait ainsi avec la negation 
noit, que nous savons exister en zend avec le sens 
du net vedique. Je tiens done pour la lecon que 
donne le plus grand nombre dfes manuscrits, et je 
soupconne meme que la variante noit ne s’est intro- 
duce que par suite de luiuon du mot no avec tbae- 
ch.ava.tam : un copiste aura ecrit notbaechavatam , et 
un autre copiste, voulant diviser de nouveau, aura 
joint le t initial de tbaechavatam au pronom no, et 
aura fait du tout un mot qu’il retrouvait dans ses 
souvenirs , noit. 

L’union des deux inonosyllabes ri et no , (pie je 
regarde comine Tclfet de Taeeent. scmble.en outre 
indiquer le rapport de ces deu$ mots entre eux. 
C’est le meme que nous allons voir dans vimano , vi 
se rapportant a bara, qu’il modifie, et no au meme 
bara, qui le gouverne. Le verbe -Uj bara, qu’un seul 
manuscrit de Londres lit pp here , par suite de la 
confusion de- a avec le ?c, qui n’estd’ordinairequele 
substitut de a, est Timperatif d’un verbe appartenant 
b un radical identique au Sanscrit u bhri ( porter ) ; 
j’en ai traite au long ailleurs, et j’en ai expose les 
principales formes, lei vt-bara doit signifier emporte, 
enleve , la proposition vi ne pouvant avoir, dans le 
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cas present, d’autre signification que celle d’ablation, 
d’absence. Neriosengh, en ie rendant parfs^TT 
qui , en Sanscrit , ne signifierait que « fais sans , » c’est- 
4-dire prive, ote , reproduit sans aucun doute uhe 
expression peblvie concue comme la locution per- 
sanne birun kerden (expulser, chasser). 

Je remarque ici que trois maniiscrits seulement 
lisenjt , comme cela est necessaire , le mot bara isoie ; 
ce sont le numero u F, le numero m S et le Vendi- 
dad Sade; tous nos autres exemplaires et les trois 
de Londres unissent lara au mot suivant ; et pour 
le copiste du manuscrit de Manakdji, ia fusion parait 
si necessaire, qu’il lit baregaramintam , 

faisant de-fa final de bara une simple voyelle de 
liaison entre laHyllabe bar et les syllabes suivantes. 
Cette lecon est si manifestement fautive que je crois 
supertlu de in’y arreter. II reste done etabli que bara 
est bien reellement fimperatif de bere=z u bhn (por- 
ter), et qu’avec !e prefixe vi, il doit signifier em- 
porte , enleve. 

A ce verbe est subordonne, en qualite de com- 
plement direct, le pronom no, dont j’ai parle tout 
a fheure, de sorte que vino, avec ellipse de bara, 
que nous trouvons a la fin de notre paragraplie , 
signifie : « enleve-nous. » Apres no vient 
tbaechavatam, que j’ai lu ainsi en partie avec le nu- 
mero n F et 1’edition de Bombay, sauf que oette 
derniere prefere le ^ s au ch ; le numero hi a 

dbaesvahtam, ainsi qu’un manuscrit de Londres, 
lequel donne, d’accord avec les autres copies. Ie g 
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t , qui ne pent guere etre a cette place qu’une autre 
forme du _j cl. La lecon du mdnuscrit de Maoakdji 
baesavdhtum rentre egalen^ent dans les 
precedentes ; olle manque seulement du ^_t ou_j d 
necessaire , parce que cette lettre, ainsi que je le 
disais tout a l’heure , s’est jointe a no pour former 
noil. A cote de cette orthographe , le numero vi S 
donne cello de j tbichvahtam , et le Yen- 

didad Sade t^»y^^_ibisvatdni. J’ai pris a cette 
variante 1’orthographe reguliere du suffixe vat, au 
'genitif pluriel vatfun : c’est le seul manuscrit qui la 
donne airisi , les autres ayant tous la nasale ^ h , qui a 
cette place est fautive ; mais nous avons deja vu plus 
liaut (§ 1 a), la bonne lecon justifiee parle temoignage 
du plus grand nombre des manuscrits’. Quant au com- 
mencement du mot, this, je regarde cette orthographe 
comme fautive, en face de celle de tbaecha. En effet, 
this est le radical pur, lequel ne peut se joindre imme- 
diatement ausuflixe possessif vat ; au contraire tbaecha 
—\a clvecha (haine), estun substantif regulierement 
derive de ce radical , et c’est uniquement avec un 
substantif ainsi forme que 1’emploi du suffixe vat est 
possible. Cette remarque ne touche pas seulement 
a la forme , elle porte encore sur le sens fondamental 
du-terme que j’explique et sur son role dans la pro- 
position. II esi par la bien etabli que tbaechavatam 
est le genitif pluriel d’un adjectif tbaSchavat , et non 
d’un participe , tel que la lecon tbichvahtam pourrait 
en donner un, si 1’on supprimaitle v, sans compter 
le h fautif du suffixe at-dni. 
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Le terme que je viens d’analyser ne peut etre en 
rapport d’apposition avec aucun de ces mots vi, n6 et 
barn. H luifaut un antecedent ; or, cet antecedent, je le 
trouve dans (baechebis , mot pour l’ortho- 

graphe duquel j’ai suivi le numero vi S, le numero hi 
S, ledition de Bombay et un manuscrit de Londres, 
sauf que les trois derniers textes ont ^ s medial , pour 
ja a ch, ici necessaire. Les autres manuscrits ont hj e 
pour { b, notamment le numero ii F, le manuscrit 
de Manakdji et le Vendidad Sade. Je crois que 1’em- 
ploi- de la voyelle grave ^ e est plus regulier devant 
la desinence ^ bis que celui de la voyelle «■ e . Cette 
derniere voyelle, qui, precedee de a, represente, 
en zend, le ijuna de l’i Sanscrit, ne peut, si je ne 
me trodipe, etre usitee ainsi seulc au milieu d’un 
mot, a moins qu’elle n’y soit le resultat de l’influence 
dune lettre precedente, comme «, y initial ou 
medial, auquel cas » e represente un * a primitif. 
Je n’ai pas besoin d’insister.sur l’emploi tout vedique 
de cette desinence bis avec un theme en a , non plus, 
que sur les variantes des manuscrits qui la separent, 
a i’aide d’un point, de ce theme, devenu tbaechd. 
La separation, quOique justifiee par les habitudes 
des premiers copistes des textes zends, est ici une 
veritable faute, parce que la desinence bis, eloignee 
du theme, ne peut plus agir sur sa voyelle finale, 
et la transformer en ^ k. Evidemment cette separa- 
tion n’a pu avoir lieu que pour satisfaire a un besoin 
de clarte analogue a celui qui se manifeste dans les 
transcriptions pada, ou mot h mot, des Vedas indiens. 


VII. 
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En reunissant les deux mots tbaechcivatam tbae- 
chebis , c’est-a-dire en les rattachant fun a 1’autre, 
comme 1’antecedent au consequent, on devra les 
traduire par osorum odiis. Or, que cette reunion soit 
autorisee ici , c’est ce dont on ne peut guere douter, 
si Ton se reporte au .§ 12 , oil on lit 1’expression 

meme qui nous occupe ip -t#? « les 

« haines de ceux qui haissent. » De cette analyse, il. 
resulte encore que cest au verbe vi-bcira qu’il faut 
subordonner Ibaechebu, en qualite de complement 
indirect, de maniere a traduire : « enl^ve-nous aux 
haines de ceux qui haissent, » pour dire « eioigne- 
nous de leurs atteintes. » G’est le sens qu’Anquetil a 
recu de la tradition , et que sa version repro.duit 
avec une legere modification dans la disposition des 
termes : « eloignez de moi la violence des mechants. » 
On peut dire egalement que c’est celui de Nerio- 
sengh , si au lieu de asmdt ( par cela ) , on li- 

sait asmat( de nous) 1 ; car alors on traduirait : 

« eloigne de nous la violence des violents. » 

J’ai dit plus haut que la repetition du prefixe vi 
entrainait le retablissement du verbe bara, qui est 
supprime par ellipse de la proposition que je viens 
d’analyser ; c’est la un point qui ne me p&rait pas 

1 Je profile de cette occasion pour revenir ici silr une correc- 
tion que j’avais propos^e conjecturaiement de faire h la.glosa de 
Neriosengh relative au S 12. Elle consistait 4 lire badhyan. 

( les criminels ) , au lieu de SITVT ( I’obstacle ; la nuisance ) , mol 
que Neriosengh emploie toujours au feminin, quoique nos lexiques 
le donnent du masculin. J’ai reconnu depuis que Neriosengh n’a ; 
vait pas d’autre manure de traduire le zend tbaecha. 
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contestable, et c’est dans ce sens qu’ont traduit 
Neriosengh et Anquetil. Mais j’ai en'meme temps 
ajoute que cette ellipse avait pu egalement entrainer 
celle du complement direct mand , qui ne parait que 
dans la seconde proposition, a‘la fin de notre para- 
graphe. Si, en effet, au lieu de faire de no le regime 
de bara , on rattache ce pronom a tbaechavalam tbae- 
chbbis , le rapport de ces deux termes sera change ; 
il faudra subordonner a tbaechavalam , no d’abord , 
et tbaechbbis ensuite , de maniere a traduire littera- 
lement: « de ceux qui nous haissent par leurs haines. » 
Mais alors le mot tbaechavalam restera sans antece- 
dent , et pour lui en.trouver un , il faudra le cher- 
cher dans le substantif mano , que , suivant cette 
hypotliese, le verbe bara aurait entraine avec lui 
dans la seconde proposition. 11 y aura ainsi correla- 
tion parfaite entre nos deux propositions ; seulement 
1’idee principale, « enleve le cceur, » n’y sera expri- 
mee qu’une seule fois, la notion d 'enlever etant in- 
diquee dune maniere suffisante dans la premiere 
par la repetition du prefixe vi. En un mot, oh tra- 
duira : « enleve le coeur a ceux qui nous poursuivent 
de leurs haines; enleve le coeur a ceux qui empoi- 
sonnent. » On voit combien cette explication est facile 
a justifier, et combien est nature! le sens qu’elle 
donne. Je n’ai pas cru cependant devoir la preferer 
a la precedente , a cause de quelques difficultes que 
j’y vois. La plus grave est celle qui resulte deia forme 
de 1’adjectif tbaechavalam ( de ceux qui ont de la 
haine ) ; si le texte avait voulu subordonner no a ce 
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terme, il est probable qu’il ge fut servi d’un verbe 
plutot que d’un adjectif possessif de cette espece. 
Secondement , si les mots tbaechavatam tbaechebis 
etaient subordonnes 1’un a 1’autre dans le rapport 
que j’ai indique en dernier lieu, il est presque cer- 
tain que tbaechebis eut precede tbaechavatam , au lieu 
de le suivre. Enflni’expressjon tbaechavatam ibaeche- 
bis parait etre une locution faite ; nous havens deja 
trouvee au paragraph e i 

tbaechavatam tbaechdo (leshmnes de ceux qui haissent.) 
fci la grammaire ‘est compl^tement satisfaite , en ce 
que le terme subordonne est place avant celui qui le 
gouverne. J’ajoute que c’est ainji que 1’entend Nerio- 
sengh, puisque dans sa version le terme sm uc r qmTi 
(de ceux qui font violence), est subordonne A snur (la 
violence ). Il n’est pas non plus inutile de remarquer 
que le parallelisme des deux propositions est moins 
regulier dans la nouvelle explication que dans celle 
que j’ai preferee. Quand no est complement direct 
de.Aara, les deux propositions se balancent ainsi : 
vi no (suppleez bara ), vi mano bara. Le seul incon- 
venient que jevoie a 1’interpretation que j’ai choisie, 
c’est qu'elle force a prendre vibara, sinon dans deux 
acceptions , du moins dans deux nuances differentes, 
puisque la premiere proposition doit se traduire : 
« eloigne-nous des haines de ceux qui nous haissent, » 
et la seconde : « enleve le cceur a ceux qui empoi- 
sohnent. » 

Il ne reste plus a expliquer que le dernier mot 
de notre paragraphe, pour lequel nos manuscrits 
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offrent des lecons assez differerites. Chez ceux qui 
en font un mot isole , on le trouve ecrit commit il 
suit-: garamantam dans un manuscrit de 

Londres; «*(•£■>« •*!•»£. gara 'mihtam, le suifixe de i’ad- 
jectif etant separe du theme suhstantif, dans le Ven- 
didad Sade ; gramintam dans le numero. n 

F; t#rgit*)^ghramintam dans le numero in S. Les 
copistes qui font joint au mot precedent, c’est-a-dire 
a lara, bare, ou here, font Ju 
garamantam, comme deux manuscrits de Londres, 
garemahtdm , comme un autre *,.ian. de 
Londres egalement, garamintam , comme 

le manuscrit de Manakdji, et enfm gairi 

mantain, comme 1 edition de Bombay. Des deux par- 
ties qui forment ce mot gara, ou glira, et mahtam, 
il n’est pas difficile de ramener la seconde a cette 
derniere orthographe ; car il est manifeste que la 
lecon militant est une faute des copistes, qui 

ont pris j i pour le ( &, qu’ils sont dans I’usage de 
substituer a la etymologique devant le groupe fit 
.(?#). J’ai dpja eleve quelques doutes sur la legiti- 
mite et fanciennete de ce changement de «aen t e; 
je crois pouvoir affirmer aujourd’hui qu'il est du a 
l’influence que le persan moderne exerce necessai- 
rementsur les copistes des textes zends. Je soupconne 
une influence de ce genre dans la persistance avec 
laquelle ils donnent la nasale % ft au suffixe posses- 
sif mat , dan? les cas mimes ou l’analogie nous ap- 
prend que le zend n’a pas cette nasale . et- qu’il 
reproduit exactement le type iiulien. Ainsi . nous 
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avons vu plus haut , paragraphe 1 2 , et nous venons 
de* rencontrer tout a Theure le mot tbaechavatam , 
gdnitif pluriel de tbaechavat, qui est tout a fy it regu- 
lier, tandis que le genitif mahtdm (de garamahtdm) 
a une nasale de trop. Ne serait-il pas possible que 
cette nasale se fut introduite par un efiet de l’inat- 
tention des copistes-, preoccupes des souvenirs du 
persan et du pazend , idiomes ou abonde le suffixe 
mancl (ou mend) ? 

Les Parses , ou du moins Neriosengh et Anquetil , 
qui nous ont transmis leur opinion , ne paraissent pas 
s'&tre fait une idee bien nette du sens de cet adjectif. 
Neriosengh le traduit par « ceux qui aimentla douleur 
ou le mal, » et Anquetil par «le sejour des maux. » 
A cette interpretation, il ajoute en note cet autre- 
sens : « place-moi sur les montagnes elevees. » 11 est 
manifeste que cette derniere version repose sur une 
variante, comme cede de 1 edition de Bombay, 
gairi mahtdm; mais, outre que cette variante est 
isolee, je ne puis croire que gara, qui forme la base 
de toutes les autres lecons , appartienne ici au meme 
theme que le mot gaii'i, qui nous est bien connu. 
La variante et le sens qu’en tire Anquetil doivent 
done etre laisses de cote, et e’est gara qu’il faut 
expliquer, independamment du rapport apparent 
que ce terme oilre avec celui de gairi. L’interpreta- 
tion de Neriosengh ne nous eclaire pas suffisamment 
sur le sens primitif de gara; elle nous apprend , toute- 
fois , quil y faut cherelier la designation d une 
classe detres miisibles. vaguement caracterises par 
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ie litre de « ceux qui aiment le mal. » - Cette idee de 
mechancete est contenue, a ce qu’il semble, du 
moins d’apres Wilson , dans le radical indien n gri 
ou gar, un de ceux qu’allegue le savant indianiste 
pour expliquer le mot iq gara (poison). Mais, en 
admettant que ce sens abstrait appartienne a ce ra- 
dical , notre terrtle zend , gara mahtam , est trop loin 
de la racine gar, pour que cette derniere reponde 
completement aux conditions requises dans 1’inter- 
ptetation d un terme oil figurent deux suffixes. Entre 
le radical etl’adjectif garamat, il faut un substantif; 
or, ce substantif, je le tro.uve dans le Sanscrit aj gara 
(poison), avec lequel j’identifie le zend gara. Ce 
rapprochement me donne, pour 1’adjectif garamat, 
le sens de «celui qui a du poison, » et, par exten- 
sion , sans doute , « celui qui empoisonne. » 

J’avoue que c’est la un rapprochement en faveur 
duquel je ne puis alleguer d’autre argument que 
l’identite materielle des deux mots. Je ne crois pas 
que gara se retrouve une autre fois dans les textes 
zends , du moins avec ce sens ; s’il y reparait , il est 
dissimule sous des formes' que les copistes ont 
prises pom 1 des synonymes de gairi (montagne). 
J’ajoute encore que c’est peut-etre un peu etendre 
le sens de l’adjetif garamat., que d’y voir la designs 
tion de ceux qui se servent du poison. Un pared 
derive ne se preterait sans dcrute pas a ce sens dans le 
Sanscrit classique ; je garde cependant cette expli- 
cation jusqua ce qu’il s’en presente une meilleure. 
J’ai tente vainement d’en trouver une autre, en 
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partant des variantes ou la premiere partie du mot 
est ecrite gram ou ghram : le Sanscrit ne fournit rien 
dans cette direction. Mais si la lecon. etait authen- 
tiq;ue , les langues germaniques nous donneraient de 
curieux rapprochements dans le gramr (furieux, 
courrouce) de 1’islandais, et dans I’anglo-saxon gram 
(fureur). Suivant cette nouvelle hypothese, il fau- 
drait lire ghramafdam , et traduire « enleve de coeur 
aux furieux. » Sije n’ai pas prefere cette interpreta- 
tion, qui s’accorde mieux avec l’ensemble du texte, 
c’est que la lecon sur laquelle elle repose est tres- 
rare dans nos manuscrits. 

5 28 . Texte zend. 

. Avo -We •X3t“«l -“pjoJiu -Wo 

• •jp»j" •^>>(•^‘"3 

•nne [?X34> ,J ' • 

.-ojjojoi.ifVujJ .«* -Vl"< -w{ 2 J ’ J tas> 

1 .{jujj.p^p .jy/jj. .. iljj)j)yji»ji(^ .J»6 . 

Version de Ndriosengh. 

f: zrfwm irfoj-r ft s tfft fft ft $ Ifft 

ini t et en marge iUrFH Ft 5 FFF FTF^pft 37 fFT 

F5f®t: rnTrFrr?r cFT tris^T: irmt tffs cft 

1 Ms. Anq. n" 11 F, pag. 98 et 99; n° u S, pag. 4 4 ; n° m S, 
pag. 61 et 62; manuscrit de Manakdji, pag. 312; Vendidad Sade, 
pag*. 46 ; edit, de Bombay, pag. 5 o. 
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%cRT vj-| ff^T JRH: ^ ^TdMr^' ^ I 

RT nMd«Hrii *TT M ifuj^i At 5TWRT1I 

Traduction. 

«S’il existe dans ce lieu, dans cette maison, dans 
ce village , dans cette province , un homme qui soit 
nuisible, ote-lui la force de marcher; olTusque-lui 
l’int'elligence ; brise-lui le .cceur [en lui disant]: Ne 
prevaus pas par les pieds, ne prevails pas par les 
mains. » • 

Voiei comment Anquetii interprete ce passage: 
« De quelque maniere que le mortel envieux se 
trouve dans ce lieu, dans cette rue, dans cette ville, 
dans cette province, enlevez-lui la force qu’il fait 
paraitre ; brisez-le entierement , remplissez-le de 
frayeur. Qu’il ne marche pas avec force , quil ne soit 
pas fort contre les bestiaux! » Les analyses suivantes 
etabliront que, quoique en general moins *inexacte 
que de coutume, cette traduction 1’est encore plus 
que celle de Neriosengb. 

Je dois avertir d une correction qu’il serait, a ce 
qu’il sembie, necessaire de fairs, des le debut de ce 
paragraphe, a la lectui’e des manuscrits. Tous nos 
Yacnas ecrivent unanimement en deux mots 
j«4>u. tchista ahmi, sauf la difference peu importante de 
la sifflante ^ 5 que le Vendidad Sade et le numero in S 
remplacent par le » r. II n est pas douteux qu en reu- 
nissant a ces deux mots le relatif conjonctif yo , on 
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n’obtienne ce sens, « celui quel qu’il soit qiii dans ce. . » 
Mais que fera-t-on de ta qui suit tchis auquel Tunis- 
sent tous les manuscrits? Y verra-t-on la transforma- 
tion du datif te (a toi) et dira-t-on que ce pronom est 
ici surabondant, en ce qu’il joue le role des pronoms 
personnels quelquefois employes dans les dialogues, 
comme dans ce vers si souvent cite : Prends-moi le 
bon partis Cette explication me parait difficile a jus- 
tifier, car on ne ti'ouverait peut-eire pas un second 
exemple du pronom te change en ta , meme devant 
une voyelle, comme celie qui commence le mot 
ahmi. Dira-t-on que ta est une faute pour tch , faute 
qui s’explique aisement par la grande analogie de ces 
deux lettres <• t et y tcha? J’avoue que cette expli- 
cation me paraitrait bien preferable aJa precedente. 
Elle aurait pour elle le temoignage de Neriosengh, 
qui traduit le commencement de notre paragraphe 
par yah kactchitchtcha « et celui, quel qu’il soit, qui. » 
Si je n’adopte pas cette lecon, c’est qu’elle force a 
changer le texte des manuscrits, qui sont unanimes. 
On pourrait encore lire en un seul mot tahmi au lieu 
de ta ahmi; mais cette suppression d’un a, quoique 
moins forte que le changeinent d‘un t en tch, don- 
nerait le mot tahmi,- locatif sng. ms. de 1’adjectif in- 
dicatif tat, qui est peu attendu ici, parce que c’est 
a l’adjectif aem que sont empruntees toutes les 
formes pronominales qui figurent au commence- 
ment de notre paragraphe. Je garde done la lecon 
des maquscrits que rien ne m’ autorise a changer, et 
je soupconne, ou que tchista est une faute pour 
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tchistcha ,ouque le fa final de'tchista estle reste dune 
forme apocopee de 1’indicatif tat, qui ne serait d’usage 
qu’avec le relatif tchis. 

On reconnait sans peine dans jfo>“ ahmi , que l’e- 
dition de Bombay lit seule fautivement ahmi , le 
Sanscrit asmin, modifie selon les habitudes du 
zend , par la suppression du n final , et le -change- 
ment de s en h ; parmi nos manuscrits , le numero 11 
F, le manuscrit de Manakdji, le numero iii S, le 
Vendidad Sade et ledition de Bombay, lisent 
namdne, tandis que le numero vi S tient pour 
nmdtne, qui est generalement la lecon la plus ordi- 
naire. On sait que ce mot est au loeatif. Je suis en- 
core le numero vi S en lisant ainghe, lecon 

que donnent le Vendidad Sade et trois manuscrits 
de Londres. Le numero u F et le manuscrit de Ma- 
nakdji afferent ce mot en le joignant a tort au pre 
cedent de cette maniere, 6^’ yoing ; il est evident 
que les elements de cette lecon se relrouvent dans 
la veritable qui est yd ainghe. Aussi la faute des deux 
manuse*ts que jeviens de citer est-elle moins grave 
que celle du numero m S et de 1’edition de Bombay, 
qui lisent l’un et 1’autre aghe. En etTet, aj/icpeut 
etre seulement le genitif sing. msc. de acm, tandis 
que nous avons besoin ici d un feminin en rapport 
avec. vice, que d’autres textes nous demontrent etre 
feminin. Cette condition indispensable est remplie 
par ainghe, qui parait repondre au datif Sanscrit 
asydi, avec, la seule difference du e pom - le di. 
et sous la reserve des changements propres a lor- 
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thographe zende. Je n ai pas. besoin de m’arreter a 
vice, que tous nos manuscrits lisent invariablement 
de cette maniere; c’estle datif de vie, datif employe 
ici avec la valeur dun locatif, comme cela se voit en 
zend, conformement a 1’usage du grec et du latin, 
qui n’a pas de forme speeiale pour le locatif. 

Les manuscrits sont egalement unanimes en ce 
qui touche forthographe des mots suivants, 

ahmi zahtvo; seulement le numero vi S fait 
preceder a tort ahmi de ain^he, repete ici par.une 
erreur de copiste. Ici encore nous voyons un genitif 
ou un ablatif employe en relation avec un locatif; 
zahtvo est en elfet le genitif ou 1’ablatif de zahtu, sur 
lequel je me suis suffisamment etendu dans un des 
precedents paragraphes. Au-dessusdu mot sTvr djamde, 
traduction regulierernent admise par Neriosengh 
pour le zend zahtu,. on lit a la marge du manuscrit 
numero u F et dans le texte du numero in S, le mot 
iRTO djantacha, qui semble ajoute la, comme pour 
nous ramener au sens primitif de zahtu, repondant 
au Sanscrit djatita (etre vivant, gens). Les ni|puscrits 
varient plus et sont moins corrects en ce qui touche 
les deux mots suivants. Je lis d’abord *}«’*£* ainghe, 
avec le numero vi S et deux manuscrits de Londres; 
le Vendidad Sade et le numero m S lisent xsw* atjhe, 
ledition de Bombay ancjhe , le numero n F, 

aingh, et le manuscrit de Manakdji, A- ang. 
Tant de variantes pour un mot aussi peu important, 
et qui figure deja dans la phrase merge qui nous oc- 
cupe, prouvent ou l’ignorance ou finattention des 
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copistes : je n’en parierais meme pas, s’il n’etait bon 
de montrer par un exemple frappant, a quels ma- 
nuscrits nous avons affaire. Je lis dainghvo, 

avec le .numero vi S, le numero n F et le manuscrit 
de Manakdji; fedition de Bombay lit danghvo, 

le Vendidad Sade daengho, et le numero in S 

daglio. Ces diversesleeonspechent diversement, 
les unes par la suppression du v , ici neeessaire comme 
substitut de la finale du theme, les autres par la 
suppression du i, substitut du y qui doit se trouver 
dans le primitif. II est hors de doute que dainghvo 
est le genitif ou l’ablatif singidier du theme dainglui , 
dont la voyelle finale s’est changee en sa semi-voyelle 
correspondante devant la desinence 6 pour as. 

Nous neprouverons pas plus de difficulte a expli- 
quer le mot aenagluio, que je lis ainsi avec le 

numero vi S, 1 ’edition de Bombay, le numero in S et 
deux manuscrits de Londres, tandis que le numero n 
F lit airiaghdo, et le manuscrit de Manakdji 

ainayhdoctcha. La lecon aenayhdo a encore 
pour elle f autorite du Vendidad Sade, quoique ce 
dernier manuscrit ajoute a la fin de ce mot la syl- 
lahe »(u » ctcha, sur iaquelle je reviendrai tout a 
l’heure. II n’est pas douteux que ce ne soit la la veri- 
table orthographe, dont ainaijhdo n’est qu’une alt*e- 
ration. En eifet, aenagh-do laisse voir dans sa partie 
principale le Sanscrit ends {peche, offense), 

transforme suivant les lois propres au zend T en meme 
temps que do, representant le Sanscrit as, rappelle le 
nominatif singulier d’1111 primitif as dont la voyelle 
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est augmentee. De sorte qu’il semble que le mot 
aenagh, dans lequel existe deja le suffixe as change 
en agh, ait recu encore une fois ce suffixe pour de- 
venir un adjectif, de cette maniere, aenagh (offense) 
aenaghdo (qui fait offense). Neriosengh traduit ce mot 
« par celui quihait », et Anquetil parenvieux.il est fort 
probable que ces deux sens sont egalement contenus 
dans ce mot; si j’ai choisi facception de nuisible, c’est 
qu elle. est la plus generate de toutes, et qu elle cadre 
le mieux avec 1 ’ensemble du passage. 

Je viens de dire que le Vendidad Sade faisait suivre 
l’adjectif aenaghdo de la syllabe »(u» f tcha; c’est ce que 
l’on voit dans le manuscrit de Manakdji et dans un 
autre manuscrit de Londres. S’il pouvait rester queh 
ques doutes sur fanalyse que je viens de donner de 
aenaghao, cette lecon les ferait certainement dispa- 
raitre tous; card est bien clair que le » f de ctcha, 

est le reste de la sifflante primitive de as, change en 
do, sifflante dont le retour est justifiee par la pre- 
sence du tcha. Malgre cette observation , la variante 
aenaghaoctcha n’en est pas moins fautive. 
Les manuscrits qui nous la donnent n’ont pas le 
verbe acti (d est) qui se trouve dans tous nos 
manuscrits et dans deux Vendidadsde Londres, sauf 
fedition de Bombay, qui lit actchi, mot barbare 
qui est comme une combinaison de la bonne et de 
la mauvaise lecon.- J’ajoute, pour terminer cette pre- 
miere partie du paragraphe, que je lis machyo 

(fhomme), avec le numero vi S, le niuuero 11 F et 
le manuscrit de Manakdji; le numero in S et l’edi- 
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tion de Bombay lisent masyd, orthographe 

egalement adoptee par le Vendidad Sade, saufle-*es 
qui est remplace par le * c. J’ai .conjecture ailieurs 
que la veritable lecon doit etre maskyo; mais 

il se peut que le gj ch remplace depuis longtemps un 
^ sk primitif. Apres ces analyses , il est aise de re- 
connaitre le sens de la premiere partie de notre pa- 
ragraphe , si on retranche ienumeratio’n commen- 
cant par les mots «dans ce lieu, dans cette maison, 

etc. » on aura litteralement : « Quicunque pecca- 

tor est homo. » 

Apres la proposition que je viens d’analyser, il s’en 
presente une nouvelle formee de trois termes , que 
Zoroastre ou celui qui parle adresse a Homa. Elle 
s’ouvre par le verbe Mwu»»‘)>^(j£urvayehe , que je lis 
ainsi avec le numero n F, le Vendidad Sade, le ma- 
nuscrit de Manakdji et l’edition de Bombay, qui, 
toutefois, prefere, au commencement du mot, j e a 
( e. Le numero vi S et le numero in S ont 
xjo.j.'jj geurvayahe , et deux manuscrits de Londres 
geurvYehe. De ces diverses lecons, celle 
que j’ai adoptee me parait la plus conforme aux 
habitudes de 1’orthographe zende. En premier lieu , 
le choix de la voyelle j & f ou e n’est pas indifferent; 
en effet, cette voyelle n’est pas ici un simple scheva; 
elle represente une lettre reellement radicale , puis- 
que dans racine zende de geurvayehe , ce n’est 

pas I’a , ici epenthetique , qui peut etre primitif. En 
second lieu, quand un i'e tombe sur une autre 
voyelle. c’est la forme ^ quit prend, et cela semble 
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d’autant plus nature! que le ( e n’est d’ ordinaire 
qu’un simple scheva entre deux consonnes. II parait 
que 1’emploi du ^ e donne une consistance plus 
grande a la voyelle, comme cela doit avoir lieu 
dans les cas on cette voyelle , quelle qu’en soit 1’ori- 
gine, a besom de conserver sou individualite. Ici 
le ^ e represente im a primitif, car je ne doute pas 
que geurv ne soit la transformation de garw, ou ge- 
rew, orthographe zende du radical vedique spr grihh 
(prendre). Ce point une fois etabli, le reste dumot 
s’explique sans peine. Ce radical ghirv se conjugue 
suivant le theme de la i o e classe des verbes indiens, 
ce qui justifie la presence de la syllabe ay; et, quant 
a la finale ehe, elle represente le Sanscrit ase, a etant 
change en e par l’influence du y qui precede , et he 
pour se etant la deuxieme personne du present de 
1’indicatif moyen. 

Quelque satisfaisante que soit cette analyse , -elle 
a contre elle cette circonstance , qu’elle donne un 
present de 1’indicatif, tandis qu’on s’ attend a ren- 
contrer ici un imperatif, mode qui reparait deux 
fois dans la suite du texte. On trouverait cet impe- 
ratif en faisant au verbe qui nous occupe une cor- 
rection tres-legere, correction qui est meme, a ce 
qu’il semble, indiquee par la glose de Neriosengh. 
11 suflirait de separer en deux mots gearvayehe, de 
cette maniere gkarvaya ahe, et la variante geurvayahc, 
que donnent deux manuscrits , semble meme mettre 
sur la voie de cette correction. II importe de remar- 
quer que Neriosengh. en remplacant le mot unique 
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(jkarvayehd par les deux termes grihdna tasya. (prends 
de lui) donne un grand poids a cette supposition. 
C’est pour cela que j’ai cru pouvoir Fintrdduire dans 
mon texte, mais seuiemententre crochets , et comme 
une conjecture , en gardant a cote la leeon autorisee 
par les manuscrits. ' C’est cependant d’apres cette 
conjecture que j’ai traduit. 

Je iis le mot suivant n »My* 0 padave, comme le 
numero Vi S, le numero ir F et le manuscrit de 
Manakdji, sauf que je substitue irn d non aspire 
au ^ dh qu’ont ces trois manuscrits. Cette correc- 
tion est indiquee par les lecon# de deux manuscrits 
de Londres, qui lisent padave, par celle du 

Vendidad Sade (ie»^v pddavde , et de Fedition de 
Bombay padavae; le numero hi S a, au con- 

traire, padhvae. Nous avons ici le datif sin- 

gulier d’un nom en u , pddu , qui derive certainement 
du radical pad (aller), prenant une forme eausafe, 
de sorte que pddu doit signifier « ce qui fait aller, 
marcher. » On pourrait done traduire pddu par 
pied, si t’emploi de ce terme au singuiier n’6tait pas 
aussi peu conformeaux habitudes du style antique; 
en elfet «6te a son pied -ia force, » semble etre une 
expression bien plus moderne que celle de: « ote 5 
ses deuxpieds la force, » qu’on trouve dans la fersiori 
JiNeriosengh. Mais comme padave est un singulier, 
je suppose que pddu signifie la marche, I'action dt 
marcher, et j'en feis uh substantif employe au lieu 
et place de i’infinitif, mode qui manque en tend. 
Qui sait mime si le sutlixe a seul n’a pu en zeud 

1 N 


vn. 
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former des substantifs abstraits , caracterisds en Sans- 
crit par ie suffixe ta de lmfinitif? . 

Je n’ai pas besoin d’insister sur ie mot {fata * $ z&- 
vare, que tous nos manuscrits iisent de cette maniere, 
excepte le numero « F et le manuscrit de Manakdp , 
qui ont zdvre. Anquetil ie traduit ici Qomme 

aiiieurs, par force , et Neriosengh par vie. C’est un 
terme sur lequel je me suis deja explique plus haut. 

Les quatre mots qui suivent zdvare forment une 
courte proposition, qui est adressee k Homa sous 
forme de prfore ; c’est ce qui resulte de la desinence 
de Fimperatif, sous J^quelie parart le verbe de cette 
proposition. Le mot qui louvre, pairi (autour, 
completement) , est lu de cette maniere dans deux 
manuscrits seulement, le numero u F et le manus- 
crit de Manakdji , auquel il faut ajouter le Vendi- 
dadSade, en remarquant toutefois’que le copiste 
de ce volume n’a fait qu’un seul mot des trois.termes 
que je vais distinguer tout a i’heure, pairi- 

sSusi. Cette reunion de trois mots en un seul explique 
comment il se fait que les copistes n’ont pas reconnu 
ici la preposition pairi , qu’ils voient si souvent dans 
les textes. Le "numero vi S la lit pairis , mais 
il oublie la voyelle du mot nr p chd , mot qui est 
d’ aiiieurs diversement ecrit , comme nous Fallons 
voir. Le numero in S a pairisS, et Fedition ffc 

Bombay , beaucoup plus fautivement , pere- 

cdas ; on peut affirmer que Fauteur de cette lecon 
ne s’ est pas fait une idee nette du sens des mots qu’il 
ecrivait , car elle nous donne une forme qui rappelle 
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le radical pertx , radical qui n’a rien a faire iqi. De 
toutes ces variantes, la seuie eyidemment qiii soit 
correcte, est celle de pairi, preposition qui est ici 
separee de "son verbe , sur le sens duquel elle n’en 
exerce pas moins son action. 

Ce verbe est^^dd verenaidhi, que je*lis de cette 
maniere avec le numero ii F, le manuscrit de Ma- 
nakdji et le Vendidad Sade ; la lecon du numero vi S 
vSrenvati, comme le verenvaidha du 

numero rn S et de 1’edition de Bombay, sont des 
fautes de copiste. Nous avons en effet ici la 2 * per- 
sonne de l’imperatif du radical vSriS =^vri (envelop- 
per) conjugue suivant le theme de la cinquieme 
classe indienne. Get imp4ratif doit signifier : « ejive- 
loppe completement , » et comme il s’agit d’intelli- . 
gence, trouble, off usque ; Neriosengh le tradtiit par 
renverse, bouleverse. 

Le complement de ce verbe' est uchi , que je 
lis de cette maniere en substituant un au s 
des manuscrits numero vi S, numero ii F, numero 
m S, du Vendidad Sade, et du manuscrit de Ma- 
nakdji; la lecon -u> us de l edition de Bombay est 
fautive, Neriosengh traduit ce mot par tchaitanyam 
(le sens, la conscience); j’ai montre ailleurs qu’il 
pouvait, dans un grand nombre de cas, se traduire 
par intelligence , raison . J'ajoute qu’il doit etre du 
genre neutre , pour paraitre ainsi , sans marque d’ac- 
cusatif, subordonne a un verbe qui le regit. 

Reste le monosyllabe che, que je lis de cette 
maniere, en combinahtla lecon (qj che du numero n 
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F et du manuscrit deManakdji, avec celle du Ven- 
didad Sade , x*u se. Les lecons ^ se du numero iu S> 
et (■= ce de l’edition de Bombay, sont fautives et pour 
la voyelle et pom' la consonne. Si, en effet, ce mot 
est, comme je le suppose, le genitif singulier mas- 
culin du pronom de la <3 e personne W ho ( il lui ) , 
dont nous connaissons un autre genitif sous la forme 
de »«> he, et si la sifflante primitive du Sanscrit sa, 
n’a ete conservee ici que par finfluence de fi de la 
preposition pairi qui precede, il faut, premierement, 
que cette sifflante paraisse telle quelle doit etre , 
transformee par faction de cet i, et, secondement, 
que la voyelle finale soit » e , substitut frequent de 
ya , et non pas { , qui ne remplace jamais cette syl- 
labe, du moins regidierement. L’orthographe che 
satisfait seide a toutes ces conditions •, mais si on 
f admet , il faut reconnaitre que ce pronom se com- 
porte comme un enclitique a fegard de la preposi- 
tion pari, qui le precede. Il faudrait done reunir ces 
deux mots en un seul , ainsi que font fait plusieurs 
copistes , vraisemblablement a fexemple de quelque 
ancien ^manuscrit. J’ai cependant conserve la sepa- 
ration marquee par le point , parce que cette sepa- 
ration n’a aucun inconvenient, si on ne la considere 
pas avec un respect aveugle comme une portion 
integrante du texte. Plus nous avancerons dans la 
connaissance de ce qui nous reste du Zend Avesta , 
plus nous nous convaincrons qu’il fut un temps ou 
les mots n’etaient pas aussi rigoureusement separes 
les uns des autres quils le sont dpns les copies 
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imparfaites que nous en.possedons aujourd’hui. 

En prenant quatre mots a la suite de verenuidhi, 
on -a line proposition nouvelle que Neriosengh ne 
traduit pas moins exactement que la precedente. Le 
verbe qui la domine est , que je lis de cette 

maniere avec toils' nos manuscrits, excepte le nii- 
mero hi S, qui a kerenvidhi, lecon qui me 

parait fautive en ce que fi, voyelle epenthetique-, 
ne doit pas exercSr d’action sur la voyelle a du verbe , 
et, sauf ledition de Bombay, generalement si fau- 
tive, qili lit kerenvaSdhe ; cette derm'ere 

lecon repose sur la confusion ordinaire des voyelles 
< ie t » e. Ce mot nous est deja assez connu pour 
que les observations precedentes soient k l’abri de 
toute objection. C’est l’imperatif du verbe kere kri 
(faire) , conjugue sur le theme de la cinquieme classe 
des verbes indiens, comme l est cette racine dans le 
Sanscrit vedique. 

Le complement' de ce verbe est che mano 

(le coeur de lui), que je lis ainsi avec le seul numero vi 
S. Les autres manuscrits ont, le numero n F, 
semano, le manuscrit de Manakji Vl'tw* cemano, le 
numero in S et fedition de Bombay cemano, 
le Vendidad Sade .p» ck manoAl est bon de remar- 
quer que plusieurs manuscrits unissent le pronom 
che au mot mano , ep le considerant comme procli- 
tique, de la meme facon que tout a fheure on en 
faisait un en<*litique a fegard de la preposition pairi; 
tant il est vrai que fhabitude de separer l«s mots 
par un point, afin de constater plus clairement leur 
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individuality, n’a pu pteValoir entierement contre 
les lois orthographiques resultant de la recitation 
oratoire des textes. 

Le sens qui ressort de i’analyse de ces trois mots : 
« fais , rends son coeur , » est complete par 
ckahdem, que je lis ainsi avec Ife numero 11 F, le 
manuscrit de Manakdji, le numero hi S, le Vendi- 
dad Sade et l’edition de Bombay, si ce n’est que, 
dans la premiere syllabe , je substitfle « a a la voyelle 
( e , qu’ont tous ces manuscrits. Le numero vi S est 
le seul qui lise ckem dem, lecon tofit a fait 

fautive et qui ne fait aucun sens. Au contraire , la 
lecon ckahdem donne faccusatif d’un theme t-kahda , 
derive d’un radical que je rapproche du Sanscrit 
%; tchhid (couper ) , plutot que de ou shand 
ou skandh (aller). C’est par un procede dont on a 
fait depuis long temps 1 ’application au latin scindere , 
et au grec , que Ton peut rattacher le zend 
skahda au radical - Sanscrit tchhid, malgre la diffe- 
rence de la voyelle. J’ajoute que la couvenance des 
sens milite en faveur de cette identification , puisque 
Neriosengh traduit skahdem par bhangam (faction 
de briser). Si Ton n’adoptait pas ce rapprochement, 
et qu on voulut se tenir plus strictement a la ressem- 
blance exterieure du son, en identifiant le tjkahda 
zend au skand Sanscrit, ce serait a skandha, et 
en particular a la signification de rameau, partie, 
qu’il faudrait s’adresser. • 

De Voute maniere , le sens du zend ckahda n’est 
pas douteux; r est seulement sur le role de re mot 
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dans la phrase qu’on pourrait etre incertain. Ainsi , 
ckandem se presente fort bien comme un adjectif si- 
gnifiant brisd , rompu, de maniere que ia proposition 
tout entifere signifiera litteralement : « fais son esprit 
brise. » Et d’un autre cote , comme ekahdem ne porte 
aucune trace de participe , il est egalement permis , 
et je crois a plus juste titre, de le prendre pour un 
substantif en rapport direct avec fimperatif kerg- 
nuidhi, et formant avec lui une espece de verbe 
nominal , de cette maniere : « fais brisement , » pour 
dire brise. Cette explication , a laquelle je donne la 
preference sur la precedente , a 1’avantage de rendre 
compte des deux accusatifs mano et ykandem. Ce n’fest 
pas au verbe kergnuidhi (fais), qu’est directement 
subordonne le complement mano; c’est au contraire 
a kerenuidhi (-kahdem , c’est-a-dire & une reunion de 
termes signifiant- ensemble brise. II n’est pas inutile 
d’ajouter que des compositions de ce genre , oil 1’idee 
de faire represente 1’ element verbal , sont extreme- 
ment communes en persan , et il n’est pas sans inte- 
ret d’en constater la presence en zend , ou elles sont 
cependant beaucoup plus rares , a cause de leur 
caractere essentiellement anaiytique , c’est-a-dire re- 
lativement moderne. Je ne dois pas, en fmissant, 
oublier de remarquer qu’apres avoir interprete exac- 
tement cette proposition, Neriosengh la resume en 
deux mots : «fais impuissance. » 

La facilite avec laquelle j’ai pu justifier par 1’ety- 
mologie le sens traditionnel , ne se retrouve plus 
dans I’explication des deux derniferes propositions 
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qui terminent notre paragraphe. Ces propositions 
sont fbrmees , l’une de trois , 1’ autre de quatre mots , 
dont le dernier est ie verbe. C'est par ce terme que 
je crois utile d’en commencer i’analyse. Ce verbe, 
que jecris fratuyao, avec le numero vi S, le 

VendidadSade et ledition deBombay,est lu 
'fratvydo dans le numero u F, le numero hi S et le 
manuscrit de Manakdji. Je crois la premiere ortho- 
graphe la meilleure, moins parce quelle ne rap- 
proche pas Tune de 1’autre, comme fait la seconde, 
deux semi-voyelles dont la prononciation est diffi- 
cile , que parce qu elle laisse voir clairement le radical 
de ce verbe. En effet, si on retranche la preposition 
fra, on a tuyao, dans lequel tu est un radical zend 
signifiant poavoir, faire , dont je me suis occupe ail- 
leurs, et yao, qui represente le Sanscrit yds, est la 
caractevristique de la seconde personne du potentiel 
. d’un verbe qui appartiendrait k la seconde ou a la 
troisieme classe des radicaux indiens. II resulte, si 
je ne ine trompe, de cette analyse, que le verbe 
fratuyao doit signilier litteralement : « que tu puisses, 
que tu aies la puissance d’executer. » Tel n’est cepen- 
dant pas le sens donne par nos deux interpretes , 
Neriosengh et Anquetil. Le premier rend ce verbe 
par: «qu’il accoure, qu’il s’elance, » Je second par, 
<( qu’il marche. » Mais je dois me hater de dire que 
dans la proposition qui termine notre paragraphe, 
le verbe qui, sauf une difference de forme, sur la- 
quelle je reviendrai tout a 1’heure, est le mcme que 
fufituyao, est traduit par Neriosengh: «qu'il soit ex- 
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tremement puissant, » et par Anquetil : « qu’il soit 
fort. » Trouvant done par i’etymologie que fratuyao 
doit signifier, que ta prevales, et reconnaissant cette 
signification meme dans Neriosengh et dans Anque- 
til , mais seulement a une forme voisine de notre 
verbe , je me crois autorise h iaisser de cote le sens 
de marcher, que donnent les memes interpretes au 
verb e fratuyao. On va reconnaitre tout a 1’heure que 
le sens assigne par la tradition au mot qui 'sert de 
complement h notre verbe , a certainement influe 
sur celui qua pris ce verbe meme dans notre pre- 
miere proposition. 

Le mot que je viens d’expliquer est modify par 
la particulte negative “« md, de sorte que le verbe 
de notre proposition doit se traduire ainsi : « ne 
prevaus pas , ou puisses-tu ne pas prevaloir ! » Apres 
md vient le terme vraiment difficile de cette courte 
phrase , que je lis zbarethaeibya avec le 

numero n F, le numero hi S et le Vendidad Sade, 
sauf que ce dernier manuscrit ne fait qu’un seul mot 
de ce terme et de la negative md , de cette maniere 
mazbarethaeibya. Cette reunion se re- 
trouve encore dans le numero vi S , qui lit ce terme 
avec un e t au lieu du A th, que donnent les autres 
manuscrits, mdzbaretaeibya, et aussi dans 

1’edition de Bombay, qui a mazbareihad- 

bya. On pensera sans doute , comme moi , qu’il faut 
abandonner la lecon zbarethaeibyo du ma- 

nuscrit de Manakdji. Outre faccord presque una- 
nime des autres manuscrits , Neriosengh , par la 
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maniere dont il traduit ce mot, nous apprend qu’il 
y faut voir un duel, et cet indice est pleinement 
confirme par la desinence bya , qui revient , 
comme on sait, au Sanscrit bhyam. Quand on a re- 
tranche cette desinence avec les voyelles ei, quisont, 
1’une la modification de la voyelle du th^me devant 
cette desinence , et l’autre I’i epenthetique , attire 
par le y de bya, on trouve pour theme zbaretha, 
ou, suivant un manuscrit zbareta, mot que Nerio- 
sengh rend par pied , et Anquetil par avec force. 11 
est cependant necessaire de remarquer, en ce qui 
touche l’interpretation d’ Anquetil , que les mots avec 
force 'doivent plutot, dans sa pensee, representer 
en partie le prefixe pra qui fait partie Integrante 
du verbe fratayao , en partie ce verhe meme. Cela 
est prouve presque aussi clairement que si Anquetil 
nous en avait averti, par cette circonstance que 
1’idee de force est repetee dans la proposition qui 
termine notre paragraphe de cette maniere : « qu’il 
ne soit pas fort, » et que la elle repond au verbe 
tutuyao. II result? de ces analyses que , pout Anque- 
til , fidee de marche etait contenue dans le mot zba- 
reta; sa version revient done, en derniere analyse, 
a celle de Neriosengh. 

Comment maintenant justifier, par letymologie, 
le sens de pied , assigne par la tradition au mot zend 
zbaretha ? Je ne vois que le radical ^ hvn qui puisse 
rendre compte de ce mot et de ce sens. En effet, 
le j, zend rerpondant au ^ fe Sanscrit, et le_) b, precede 
de cette sifflante douce , ayant pour correspondant 
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en Sanscrit ia semi-voyelie sr v, un mot comme zk- 
retha doit se ramener k hvarta, car le e bref est ici 
un simple scheva, et le th n’est, si je ne me trompe , 
que le substitut inorganique d’un t primitif. Le mot 
hvarta peut etre identifie en toute assurance avec le 
Sanscrit ^rf hvrita , participe passe passif du radical 55 
hvri, et Ton peut, sans regarder zbare comme le guna 
de zbere , n’y voir qu’une autre forme de ce meme 
radical ; or, le zend zberetha serait exactement le 
sandfly hvrita. Ce mot, qui est fort rare dans Jes 
monuments classiques de la langue san'scrite, est 
d’unassez frequent usage dans les Vedas, oil il a en 
general le sens de tourbS, plie. C’est probablement 
de cette signification que doit se tirer la notion de 
pied, donnee a zbaretha. D’apres cette etymologie, 
le pied est considere comme un membre qui forme, 
avec la jambe , un angle et une sorte de courbure ; 
ou encore, la faculte qua I’homme de le mouvoir en 
marchant, explique comment on apu le nommerle 
membre qui se. courbe ou se plie. Cette notion, je 
Vavoue, s’appliquerait plus convenablement k une 
par tie comme le coude ou le genou ; mais la tradition , 
telle que nous font conservee INeriosengh et Anque- 
til , ne donne que le sens de pied. Peut-etre conci- 
lierait-on la tradition et fetymologie en tfaduisant 
zbaretha par jambe, cette partie se distinguant , comme 
le bras au coude , par la propriete qu’elle a de se 
plier au jarret. 

Dans la proposition suivante , . nous trouvons , 
outre la negative met, le verbe tutuyao . pre- 
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cede du prefix c aiivi, qui n’est evidemment 

qu’une autre forme du verbe frataydo, precedem- 
ment analyse. Le prefixe et le verbe sont lus en 
un seul mot , aiwitutaydo par le numero 

vi S, et c’est la lecon que j’ai suivie. Les autres ma- 
nuscrits separent aiwi du verbe qu’ils lisent , le 
manuscrit de Manakdji tatuyeao , ou la voyelle 

w e est inseree par une erreur de copiste; le nu- 
mero ii F, i tutuiao, et apres correction 
tdtflyao; le numero iii S, t-ufrfr tutuydo; le VeflVdad 
Sade et 1’edition de Bombay, tutaydo. Co 

verbe appartient manifestement a la meme racine 
que le frataydo de la propositiorf precedente. II n’en 
dilfere, independamment du suffixe aiwi, employe 
au lieu d e fra, que par le redoublement tu, dont 
la suppression laisse voir le meme subjonctif tuyao, 
que j’ai analyse tout a 1’heure. Ce redoublement. 
annonce, si je ne me trompe, un verbe.de la 3' 
classe , de sorte que le tutaydo zend est forme suivant 
les regies indiennes, sauf fallongement de la voyelle 
du redoublement, allongement qui n’est pas admis 
en Sanscrit. 

Reete enfin le complement indirect de ce verbe 
gavaeibya, que je lis ainsi avec le numero 
vi S, le numero ii F, le manuscrit de Manakdji, le 
numero iii S, le Yendidad Sade, tous nos manus- 
crits enfin, sauf l’edition de Bombay, qui a 
{javaebya , sans l i epenthetique. II n’est aucun lecteur 
qui necroie devoir rattacher ce mot au meme radical 
que celui de gao (vache), que nous trouvons dans 
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plusieurs composes zends , et c’est aussi de cette ma- 
niere que l’a entendu Anquetil , quand il a traduit : 
<( Qu’il ne soit pas fort contre les bestiaux. » Mais Ne- 
riosengh interprete bien differemment ce terme, 
lorsque , i’opposant au mot zbarethaeibya (avec, par 
les deux pieds) , il le rend par « avec les deux mains. » 
J’avoue que je suis fort embarrasse d’expliquer ici 
l’interpretation traditionnelle. Les seules particulari- 
tes qui la justifient, sont: i°la forme de duel que 
presente le mot gavaeibya en commun avec zbare- 
thaeibya; 2 ° la vraisemblanee qu’a i’idee des pieds est 
opposee celle des mains. Sauf ces deux points, qui 
sont tout b fait exterieurs, et qui ne nous donnent 
rien d’absolu sur le sens de gava, theme de gavaei- 
bya, je n’ai trouve, parmi les nombreuses significa- 
tions du Sanscrit rfr go, que le sens d'oeil qui fasse 
penser a unepartie du corps. Devrons-nous admettre 
ici cette signification , et traduire ainsi la phrase qui 
nous occupe : « Puisses-tu ne pas prevaloir par les 
yeux? » Je ne le perjse pas, parce que nous verrons, 
dans le paragraphs 29 , la mention des yeux, qui 
sont designes par un nom beaucoup plus vulgaire. 
Mais, quoique le Sanscrit ne nous fournisse pas 
le moyen d’arriver directement a l’interpretation 
que Neriosengh propose pour gava ou go, il n’est 
pas inutile de remarquer que, dans le langage du 
Bhagavata Purana, m <jo signilie frequemment o/v 
gane des sens en general. Ne sembie-t-il pas que la 
seule moyenne qui se presente entre cette idee ge- 
generale cYorgane et 1 idee particuliere de main , soit 
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la notion de saisir, et ne pourrait-on pas supposer 
que cette notion, qu’exprjment dans les langues 
ariennes des radicaux comme grah, gribh, gri et au- 
tres, a pu etre egalement exprimee par un radical 
plus bref, comme gn, oil parait egalement la guttu- 
rale g? Quoiqu’il en puisse etre, je conserve, jusqu’a 
plus ample informe, le sens traditionnel; mais je si- 
gnale ce mot comme un des termes,, heureusement 
assez rares, que 1’analyse etymologique , joint e a nos 
moyens d’interpretation , n’explique encore qu’in- 
completement. 

Je terminerai 1’analyse de notre paragraphe par 
une observation necessaire sur le rapport des deux 
dernieres propositions avec celles qui les precedent. 
J’ai dit que , dans ces deux propositions , le verbe etait 
a la seconde personne, et qu’il fallait les traduire 
ainsi : « Ne prevaus pas par les pieds, etc. » Or, c’est 
la aussi la forme des autres phrases qui composent 
1’ensemble du paragraphe, notamment de celle-ci : 
« Offusque-lui fintelligence , brisp-lui le cceur. » Mais 
les deux phrases que je cite en fce moment se rap- 
portent a Homa , et elles sont parfaitement placees 
dans la bouche de celui qui reclame sa protection , 
tanehs que 1’on nen peut pas dire autant de celles 
qui terminent notre paragraphe : « Ne prevaus pas 
par les pieds. » II est clair que ces paroles ne peuvent 
s’adresser comme les autres a Homa. Pour concilier 
l’analyse grammaticale avec le sens traditionnel, je 
suppose que ces deux courtes phrases finales sont 
placees dans la bouche de Homa, que c’est Homa 
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qui les prononce sur i'invitation de celui'qui im- 
plore son appui. C’est pour cela que j’ai place entre 
crochets les mots [ en lui disant] , polir exprimer le 
rapport de la fin de notre paragraphe avec ce qui 
precede, tel du moins que je erois pouvoir entendre 
ce rapport. Neriosengh et Anquetil ne prennent pas 
a cet egard autani de precautions ; ils mettent le 
verbe a la 3' personne : « Qu’il ne prevale pas , qu’il 
ne soit pas fort. » Cela n est pas grammaticalement 
exact ; mais le sens general , et, si je puis m’exprimer 
ainsi, la destination d«s deux propositions, est par 
la sufliS&inment indiquee. 

(La suite a un prochain numrro. ) 
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LETTRES DE M. ROUET, 

GERAKT DU CORSULAT DE M 08 SOUL , 

Sur ses decouvertes d’antiquitis assyriennes. 


PREMIERE LETTRE. 

Mossoul, le 1*9 ootobre i 845 . 

Apres les brillantes decouvertes archeologiques, 
faites par M. Botta , dans les environs de I’aniplace- 
ment de 1’an.cienne Ninive; apres cette riche moisson 
d’antiquites assyriennes si interessantes , si remar- 
quabies, pouvais-je esperer un seul instant de trou- 
ver encore quelqne chose a glaner dans un champ 
exploite avec tant de succes? 11 y eut eu assurement 
presomptionde ma part a y songer. Mais,dansun 
pays aussi riche en souvenirs historiques, peut-on ne 
pas s’occuper d’antiquites ? Le plus profane en cette 
matiere se trouve porte , malgre lui pour ainsi dire , 
a s’occuper de ce genre d’etude. 

Le i 2 octobre certains interets politiques du con- 
sulat m’ayant determine a faire une excursion dans 
la partie de la province de Mossoul qui se trouve sur 
la rive gauche du Tigre , je parcourus un espace d une 
vingtaine de lieues, et, tout en remplissant fobjet 
principal de mon voyage , je n’oubliai pas totalement 
la question des antiquites. Mes investigations, sur ce 
sujet, n’ont pas ete sans resultat. 
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A i 3 lieues de Mossoul , dans la direction du nord- 
ouest, sur la ciriie dune haute montagne nominee 
Chenduc, formant une chaine qui s’etend au nord- 
est, et reposant sur une couche de rochers, j’ai de- 
couvert un monument qui me parait devoir remon- 
ter a fepoque assyrienne. II n’y a ni ehemin ni trace 
du plus petit sentier pour y conduire. La pente est 
extremement roide et les rochers arides et calcines 
qui forment le versant de cette montagne sont telle- 
ment inclines a la base, qu’il est impossible meme 
au meiileur cheval arabe ou au millet ie plus sofide 
de faire meme le premier quart du ehemin. C’est a 
cette circonstance sans doute qu’il doit de n’avoir 
encore ete signale par aucun voyageur. Un paysan 
chaldeen m’avait parle dune grotte merveilleuse qui 
se trouvait au haut de la montagne; il s’offrit a me 
servir de guide. C’est a pied , et en me servant sou- 
vent de mes mains pour me soutenir, que j’entrepris 
cette ascension. Apres une demi-heure environ de 
fatigue et de penibles efforts , j’arrivai enfin sur une 
espece de plateau de cinq metres environ de largeur 
sur vingt-cinq de longueur. D’un cote ce plateau se 
continue avec la pente de la montagne et, de l’autre, 
il est termine par un monolithe colossal qui s’ele# 
un peuen voiite et forme une espece de muraille na- 
ture lie. Quelle ne fut pas ma surprise en vovant sur 
la face de ce rocher des sculptures en bas-relief, oii 
j’avais chance de trouver tout au plus quelque aire 
de vautour ou quelque repaire de bete fauve. Cette 
galerie . d’un genre tout nouveau . contient trois ta- 
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bleaux places a quelques metres de distance les uns 
des autres et a peu pres sur le meme plan. Chaque 
tableau represente neuf personnages qui occupent 
un espace de cinq metres environ de longueur sur 
deux metres de hauteur. Six d’entre eux sont places 
debout sur des animaux. Le premier personnage et 
le dernier sont a pied. Le troisieme, qui parait etre 
un monarque, est assis sur un trone bien sculpte 
et reposant sur des ahimaux de differente espece. 
Tous les personnages sont sculptes en profil; le 
premier fait face au second et a tous les autres qui 
se suivent dans le meme ordre. La disposition de 
chaque tableau est la meme ; tous les personnages y 
occupent respectivement le meme ordre, mais ils 
different par certains details de costume et la diver- 
site des animaux, tels que lions, chevaux, genisses, 
etc. sur lesquels ils reposent, et enfm par 1 attitude 
de leurs mains et les objets qu’elles soutiennent. Un 
de ces tableaux a des dimensions tant soit peu 
moindres que les autres, mais il est parfaitement 
conserve. Dans les autres, un personnage ou deux 
sont degrades, mais en somme, ces bas-i'eliefs sont 
dans un etat de conservation suffisant pour qu’on 
phisse distinguer mkne des details de dessin minu- 
tieux qm indiquent le soin avec lequel ils ont ete 
executes. 

Ind^pendamment de ces trois tableaux, j’en ai 
decouvert un quatrieme tout a fait separe des autres 
a environ six metres , sur une autre face de rocher. 
II contient egalement neuf personnages dans un 
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ordre et un arrangement semblables aux premiers. 
Chaque tableau semble done representer un seul et 
meme sujet, soit historique soit religieux. Mais le 
quatrieme tableau , plus expose que les autres a Tac- 
tion des elements , a moins bien resiste aux injures 
seculaires du temps et se trouve dans un etat de de- 
gradation presque complete. Je n’ai decouvert au- 
cune inscription , mais il est hors de doute pour moi 
que ces sculptures sont assyriennes. Telle est du 
moins la conviction que m’a laissee le rapproche- 
ment que j’ai etabli entre elles et celles de Khorsa- 
bad. J’ai trouve une ressemblance parfaite de style. 
Les physionomies majestueuses , les barbes touffues, 
les vetements, les dimensions et la forme des bon- 
nets et une foule d’autres petits details ont determine 
chez moi cette conviction , qui ne peut manquei* d’etre 
confirmee par les gens de Tart. 

Quoique cette decouverte soit d’un interet bien 
minime en comparaison des immenses richesses ti- 
rees par M. Botta des fouilles de Khorsabad , j’ai 
pense qu’elle n’etait pas indigne de fixer s’attention de 
la societe asiatique. D’ailleurs, saurait-on Tentourer 
de trop d’elements de succes dans les recherches qui 
preoccupent en ce moment le monde savant pour 
clissiper les incertitudes et eclairer les doutes oil Ton 
est encore plonge relativement aux temps antiques 
de la splendeur assyrienne.' 

Poltr aujourdhui, je me borne a vous annoncer 
sommairement le fait. Des que mes occupations me 
le permettront. j irai faire une seconde visite a re 
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monument et je vous donnerai sur les sculptures des 
details plus exacts et plus circonstancies. Je tacherai 
meme d’en prendre des esquisses ou des empreintes. 


DEUXIEME LETTRE. 

Mossoul, 1c 3 novembrc 1 8^5 . 

J’ai fait une seconde visite a ma decouverte archeo- 
logique, et cette fois-ci je lui ai consacre plusieurs 
jours. Je suis done a meme d’ajouter de nouveaux 
details a ceux que j’avais communiques precedem- 
ment sur cet objet. La montagne siu’ laquelle se 
trouvent placees ces sculptures se nomme Chenduc , 
mot dont on n’a pas su me donner la significa- 
tion; elle se prolonge vers l’est sur une ligne a 
peu pres droite de cinq lieues environ. L’extremite 
occidentale, sur laquelle est place le monument, 
forme, avec une autre montagne situee en face, un 
angle aigu, occupe par une plaine arrosee en cet en- 
droit de plusiem’s petits torrents tpii descendent des 
montagnes. L’un deux coule au pied meme de la 
partie de la montagne sur laquelle se trouvent pla- 
cees ces sculptures. Les eaux de ces torrents, detour- 
nees en plusieurs endroits pour arroser des champs 
de coton situes sur leurs rives, produisent une Vege- 
tation artificielle qui , avec les lisieres d’oleandres et 
de roseaux qui bordent leurs rives, forment des es- 
peces d oasis au milieu de cette plaine aride et de- 
pourvue de toute autre vegetation; et du pied de ce 
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monument, ou 1’oeil peut suivre au loin les contours 
sinueux de ces torrents , les lisieres de verdure qu’ils 
dessinent sur la plaine aride sont d’un effet merveil- 
leux dans le paysage. 

Dans ces pays ou les chaleurs , presque tropicales , 
dessechent le sol pendant huit mois de lannee, 1’eau 
est une source de richesse qui determine toujours la 
place des habitations. Cette consideration , jointe a 
la presence de ce monument, devait naturellement 
me faire supposer qu’autrefois quelque grande cite 
avait du exister dans cet endroit. Je me mis done a 
examiner attentivement les localites. A dix minutes 
environ du pied de la niontagne Chenduc se trouve 
un hameau nomme Maalthai 1 ; il est exclusivement 


1 Je dois faire observer que le mol maalthai signifie en cbaldeen 
entrie, issue. L’origiue de la denomination de ce village provient de 
ce que, cet endroit formant une espece de defile tres-frequente pour 
se rendre a Mossoul , des diflerentes provinces kurdes situ6es dans 
lir niontagne, lorsqu’on a passe ce petit detroit a 1’emJboucliure du- 
quel se trouve le village de Maaltbal, on eitlre dans le territoire de 
l’ancienne Nlnivc. Cette particularite a confirme une observation 
que j’aiais dejit faite. La portion de la province de Mossoul situee 
sur la rive gauche du Tigre, ou se trouvait autrefois Ninive, se di- 
vise en deux parties bleu distiuctes, les montagues occupees en 
grande partie par les kurdes et la plaine comprise entre les mon- 
tagnes et le Tigre. 11 n’y a que' cette dernifere qui soit considtrte 
comme dependant immediatement de Mossoul; et ce n’est que lors- 
qu’on quitte la montagne pour entrer dans la plaine, qui s’ttend en 
general sur une largeur de quatre a cinqlieues, qu’on dit se trouver 
reellemeut sur le sol de Mossoul. De la la denomination du village 
de Maalthai. i\e serait-ce pas par hasard une tradition conservee des 
anciens temps et qui expliquerait les dimensions prodigieuses et qui 
paraissent actuelleinent invraisemblablps attributes it I’ancienne 
Ninive N’aurait-on pas confondu toute la plaine on les depen- 
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habite par des Chaldeens et se compose dune 
vingtaine de miserables maisons baties au milieu de 
ruines qui s’etendent sur une surface considerable. 
Les amas de pierres qu’on rencontre, les restes de 4 
six eglises chaldeennes que les habitants de 1’endroit 
font encore voir, les ruines de ponts jetes autrefois 
sur le torrent, indiquent evidemment que c’etait 
i’emplacement dune ville autrefois florissante. Mais 
aucun indice n’a pu.me faire supposer.que ces 
restes de constructions, ces ruines remontassent aux 
temps recules auxquels se rattachent les bas-reliefs. 

II est possible cependant que ces ruines modernes 
recouvrent des ruines plus anciennes ; toutefois , mes 
recherches , mes investigations ne m’ayant rien appris 
de satisfaisant a cet egard, je renongai aux fouilles 
que j’avais resolu de tenter et pour lesquelles j’avais 
deja pris l’autorisation du gouverneur. Je men suis 
done tenu a ma premiere deeouverte et j’ai cherche 
a en tirer tout le parti possible avec les faibles moyenrs 
dontje pouvais disposer. Vainement je fis chercher 
un endroit rnoin^ penible, moins escarpe que celui 
par lequel j’etais monte la premiere fois , pour faire 
une seconde ascension ; il fallut me resigner a sup- 
porter les memes fatigues. Arrive en presence de mes 
bas-reliefs, je tentai de les esquisser; mais, malgre 
mon application et mes essais reiteres, j’eus la dou- 
leur de me convaincre que j’avais trop presume de 

dances de la ville avec sa propre enceinte? Je serais assez tente dc 
le croire pour une foule de raisons puisnes dans Texamen meme du 
terrain. (Vote tie M. Rouet.'i « 
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mon aptitude en fait de dessin ; ii me fut impossible 
de rien faire de passable. J’avais araene avec moi des 
ouvriers pour prendre les facsimile , mais cet expe- 
dient non plus ne me satisfaisait guere. Cependant, 
loin de me decourager, je continuais mes tentatives 
tant en dessin quen facsimile, quand je reruns de 
Mossoul l’avisqu’un medecin, M.Ricchi, arrive nou- 
vellement daqf cette ville, connaissait le dessin. Je 
quittai la montagne et me rendis en ville pour m’en- 
tendre avec ce dfissinateur que le hasard m’offrait. 
II accepta mes propositions avec empressement ; il a 
deja fait un dessin que j’envoie aujourd’hui a Paris. 
II represente les trois premiers personnages du troi- 
sieme tableau avec une grande fidelite 1 . Ce premier 
echantillon pourra donner une idee de ces bas-reliefs, 
qui ne peuvent manquer d’interesser la science. 
Comme je serai en mesure d’envoyer les dessins 
complets de ces sculptures , je m’abstiendrai de don- 
ner aujourd’hui de nouveaux details sur les particu- 
larites et les attributs qui les concernent. Seulement, 
j’ai acquis la preuve convaincante que ces bas-reliefs 
sont assyriens. L’analogie des costumes, la forme 

1 J’ai recu divers dessins de ces bas-reliefs, tant de la main de 
M. Rouet que de celle de M. Ricchi. J’ai fait graver celui qni rcpre- 
sente le deuxii'me bas-relief, parce qu’il est le plus complet. (Voyez 
la planche ci-jointe.) Les quatre bas-reliefs sont exactement sem- 
blables, de sorte qu’il etait inutile de les publier tous. On peut voir 
dans 1 ’ouvrage de M. Texier ( Description de I’Asie Minenre, pi. 78) 
un bas-relief du meme genre, et M. Rouet lui-meme a decouvert 
plus tard des monuments plus importants encore et qui rentrent 
dans la meme classe. Je les publierai dans un des cahiers procbains 
du Journal. — J. Mohl. 
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pointue tie certains bonnets ou mitres, la ressem- 
blance exacte du cheval sur iequel est place le 
sixieme personnage avec celui dont M. Botta a en- 
voye le dessin publie dans le Journal asiatique de 
septembre i843; 1’acquisition que j’ai faite d’un 
cylindre qui porte des inscriptions cuneiformes et re- 
presente un personnage debout sur un animal dans la 
meme attitude que ceux que j’ai decoqyerts, suffiront 
pour dissiper toute espece de doute a cet egard. 

Quant au but et a la pensee qui ont preside a la 
confection de ces sculptures, je n’ai pas la pretention 
de les penetrer. Cependant, il me parait probable 
qu’elles represented un sujetreligieux. Si je me per- 
mettais de faire connaitre le resultat de mes re- 
flexions et de mes meditations a cet egard, je dirais 
que ces tableaux se rattachent a des mysteres reli- 
gieux des anciens temps. Le choix du site, 1’ attitude 
des personnages , leurs attribute, leur nombre par- 
tiel de neuf et leur sonmie de trente-six ne porte- 
raient-ils pas a penser par exemple que c’est la re- 
presentation de tout un systeme religieux relatif a la 
theologie astrologique des anciens Egyptiens? Les 
personnages de ces tableaux ne seraient-ils pas les 
decans , sous la direction desquels etait placee la sec- 
tion de chaque signe du zodiaque? II y en avail, ce 
me semble , trois par mois et trente-six par an , ce qui 
formerait precisement le nondjre total de ces person- 
nages. Ou bien, chaque tableau en particulier ne 
representerait-il pas les neuf dispensatears de l’anti- 
quite 1 Du reste. je ne vr-ux rim prejuger d’avance 



MARS 1846. 


289 


et on voudra bien me pardonner i’opinion que je 
viens de hasarder, peut-etre sans aucune vraisem- 
blance. Je m en rapporte a I erudition et a la sagacite 
des archeologues pour donnerla veritable explication 
de ce mystere. Tout mon desir est que la science 
puisse tirer quelque profit de cette decouverte dont 
notre gouvernement aura encore eu 1’honneur. 


TROISIEME LETTRE. 

Mossoul, le 17 novembre i845. 

Ces bas-reliefs n’ayant aucune ressemblance avec 
les sculptures decouvertes a Persepolis, Murghab, 
Tahti, Bostan, etc. et me paraissant d’un genre tout 
a fait original et portant le cachet de l’antiquite la 
plus reculee, je suis plus convaincu que jamais de 
l’interet qu’ils ne peuvent manquer d’olfrir a la 
science. Je crois done devoir donner encore quelques 
details topographiques sur le lieu ou ils ont ete de- 
couverts , afin de ne rien negliger de ce qui pourrait 
faciliter les reclierches et les commentaj«s auxquels 
vont etre indubitablement soumises scidptures 
symboliques. 

La montagne Chenduc , sur laquelle elles se 
trouvent, est a une lieue de Simil et a une demi- 
lieue de Dhohec. C’est surtout sa proximite de ce 
dernier endroit qui peut offrir quelque interet. Dho- 
heq est un kasaha (chef-lieu de district) de la pro- 
vince de Mossoul. II est evident que ce n’est pas par 
un pur ell'ot du hasard que cette ville porte le nom 
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d’un roi si celebre dans 1’antiquite par les contes po- 
pnJaires que debitent sur iui les historiens musul- 
mans et parsis et par les controverses auxquelles a 
donne lieu son origine contestee aussi bien que son 
histoire. En ellet , le nom de Dhohec, que porte cette 
ville, est absolument le meme que celui de Zohac, 
dont il est fait mention dans l’histoire ancienne. La 
lettre ou dha des Arabes qui nest que le S {delta) 
grec est prononcee improprement comme un z par 
les Persans et les Turcs, de la Zohec au lieu de 
Dhohec ; et ici , oil la prononciation de l’arabe s’est 
conservee dans sa purete primitive , cette ville est 
toujours designee par le nom de Dhohec. Ne pour- 
rait-on pas tirer de D un argument en faveur de l’ori- 
gin'e arabe ou sabeenne de ce roi , meme contre la 
savante theorie exposee par M. de Volney h ce sujet? 
Mais nous n’insisterons pas sur ce point; notre but 
^tait simplement de signaler la proximite de ces bas- 
reliefs dune ville qui, par son nom historique et 
les traces d’antiquite qu’elle renferme encore, m’a 
paru digne^gjtre mentionnee comme pouvant avoir 
quelque co™ exion avec le curie ux monument que 
je viens de decouvrir. 

J’ai observe de plus que Maalthai et Dhohec, qui 
se trouvent dans la plaine , au pied meme de la mon- 
tagne Chendac , sont cependant invisibles du point 
oil se trouvent ces bas-reliefs, et e’est peut-etre le 
seul endroit du versant de la montagne d’oii I on ne 
puisse decouvrir ces deux villages. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


•SOCIETE ASIATIQUE. 

Seance du i3 fevrier i846. 

Soul presentes et elus membres : 

MM. Letteris (Ph. Fr.), directeur de 1’Imprimerie irupe- 
riale orientale, a Prague; 

Jean Stecher, professeur agrbg6 a 1’universite *de 
Gand; 

Bodtros , ancien principal du college de Dehli ; 

Henri Cotelle, interprete a 1'armee d’Afrique; 

Usibreit, conseiller ecclesiastique a Heidelberg; 

Le vicomte de Rocge, a Paris; 

Jules Desaux, a Paris; 

John P. Brown, interprete de la legation americaine 
a Constantinople. 

On donne lecture d’une lettre du directeur de 1’Imprimerie 
royale , annon<;ant l’envoi du specimen des caracteres de cet 
etablissement. 

Le directeur du Heraldo, journal de Madrid, 6crit pour 
demander l’echange de son journal avec le Journal asiatique. 
Kenvoye a la commission du journal. 

M. Defremery lit de nouvelles observations sur le veri- 
table auteur de 1’bistoire du pseudo- Hacan-ben-Ibrahim. 
Remove a la commission du journal. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Seance du i3 tevrier i846. 

Par le directeur de 1’Imprimerie royale : Specimen des 
raracteres de Thnprimerie royale. Paris, 1 8 /| 6 , in-fol. 
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Par 1’ auteur : Traite orig-inal lies successions d’apr'es le droit 
hinilou , par M. Orianne , conseiller a la Cour royale de Pon- 
dicliery. Paris, i844. in-8“. 

Par l’auteur : Summary of the geology of southern India , by 
cap^NEWBOLD. In-8°. 

Par Pauteur : Hehraisch-deutsches lexicon , von Dr. Lette- 
ris. Vienne , in-8°, i83g. 

Par le meme : Traduction, en vers hebreus , de la tragedie 
d’Athalic par Racine, par M. Lettekis. Vienne, i835, in- 
octavo. 

Par le meme : Esther, tragedie tiree de VEcriture sainte; 
imitation d’apres celle de M. Jean Racine, par M. Letteris. 
Prague, i843, in-8°. 

Par l’auteur : CEuvrcs completes d’Hippocrate , traduites , 
avec le teste en regard, par M. Littre , de Plnstitnt de France. 
Paris, i846, tom. V, in-8“. - 


MEMOIRE 


MJR LA QUESTION DE L’L'NITE DES UNCLES, PAR P. G. DE DU.MAST. 

11 y a deja plusieurs annees que les premieres publications 
de la societe Eoi el Lumieres, de Nancv, out ete annoncees 
dans le Journal asiatique (janvier i84o). Pxecemment, la 
meme societe a edite un nouvel extrait de.ses travaux, sous 
le titre de Considerations sur les rapports actuels de la science 
et de Id croyance. Ce traite, qui est une magnilique apologie 
du calholicisme, est accompagne d une Joule d’appendices 
d uu piquant interet , et suivi de plusieurs pieces fort cu- 
rieuses , entre lesquelles nous avons remarque un Mdmoire 
sur la question de l' unite des langues, par M. G. de Dumast. 
Ce memoire etant, par son sujet, du domaine de la Societe 
asiatique, il est a propos d’en presenter ici une courte ana- 
lyse, car la question qu’il traite est precisement la clef de 
voiile du grand edifice linguistique. 
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Les savants qui s’occupent de philologie comparee peuvent 
se diviser en deux classes : les uns ramenenl lous les idiomes 
paries dans 1’univers a une soucbe unique, a une languc 
primordiale disparue depuis longtemps de dessus la face de 
la terre, mais dont les elements se refrouvent dans toules les 
langues poslerieures, qui n’en sont, pour ainsi dire, que des 
dialectes plus ou moms eloignes. Les autres pretendent que 
les difierents idiomes se partagent en families, qui, pour la 
plupart , n’ont pas- meme entre elles la moindre parente. Les 
apologistes du cliristianisme ont en general embrasse le pre- 
mier systeme , comme consequence necessaire , et , en meme 
temps, comme preuve de 1’unite d’origine de 1’espece hu- 
maine enseignee par la revelation , pretendant d(? plus que 
l’unite des langues ou monoglottisme , comme 1’appelle 
M. de Dumast, est un fait prouve et demontre. Or, 1’auteur 
du memoire divise son travail en deux parties, dans les- 
quelles il examine, 1 ° si 1’unite des langues est un fait qui 
puisse reellement passer pour demontre ; 2 ° s’il est impor- 
tant, pour 1’honneur deslivres saints, que toules les langues 
puissent etre ramenees a 1’ unite. 

Dans sa premiere partie, M. de Dumast, apres avoir es- 
quisse rapidement 1’histoire de la science etymologique , 
rappelle les causes qui ont induit en erreur la plupart des 
partisans du monoglottisme. La principale est que ceux-ci 
se sont imagine avoir lout fait en deroulant de gigantesques 
tableaux comparatifs , dans lesquels ils avaient accole en co- 
lonnes distinctes des vocables appartenant a des cinquan- 
taines d’idiomes en apparence fort differents , ou le Sanscrit; 
le zend, le grec, le latin, avec leurs nombreux derives, se 
trouvaient a cote du tudesque, du celtique et du slave, dont 
la fdiation n’est pas moins abondante, et qui tous cependant 
offraient une concordance presque perpeluelle. Mais a quoi 
aboutit. cet immense ecliafaudage, sinon a prouver qu’etwe 
tribu de langues se ressemble a elle-meme P Pour dresser ces 
tables, on est lombe justement sur la famille qui nous est le 
plus familiere, qui a etc le plus profondement etudii'e, et 
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qui se trouve aussi etre une des plus vastes , car elle forme 
comme un immense reseau , qui , du centre de 1’Asie , se pro- 
jette sur 1’Europe presque tout entiere. Mais essayez de 
joindre a votre synglosse de nouvelles colonnes pour le chi- 
nois, le tatare, le cophte, le bambara, le guarani, l’algon- 
quin, etc. etc. obtiendrez-vous le m£me resultat ? Loin de 
la. N’avons-nous pas, meme a nos portes, un idiome (1’es- 
cuara ou basque) qui, jusqu’ici , s’est montre rebelle atoute 
comparaison lexicologique et grammaticale ? Quelques sa- 
vants cependant ont tente un semblable travail ; mais nous 
croyons qu’il suflit de jeter un coup d’oeil impartial sur la 
synglosse du baron de Marian , et sur les nombreux tableaux 
dissemin^ dans les ouvrages de Klaproth, pour se convaincre 
que leurs efforts ont 6te infructueux. Parce que le rnexi- 
cain aura par hasard deux vocables qui rappelleront deux 
mots grecs, en faudra-t-il conclure que le grec et le mexi- 
cain sont langues congeneres ? Les Kamtchadales sont-ils 
freres des Anglais, parce que les uns et les autres se seront 
avises de nonuner hill une montagne ou colline? Allons plus 
loin; on a eu 1’id^e de comparer quatre ou cinq centaines de 
mots americains a un pareil nombre de mots pris indiffe- 
remment dans les langues de l’ancien monde ; mais n’est-ce 
pas une supercherie evidenle? On evalue a quatre cent vingt- 
deux les langues connues de 1'Amerique, qui toutes sont plus 
dissemblables entre elles que le russe ne 1’est du framjais; 
c’est done un ou deux mots a peu pres qu’on a extraits de 

chaque idiome , pour les comparer au vocabulaire d’une 

Seule langue?.... Non; pour les accoler tant bien que mal a 
des mots isoles , empruntes indifferemment aux langues les 
plus heterogenes de 1'ancien continent. Et encore quel rap- 
prochement ! Prenons au hasard deux correlations dans 
M. de Merian : le mot poor, maison, est compare a l’hebrcu 
baith; le mot karatoang des Botocudos, et qui signifie pierre, est 
porte comme homophone avec le gallique carreg ! II v a ce- 
pendant de meilleures consonnances dans l’ouvrage que nous 
citons ici; mais ne serait-ce pas un prodige que, pai mi tant 
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de milliers de langues, il ne se trouvat pas fortuitement quel- 
ques mots analogues en articulation et en signification P 

Dans la seconde partie, M. de Dumast demontre que le 
polyglottisme n’est point contraire a la revelation. C’est meme 
par une etrange preoccupation que les partisans de 1’unite 
des langues se sont appuyes sur ce verset de la Genese : 
Erat terra labii unius et sermonum eorumdem, sans faire atten- 
tion que 1’auteur sacre appuyait sur ce fait precisement pour 
signaler 1’epoque de la division des langues, epeque oil la 
disparited’ Elocution fut telle que les hommes, dansl’impos- 
sibilite de se faire comprendre , durent songer a se separer 
immediatement. 

Nous ne pouvons, dans ce court expose, suivre 1’auteur 
dans ses excellents developpements ; toutefois , il a dii se res- 
treindre lui-meme , car c’est sous forme de discours que son 
memoire a £te lu a l’Academie catholique de Nancy. Mais il 
en a dit assez pour eclairer ceux qui cherchent la science de 
bonne foi , et qui ne sont pas esclaves de systemes preconcus. 
Nous nous permettrons cependant de lui soumettre quelques 
reflexions. Ainsi nous convenons parfaitement que ricn n’est 
moins prouve que la concordance des langues; mais, 1 ” liors 
du rameau indo-europeen , or} n’a point fait encore d’etudes 
comparatives serieuses; 3° une multitude de langues sont en- 
core fort peu connues, sinon tout a fait inconnues; or, ne 
peut-on pas prevoir 1’epoque oil des travaux serieux et appro- 
fondis viendront rattacher a un centre commun un certain 
nombre d’autres tribus? En outre, les peuples qui n’ont 
jamais eu de grammaire ecrite (et la totalite des Americains, 
ainsi que la majority des Africains en sont la) n’ont-ils pas 
du corrompre singulierement leur idiome primitif ? Le meme 
phenomene s’est bien reproduit chez des peuples polices, et 
qui avaient 1’ecriture. Ne pourrait-on pas admettre que, s’il 
devientactuellement impossible de rattacher certaines langues 
a d’autres, c’est que les modes de transition nous manquent, 
c’est que la filiation des idiomes nous echappe. En d’autres 
termes ■ lors de la confusion des langues a Babel . les hommes 



296 


JOURNAL ASIATIQUE. 

parlerent-ils des dialectes plus ou moins corrompus, et qui 
allerent se modifiaut toujours de plus en plus ? Ou bien 
s’enoncerent-ils tout a coup dans des idiomes radicalement 
tranches? Nous craignons bien que la question ne demeure 
a tout jamais insoluble. 

Le memoire de M. de Dumast, sur la question de 1’unite 
des langues, la plus belle qui puisse- s’offrir a un linguiste, 
n’en est pas moins un travail solide , oil cette matiere est tiree 
de la region des hypotheses el placee sur celle des realites. 
Nous engageons le lecteur a en prendre connaissance , per- 
suade qu’il le lira avec le plus vifinteret. 

Bertrand. 
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EXTRAIT DE L’OUVR^PE .INTITULE : ' * 

TRAITE DE LA CONDUITE DES ROIS 

• m 

ET- HISTOIRE. DES DYNASTIES MUSULMANES, 
Tradilit en franrais par A. Chebbojjneac. 


INTRODUCTION. 

Le travaLUji^ nous offrons a nos lecteurs est un fragment 
du manuscrit arabe de la Bibliotlieque royale inscrit sous 
le numero 895 , ancien fonds. Quel est 1’auteur de ce ma- 
nuscrit ? On 1’ignore ; non pas que le titre ait 6t6 omis , non 
pas que la page ait et6 enlev^e , car elle existe aussi bien que 
le titre ; mais , comme le feuillet s'etait dechire » une precau- 
tion excessive crut devoir le soutenir en le collant contre 
uu autre feuillet , de sorte que le titre s’est trouve pris entre 
deux epaissegrs de papier. 

Cependant, on I’a vu dans la Chrestomathie arabe ( a* Edi- 
tion, tore. I", pag. 3o), M. Silvestre de Sacy, s’aidant de 
la transparence un peu obscure de la double feuille, apreso 
avoir dechiffre les mots : JjoJij iUjlLJLJt jsfJt 

...I a cru entrevoir- les traces de ceux-ci : 

LJjUJs ,jj (Js. • Qserai-je ajouter apres 1’illustre orien- 
vn. 20 



298 JOURNAL ASIATIQUE- 

taliste dont s’honore la France, que j’ai vu assez distincte 
ment a la suite des mots : un autre mot en- 
core : ? t 

Pourtant, je 1 ’avoue, cette diconverte, si e’en est une, ne 
saurait jeter nn peu de jour sur une question qui echappe 
toujours a la lumiere, et je serais, contraint de reconnaitre 
mon impuissance a fournir aucun document nouveau , si je 
ne devais la note suivante a Fobligeance de notre savant pro- 
fesseur M. Reinaud, de 1 ’Institut. C’est une bonne fortune 
pour les lecteurs du Journal asiatique. C’en est une aussi 
pour ce modeste travail <lbnt elle releve le faible mirite. 

« L’auteur de cet ouvrage , que M. Silvestre de Sacy a feit 
connaitre le premier par des extraits fort interessants, avait 
mis son nom sur le frontispice du livre; mais le frontfspide 
a ete couvert par un feuillet de papier blanc, et le nom n’a 
pas encore pu etre retabli. Or, il est dit a la fin que l’ouvrage 
a iti compost et transcrit a Moussoul , entre les mois de djo- 
mada second et de schoual de Fannie 701 (six premiers mois 
de 1 ’annde i 3 oa de J. C.). D’un autre cdti , le prince de 
Moussoul pour lequel le livre fut compose , est nommi dans 
la preface (fol. 5 ) : ^ ^ iUt oAUt 

Enfin, on lit, dans FHistoire des Mongols de Ra- 
schid-eddin (man. pers. de la Bibliotheque royale, n°68 A, 
fol. 378 verso), sous la date 702 (i 3 o 3 de J. C.), regnedu 
khan mongol Gazan , le passage suivant : 

po jt jpX. 1 J^>fj 

0«iO (JyJ L^l 

^ tXaU U f jf I 

• Les musulmans de Moussoul eleverent des cris de mise- 
* ricorde jusqu’au septieme ciel, afin d itre delivres de la ty- 
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« rannie de F akhr lssa- le chretien. II fut ordonne au sultan 
« Nedjm-Eddih (prince de Maridin) de se rendre a Moussoul , 
«de mettr.e le chretien a mort, et d’en debarrasser le pays. 
« Nedjm-Eddin, sous 1’apparence de vouloir investir lssa du 
« gouvernement de la contree , 1 ’envoya dans l’enfer, etles mu- 
« sulmans furent delivres de sa mechancete et de sa tyrannie. » 

« II resulte de ces diverses circonstances qu’en 1 ’annee 70 1 
de 1 ’hegire, epoque ou I’ouvrage fut "compose , la ville de 
Moussoul , qui se trouvait enclavee au milieu du vaste empire 
mogol de Perse , 6 tait sous la dependance d’un chretien nom- 
me lssa ou Jesus , et surnomme d’une part Malek-Moaddham 
ou prince magnifique, et de 1’autre Fakhr-ed-Din ou Fhon- 
neur de la religion. II en resuke encore que le mot 
ou le fakhrien , qui servit a designer 1 ’ouvrage , ne se rappor- 
tait pas a 1 ’ auteur lui-meme, mais au prince pour lequel .il 
avait ete compose. 

« M. C. d’Ohsson a cite le passage de Raschyd-Eddin dans 
son Histoiredes Mongols (La Haye, i835, tom. IV, pag. 3a8) ; 
mais il ^ fait une singuliere meprise; il a cru que le mot 
oU! qui, en arabe signifie misiricorde , etait ici employe 
comme nom propre, et il a appele le prince de Moussoul 
Faklir lssa Alghayath. » 

Retrouver le nom du prince auquel fut dediee 1’histoire 
des dynasties, c’est determiner la date de l’ouvrage, les cir- 
constances dans lesqueiles il fut compose, le lieu ou il fut com- 
pose, c’est resserrer le cercle dans lequel On devra desormais 
circonscrire les recherches ; et il y a lieu d’esperer qu-’en 
regardant autour du prince protecteur , ia critique finira par 
designer un jour l’ecrivain protege. Ce sera toujours M. Rei- 
naud qui aura prepare cet heureux resultat ; mais personne 
mieux que lui ne pourrjit achever son ouvrage. 

Le manuscrit de 1’auteur inconnu renferme deux parties. 
Le fragment dont je 'donne la traduction appartient a la se- 
conde.- 

Cette seconde partie contient une histoire fort a b regee des 
differentes dynasties qui ont etendu leur dommation sur tout 


20. 
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1‘empire fonde par les Arabes. Le pi>ocede de 1’ auteur esi 
simple et remarquable. Amesure qu’une dynastie commence, 
il 1’embrasse d'un coup d’oeil,’ il en juge 1’ensemble; puis il 
entre dans le detail des regnes , et au tableau de Tadminis- 
tration de chaque khalife , il ajoute 1’histoire de- tous ses vizirs , 
exposant, dans une esquisse rapide, les’traits les plus sail- 
lants de leur vie et de leur ministere. 

On pourrait croire que la concision de 1’auteur rend aride 
et de peu d’interet la lecture de ses recits; il n’en est rien. 
L’historien des dynasties arabes a cette brievete qui tient a 
la justesse du coup d’ceil. Il decrit en peu de mots , parce 
qu’il voit d’une vue nette- Il dessine une figure d’un seul 
trait, et ce trait la fixe pour toujours dans 1’esprit. D’ailleurs, 
je le nommais historien, ce mot ne donne pas une idee exacte 
de son talent, ni de sa maniere. L’Histoire des dynasties 
arabes est tout ensemble une histoire et une chronique. L’au- 
teur a recueilli une foule d’ anecdotes sur la vie interieure 
des khalifes, sur celle de leurs vizirs; il sait, comme Plu- 
tarque , le prlx de ces details familiers qui montrent I’liomme 
sous le heros , et qui sont , en quelque sorte , les temoignages 
vivants.de 1’histoire; et, quandnl a rapporteces temoignages, 
il n’oublie pas non plus de faire intervenir 1’autorite. des 
poetes, ces autres temoins qui sont desjuges en memo-temps. 

C’esl encore un charme particulier attache a la lecture de 
notre auteur, que les citations excellentes dont il orne a 
chaque instant la simplicity gracieuse de son recit. On ad- 
mire cette memoire prodigieuse et toujours prete, qui lui 
foumit incessamment un vers, un distique, une strophe 
ecrite en l’honneur de chaque prince et de chaque vizir. On 
voit qu il a tout consulte pour ecrire sa chronique, la tradi- 
tion, les recits, les souvenirs laisses Jans la foule, les souve- 
nirs conserves a la cour, sans oublier les lettres et la poesie. 

Mais, apres avoir demon trc qu’il y ffvait un chroniqueuv 
dans 1 historien dps dynasties arabes, il nous reste a demon- 
trer, pour completer son eloge, comment il y aun historien 
dans le chronicfheur. 



AVRIL 1846. 301 

Quelle est en effet la premiere quality de i’histonen ? L’es- 
prit critique. Cette quaiite , qui semble propre aux ecrivains 
de rOccident, et que 1’on ne s’attend pas a rencontrer 
chez un ecrivain arabe , se trouve cbez notre auteur. Qui la 
lui a enseignee? Peut-etre la pratique des affaires. On voit 
qu’il n’admet pas un recit sans 1’ avoir confronte avec l’expe- 
rience des choses , avec les regies fondamentales de 1’ admi- 
nistration, avec le caractere inherent aux faits et aux circons- 
tances parmi lesquelles il le place. II discute 1’autorite de ses 
predecesseurs. II ne se contente pas de copier leurs annales, 
de les reunir, de les rassembler dans une simple compila- 
tion ^il examine, il choisit et il rejette. 11' a le doute du ve- 
ritable historien.Cedoute luiestcomme une plerre de touche , 
il lui sert a verifier le titre et la valeur des traditions. Aussi , 
chose remarquable, ne saurait-on le surpreAdre aexagerer, 
soil la richesse de tel ou tel personnage, soit le nombre et 
la fojce des armees. Ecrivain arabe, il se tient en garde 
contrele penchant naturel a l’esprit arabe. Son recit ne tourne 
jamais au conte. ni au .roman; et lorsque les histftriens arabes 
ont fait d’Al-Mamoun et de quelques-uns de ses vizirs ce 
que nos vieux chroniqueurs nnt fait de Charlemagne et de 
ses pairs, les lieros de mille aventures fabuleuses, notre au- 
teur veut ignorer ces legendes, tantol galantes et tantot fan- 
tastiques. Il laisse a 1’ Epopee ce qui appartient a 1’epopee ; il 
se souvient toujours qu'il ecrit 1’histoire. 

J’ai hasardc plus haut c’ette hypothese, que I historien des 
dynasties mustdnianes pouvait avoir acquis la solidite de ses 
jugements dans la pratique des affaires. Tout porte , en effet, 
a le croire, lorsqu’on le voit rechercher incessamment les 
causes des evenemetits politiques , en suivre la porfee , exa- 
miner les ressorts qui les ont produits , apprecier la conduite 
des princes et les conseils que leur ont siiggeres la prudence 
ou 1'ambition de leurs ininistres. Si 1’histoire 1’inleresse par 
les details curieux de la biographie , elle 1’interesse bien da- 
vantage par 1’etude de ces desseins caches qui dirigent les 
gouvernements. Spectateur de ces grandes parties qui se 
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jouent de souverain a souverain , de peuple a peuple et d’em- 
pire a empire , il -en devine. ia marche avec la sagacite et 
1’explique avec la complaisance d’un homme qui semble 
avoir ete consult^ lui-meme en de tels jeux. 

Spectateur desinteresse d’ailleurs, il n’a plus qu’un ddsir 
celui de dire la vdrite, ainsi qu’il s’en glorifie lui-meme dans 
sa preface , de la dire sans prejuge , sans partialite. Aussi , 
comnie son intention' est droite, son style est simple. Il a 
dcrit pour tout le monde, et tout le monde doit pouvoir le 
comprendre. Son ouvrage n’est qu’un abrege , mais un 
abreg6 attachant par la viyacite dy recit, interessant par le 
choix et la variate des faits , important par les reflexions et 
par les vues de l’auteur. 

L’espace de temps qu’embrasse 1’histoire des dynasties 
musulmanes , depuis le premier succeSseur de Mahomet 
jusqu’a 1’epoque d’Holagou, 1’an 658 de 1’hegire (i a5q de 
J. C.), est a peu pres le meme que celui que renferme le 
travail d’El-Makin; mais si 1’histoire des dynasties est plus 
souvent un*chronique qu’une histoire, l’ouvrage d’El-Makin 
est moins encore une chronique ou une histoire de 1’empire 
musulman qu’une simple chronologie. 

L Historia saracemca commence a Mahomet. Une nouvelle 
ere s’ouvre devant 1’auteur; il en ecrit les annales com me les 
pontifes ecrivaient les annales de 1’ancienne Rome. Annee 
par annee, mois par mois, presque jour par jour; il consigne 
les faits et les evenements qui ont eu pour theatre l’Arabie, 
la Syrie , 1’Egypte et la Perse. Il ne raeonte pas , il enregistre. 
11 tient un. compte fidele de ce qui se passe, soit sur la terre, 
soit au firmament. 11 rapporte les phenomenes du ciel, leur 
apparition , leur duree ; il les decrit meme, et alors il eslpro- 
lixe; il ies mele a des fables qu’il adopte avec une.curiosite 
superstitieuse. Mais par ses defauts comme par ses qualites , 
le livre d El-Makin est un Iivre precieux. Insufflsant, tant que 
1’histoire des dynasties musulmanes ne sera pas entierement 
publiee, il en deviendra le complement necessaire. 11 sera un 
guide sur pour la lecture de noire auteur, il donnera 1’ordre 
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des fails , tandis que 1 ’histoire des dynasties en donnera le 
commentaire. 

D’ailleurs, les deux ecrivains envisagent les hommes et les 
faits d’un point de vue different. L’auteur inconnn est mu- 
sulman, El-Makin est chretien. Le prenjier semble ignorer 
les guerres qu’ont eues a soutenir les khalifes contre les 
princes de la chretiente, 1 ’autre n’en omet aucune et parle 
mane des souverains de Cordoije. 

•C’esl ainsi que les deux historiens se trouvent .completes 
Inn par 1’autre. Pour avoir une histoire exacte des premiers 
temps de I’islamume , il est indispensable de mener de front 
la lecture des deux ouvrages. Tantot l’un contient un evdne- 
ment que 1 ’autre passe sous silence, tantot 1 ’iin et 1 ’autre ra- 
content le meme fait, soil d’ulie la?on contradictoire, soit 
avec des qirconstances diverses. Tant mieux : c’est a la cri- 
tique moderne de recueillir les faits nouveaux, de comparer 
les versions, de decider entre deux temoins 6 galement sin- 
ceres , egalement prevenus : car ni la sincerity , ni la bonne 
foi ,ne defendent 1 ’esprit le plus eclaire contre des prejugris 
d’opinion et de race. 

Mais il est temps d'offrif a nos lecteurs le fragment que 
n#us leur avons annonce. Il contient 1’histoire d’Al-Amin, 
d’Al-Mamoun et de leurs vizirs. On regrettera saris doute que 
i'auteifr ait indique trop sommairement des ev 6 nements d’une 
haute portee , tels que la revolte d’Abou’s-seraia et celle de 
Mohammed ben-Djafar de la famiile d’Abou-Thaleb; qu’il ait 
omis une partie essentielle du regne d’Al-Mamoun , je veux 
dir%les troubles de 1 ’Egypte, si bien developp^s dans Ibn- 
Khaldoun , et ses guerres avec Theophile , empereur de By- 
zance, la premiere dans 1’annee ai5, la ^econde dans 1’an- 
nee 218 de I’h^gire. En revanche, on suivra avec infrret la 
fortune de Fadhl ben-Sahl, ce'fevori ambitieux, cet habile 
politique, qui prepare Al-Mamoun pour le trone et le fait 
khalife afin de regner sous son nom, jusqu’au moment ou son 
maitre je delivre d’un ministre plus souverain que lui-m 6 me. 
On admirera rette noble et .touehante princesse Zobeideh . 
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veuve d’Harouu-er-Raschid , plac6e, comme une autre Jo- 
caste , entre un autre Eteocle et un autre Polyrace , felicitant 
Al-Amin de sa victoire future, pleurant sur la defaite d’ Al- 
Mamoun et donnant au general Ali ben-Ai§a,' qui se flatte de 
le faire prisonnien une chaine d’argent, seule digne d’etre 
portee par son beau-fils. II y a la de belles paroles pleines de 
la-tendresse d’une mere: - 

Que dirons-nous encore ? Nous ne croyons pas avoir exa- 
gere le merite de notre auteur. D’ailleurs , le lecteur va bien- 
tot le juger et nous juger nous-meme. Nous serions surpris 
s’il n’etait pas frappe , comme nous , de iss tableaux saisis- 
sants, Ahmed ben-Rhaled placant aupres de Thaaer, des le 
moment oii il 1’a fait nommer, par Al-Mamoun , gouverneur 
du Khoragan, un eScIave charge de 1’empoisonner aussitot 
que Thaaer violerait la- kotba, ou Ahmed tu6 par des par- 
fums, ou Souiad, simple secretaire, ouvrant le chemin des 
honneurs a sa famille , et commencant lui-meme sa fortune 
par quelques lignes de sa main , que le president du divan 
trouve elegamment ecrites. 

Quant au klialife Al-Mamoun, nous n’avons plus qu’a le repe- 
ter, l’auteur a-ecart6, pour le mhntrer tel qu’il fut, la multi- 
tude des Jegendes dont 1’imagination des historiens arabes 
s’est toujours plu a 1’entourer. Al-Mamoun est bon, ferme, 
genereux, savant, digne enfin desa.renommee, a le jSger du 
mpins au point de vue des mceurs arabes ; car nos idees fran- 
caises ne sauraient admettre comme le modele des . princes 
un khalife qui soudoie les assassins de Fadbl ben-Sahl et les 
condamne ensuite comme meurtriers, qui fait empoiso^ner 
Alv ben-Mouca avec des raisins, et 6tou£fe Ahmed parJa fu- 
mee d’une cassqjette d’ambre. Mais nous ne'jugeons pas, 
nous traduisons et nous avons eonfiance d’apporter des ren- 
seignements taut a fait inedits sur un point de cette histoire 
encore mal connue , 1’histoire de l’illustre maison des Abas- 
sides. 

Nous terminons par un souhait. Puissent nos amis, nos 
compagnons d’etudes , ces jeunes orientalistes si courageux 
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et si infatigables , s’elancer a des conquetes nouvelles ! La 
voijc de nos maitres nous encourage. Ouvrons les tresors en- 
core fernaes. Semblable a ]a princesse des contes arabes, 
l’Orient s’est endotmi depuis de longs siecles , et les forets 
obscures se sont epaissies autour de son palais enchante. 
Frayons le chemin a 1’histoire et a la science afin qu elles 
puissent eveiller de son sommeil cette reine admirable et lui 
demander a son reveil tous les secrets du passe ! 


TEXTE ARARE. 

. (Fol. 198 recto, figne 3 o. ) 


P 


“t A_J *1 y-? 0J00 JX* 

i jyaAS tx? J**=r 

y£ *-*' fcr* LT^ 5 

■. yjs xj $JiZA** tiUi J5 UkAL* 

t+ji ^ fc^ J Jli 

Uaj yK ays- Jli> Sj5dU» x U». -s iw.» *3j jsw 

* , * 

y**? JyM **>5 ^jr ' jL ^’ 

jU ->-1 yj-*lii 

IjLaciJl i 

c5>^ i *-> * 

^>j A y^ y^ yj-»^ 
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SSiy) & & ji ^-*-* 

1 gjt,> <X^-wl^ kiUvXj u-oj T l t- v >Sj 5 «Xxj ^ 

liDo CWlVxj J I t^l I ftt g H j 


Cll> Ifcj Jyuuj] *jdl U JX? kiUi> »x5Tj iUjjfl Jc g^jjf 

, J 

^_j\— S»5 S^sSjp &X*2 yl^ yw^laj 

+ w 

0^5 $\*s*ai cKfr*** (j? *j*£m styilf 


J 3flJ «X^» w pl £«* <X a .» w^ J I 4^jwbxll 

^ £ U yJgT ^^ *XA-iwyiI u_>U 

&j) y X .wj? M*>otj ^-k^ixll Xs»-^3^ Aj »Xi 

ijJStXxAj ^ASl? (jjyOH J » k >Um1 j*$ 

jL ^- I j L ^oUl jp*^ ‘^SS -4 * (J? ^LwU 


*». ■ *» » U Ij U ^amJI ^>«xjI^ t j^\ 

*X ■<> .c t y^j yLwI^ifc (^l^ <jLf\AwI^ ^ A w J l 

!#■ > H<Xj«Xm y^l^l • A^jpb a5j„-» 

^ .. * 

yJ J«M3jJi l^yAAj il^liXjJl oLamJ 


JU>^ £jUj? Ov^jJS aj ^3 ^ ut£»*lU al^l 
<-* A ^iaLiJl aQwj AJb^ J-jL^ AxX=2- 


i *HU ^xa^t 0 AJ ^I«Xjmo aaaaJI ^■dUi 

Jjs Lfr^-J 
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Li ^^eLil *Ki 0X*^t JiJj (^ 0^ 

s 

W l*» fcA J g: jUgLS»»J (^4 yw^JilJ <Xx£jJt «Xa& aKjO 

Aj «XX4S ^ J 1 0$ <X(JO 0X*^t ^t 

<Jtj yj. A— >1 (j^j— (^4 £*^Jf oLi 

Mwilj (JF^^Li Jjp 

tit 0 a* ^!I JLi iiUs axL?? ^j&jt!t £A ^i3ijj 

siUi> 0— £ 3 fr - AjVs2?t jUmJLaw! Ait jo^tj^jit 

«w 

^ *1 IjJlij j£»Csij_JU_y i^jcJ! t£«Xjj (JJ-Jl **iVs Ojytis^fcy 
tij^_*-Lacv_» ^UL ^LciU «^aXaJ{ alyilt ^isj^f 
~*“J (jjj «}>a£*M Jt»j ^. ^ .aJI i— «jjJo jb-» 

A-aaSj £*X^V> jiitXju (jt XiVjStXjwul* Q^slXt ^<Xj» i 

Ml # 

^ ^ — =>- l Ai A..> A^>W\jCX1j jOvXjy 

4 

.^gAiyii ■ ■ * A-*-»Uj«j iU n ii jA=»- AjIb-^ 1 j*^£j y_y»*lif 

ti® A-*-i*Fj tK-^-AW (jJ J^iill ayjj AJ ^Asi. (jjji 

yj-aVU £-Ajw»ls < ]j«Xy£ ^ ^ Jlijj iiiiVilL aJ ( j ». o j 

y»LiJJ *i JL*a-*»1j jjj J^axSl (jiyjj 

y-j^_i-"sl yAj iijS^v*!S »^>«>siuli^ jy^»V!_j^^j«iS! *1 la+Ac^y 

tji iiJoC? (j-» L«y-A-Aj i_>j_j«xji t-Ajtlaij yy»Ui^ 



308 JOURNAL ASIAT1QUE. 

y*x*sj 

yj-*LU Joti dJ<x5^ <Jc o*-*Aj yj-*^ 

&* yj>*^Al *^'As > U» jAob W^AA>y*wJ! cs*fj yUnIji^' 

Jjixltj Ja^jijJi^ JlS^l (,#-• (js*Nl laAAjJJ 

cJl tK^)5 *Xi AjJ Ak^js-j y*V*^R ia^i 3 y* (X-*? L«~t 

^u*JSS yj *1 Jlib AAjt t-ibfiSi y* AAiA t r> s " 
JuS U Ajl JUui lii! yx*“4r Ax* yl^l* y? 

jAxlfi j.'5b«Ji AX* AX* yJL x5l^X*fcff il<XXA* liiJi 

<£aXJ Jyl yKy IfcAy* UT *A« Ax* Jl^*yij 

wX-Ji' i y\_*U y-J j^WAt yJ ^C **i»A <i? ***•? 

AaL? - a1j*aJ! ^ ^ a x (j* 1 -^ *«‘ | y^ i_xx*ift 

yA«»iI ^yybUaj 

o_i K' lAjJui Vl ji’li !_jAiCblj (j*yls u>*Jf x*Jjf 

*Jt A— wljJ (jUkyt yJ Jv*Sy^J&U»J aa* ‘axAxR 

<X_x_? ul A A.-iSMi IjLa 5"” y^*UI ijfytftkJf txXiyi&lL 
,J>_c o«ljj S-'-Uu aNJ- JUs? yAA*yU ^x*J <ji 

<^*J tiv^ »tXX3-_y '(^*>0 (S Ajtl^j y *Xj yAJ [ j JU»AX yJ 

‘,j yy_*\_U (jl JwdSyA »X^)xJ\ <J^£ cAaSJI 

^g-j y) ^*3 l itiji yy*^Tj yvAX*^A*w#» t^XXJj pl*J *^2V3 

3UAi liLfwJt iUa««sj y& 3 yx*^t <jt z>jf cf**-. S* yJ 
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alkot “u dU 0j ^l 

*5 W yl(, luS C^Jsiuo! U y*J Jf ty, 

J-c yl» *±A \j\j JL*! 8.W, xli Cu!f JoiJj alar y\(> 
J) juito- <jS*sLt/ yUl^i. JJ ^*1 aL^jJ U yj 

j-m! yt <)-* l» *S <^JU» SJyyj ol 

41 jl» *n)\) tf jJ, ytfytj 

*SJ-^-*, <** *4* U AMA* U. W. yj^aj iSMtf 

a_»Ui_Lv i ali.! y^b iiLU Uffj yj>fj 

^u *v-^ Xj *£*-1? «*x> jU- -ojt «xaa1 

c^-S*J *iJby2 *>yiA*Jl jLuil *1 t yjiv. . . ...I 

^ ^ 9 

A *-sis V-***5 Ui^ jt *a,W- A*£ £ajC Ji. j! 

»8| ‘Xi-.J <*M ^Sy V, yA~if i -8 jU5 

✓ 

<** *-aR <^*ii ^ Ai* ylj ^ 

J^-*» #<Xaa* til^JfyLe til cjiJtjj 

w 

y-J ij-taX^ {jjr*y&. jj«UJ! ylg'j Aj U JmiL* 

<** A_A_A_aL yl !jl**aX-*llt_j SjSimJtij ai UUoUAAki ^UfcAfi- 
<*■* oX? **^ AMIy^sii yy»ll! ^ Vi , -w 

Cj Ojy^j pU plV! JAS CAjfe'j y^ U 

y^ yl_&u y_> ^\4> - S - g - y-> <^C yj y$ JU* <j* 

C’""^ *“ Y ‘“ ‘‘ ~ 3 y-V*^i s>v»-i 
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^ tj-li tr» U"^ **&} fcW*^ 

yi 0 * J-* 0 ? 0 *"^ y* 

<*= p ^ . , 

lyia-j y-^ 1 yiXa-ViXi J«xi Lf. *Xit 

3 U> flj A^j A&J ^1 "~» - «Xi& 

A_*_X_fc l^L-a^Nj (^*^5 c->L=£?i oJwii y\L^jtl5 JoUali 

!^_X_j'bj iLj^X— iH (J-ft 5^*Jc»Sj A*«L^ 

x t '. t « j 0jy»J)| jt i^A*y| ajyjiW»-lj AaAs- \a.a<x j» » 

jXwJtll aaX* jJa=*- *3 Axi lie, aJ(j<X**U 

A-iLXiw <XaJI 0X<»JM 0?"*^ 

J \j U Jl A-*^ #jX*ij *^X^» 

sX-loj *-£}■& 0_j^»m <S~^~ *Nj5^ 

Sj_ *©L_i a_A - A~a5^ j -XmX) Aj^tl 0 lvs5 tr* 1% 
f * 

■ ., j'la^ 5 i I *X_ji_j ^j4X*> 

ijXjlS' Jjfcjj yAiJySAAJi 0JO N\jiS 

0— jS- Joij ^XaaijJ A*)o«Jl A 

0^— if A..*— M« i (iLJij yL«!^i? AAa-l cj! AxvJj 

* ^ p 

A XiU X^U! £ ^Ijj^Jl Jl^ 1*1^ 

Oj-k Z/^ £*“** ^ fcj^ j** 



AVRIL 1846. 


311 


AW I < X >ug 

• * 

p Ul 

iuy«j 0vitMO} yL? Xa*w «j AjcyJi 

^y-jL£ s* ~j ^->L ^jUXi. J*«Ul (J-* (J^»U5 yK" 

w* . V( 

ll A-ii aac !«Xo«x«Cw .4 ,^^ i| 

Ww S* #> 

JUI $<X-j<X*w iLiU^t ^L-^l ^^wuJu 

jLJL* Jl£l 5<XA 2xJ AAgfc. I 


*S-x-j *XJ3 Jill? wiL>l^? L ^**oXjbU 


^ a > H I Jli^J! (<?+ ptil tiLXj* li 

^ ^ 

SyX< o^l uA^I L—iJl 

JUI l*XJ& Jl jIoaa! Uj f>-5l (jj? j^*-i 

jliiXi tjj±-j3 cU^£ ($£ y-UJi Sl/^:J| 

t^MM«uMwt^ likJi y»LJl * Jn kXm Is ^ ji u jj ,«» <JI aa* 

* j? *s* 

JUI !<Xyj LjUjU.* Jl La. jljAajl yl t .,^UI Jli* *-> 

** p 

l*Kyi £-iy-> yl yvjjla.. y«iL)f (jl^jAijlj 


y__U X^XS«<; UJoJj u*Ji i_iJl> 

* 

<±>5\-3 *y^* o^5 <—*31 »_*Jl uJl y .^j ■“ x*jj5 

<» L 

yw-A.. ^ ysjW «S ol^* 

u> 

* Ulnc y-» yl^s U>-U,l yl jLfilj «X a. 4 1 ^La3j* 

L^Jk_* »j , I ’>*T i cjIcI^a, ^ I JLa»^J| &3\Jip ^UX=L 
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py-X-t y* o a ^‘ fcf* J— * *-*' 

Lsi cl'^5 ^ ' 

JL-£2L JaM tjyij uxlaJ! ^ ^jXis A 

Q>. jlij 0v**««jLU AjXtfjyxi-J y-« 

(juiLjJl^dyR ajlg^X f fcl jj* y5 Siyyxil iWwAjiil 

f- 

J jilliil SlX^ oLia j X 4 LI Jj yfy&ll l^yjb yl 

oli.! ( 3 * 0 ^ y_j«*^ll uaLi Uj #y*®j tX-***? y? 

«X_^*-I Uyciy tyxi pJcCj ^*xa£*it l&i l^J 
XjU!yX5».I (J+ jl tJMsy* i tjUa^yXi. XyXWJ <X**>=»- (J? 
jjuxjy ^mmJ| (Ji y*XxxM ^<p -> ^ 

— iuJL ,y& 5y5iij y»X*Xj y»UJl 

5<Xjtj JX^ i^y£» <X5 yy*Xlt y^ * ijUi ij Jl^£ ^y*» 

to p P 

lyyiJ! XyJ •^ a i 2 > X^X*^ y5 ^jylj 

^mUjJI cxxdt (JvX x j J I yUfil J!_y»-t^yA*fil Aj! j5*Xi 

to 

a_*J! ^-»Jl X*y*Xi cs^^ is*y* y? d 6 ty?^ 

P> »> 31 x_a_Xc Xa&jJ \ idais? Ulx^s (jU*jy t-x *f£» y 

ulji^ y—lftUa J ftlflf*. t-ilry! ^*0 jax*U liUjy 

(jli=r> yly _y— Nlxiw*! 0»x- ~y l 1 X 3 ^1 oUjt* Lc y_y»\A! 
4^L-1«X^ l^yxXt X-^,./y>i ^iDi Xc Jc y^*Xj yA^ 
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y£> y^5 

y> (J-*l U-^* t ?, ‘+* ^ y~-^i.5 j-*^ }°^ 

«_xXc. -*X!i ca!_jA*s «>v4" Ji ^«wj yy-*i-li *X*j 

^ 

Jot-i U ^I^XjL-a-? (jy A^ljutil l&i £ iO\j£> 

C-a~A— <J i (3^ ^wwl— A— xJ i C^ A. fJ ) 0°^ 

{jj — 1 *UJ ^jm IaI ^ jfrXxi I 

| ^wS" !^XjI*jp IaaA£ 

n M 

,L^ii a— aJU bi>\c»- UjuL« l^s-yoi !i^uc>U - 

^ « 

^ <X^A4jyo & ^I^X.^* (jjr? U**|^ 

p-« yL^>j *•$** pi 
^p_^-J pi pf> — y>I_*_li ^-£ 
ur *U! Lfck» t_>_y^»-_j ^Cjlij_j y>j pl>i plf^i kiLVi CwICj 
yj o Jsj*j cjUj yj J^iaxJi JjLii *X*ij "pli dJi 

ii ^Xxw f^\j y^elii y j jJsAAS t^5l y* (S*5* 

* 

(ji dJi i^A**j p^ij (A 2 4 $V tii A-WVi. i^JO ^ aKju li 
Jsj<axii ^ssl^ y»i iUrla axXaJ! iS^js ‘^ r-v y? 

<_^*SuJ ^‘•Xsd (j SyX*A» y^ 

JLis LjdjLjij _^»3' dJOy Ujj-«i t^vji *5 i_jJUj 
yi y— » <^C 0_J — l» bi_j p»£=5}l_j.ib l»i 

•1 I 


VII. 
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^j>Us5 <-jj* s iUw lyJ u<*+! <s. s ■*‘ Sv * ^*>y 

Z*?jJU <-aa^s_j (J? 

«XJL& *XJLw I jy^ tif 

j^vmJI xaA^ <s»y> iji ^ U*** ^+-> 

w 

izAi ^JLXiiwij *x* J^^ls <-*Axl! <-^T «-*■** i Esw 

Jyu al*>sjwj <>Asd! (£-> <J1 s A *^ 5 _^*-3 (j-» 

Jlj «xj» <s»y* (j-? tr* t5*>JI yl 

yj Juiulli <->ly?- JAU! SjjUs-Is cat* 

y * ^ 

£ X*L-*Jb (^wAA^> Esbul <^*3 y^#LU 

^Ja 4 *X— 9 ^ 0j**\ 

w 

A^sftl^V «N» IjJ (&-*3 **« 

* 

^ ^L^J! jw»U t&jjSi* & j-w 

^ j- V * * ; ^Uxxli CJjl$ Lfc»*> i^^Lulj ^j^olll 

IM J 

cS 0 ^ 5 tr? ! &y>3 ur*^ 5 &*-} 

* * 

SOs*» yj-^U.1 cUsAli f^> a>-*U.I ^c 

ttf 

j ..*.*' U *J Jtj <s*y* ti® 

^ tiL^X^ Ly— JC j! *X> si «\AA J (JmLa-H (J_1 (J ^A »y .U 

|j x jUj ki)j*X&. «x3y (jiiLJ ^-* a*jj «x^«*J5 vSii^j 

w * * “ 
*_el5T ^ pAjj J dJj* 

(JjUf JyHij I j . . V «ii.»l (jj^UU ^t^JU* Xfci ^L5j« #jyAaftJ 
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ftj-w 0-* \aX*jj J^axli 

iolxite. JUH bjymj ij 2 


0 i ^ \j^ I fti l?j < & »LC- j I xsfc I b y KM i^ jy*i I * 

»,UA»g*w^ J, ^XJCwo^ \) s^^Jlkj 


c^*j J^aA»V Ovjo 0^ vd)<Xj (^a 

4^1 j. A« w Jt l e> 0^»*^U «Xr=» ^S X=*-y*v p<XX> Lo <^£ 

0j J^xoiSi^ (^> «Xij ^l*>ob 

w u» *** 

^yLJ l1)^j 3 ftUite *xX«Jt Lfco ja^JI 

^jL^s-Lw CXAJ t-AA-jjj Aj CXX ^ \>1^ 4^1 &}■ *3 4 1 

w * 

jjj»<3jiAt Avia <j Oo^j (ji.U*lt yj 4M! (J-r (A 11 (J-f 

l> *S oJljij c.«d>» A , » u~£s>Ji _yv 

iiLi_*»j &j 3 V-=^ 4 ^ 5 *^ <ji lillti L* 

ww ^ W W 

Jj (^r^- LaJ ks c^>l^ ^ 3 1 *-$ L Jli> <^c Osx> ^1 

* 

AM i iXmP} 4il| «Xa& L*JcJ i Ji 04M>I 

p 

^L^A— > „}^fM 0-* )«X^i <-' A , j |} Loj <Xa— 9 j-€W 0-4?Ji 

caaa^U ®«xlj <j aKjw <^£ ft^il^ ^*^AJl^o^fi 45^ftJ 


j^ji 0vjL^ii u ftS c^Jiio u s 

jO^-A j tiix* j*Xil wiLv»j^o^(i^ <& Jj ^ 

4^1 L-y-jU>»lj ft}, .A ft ^1 0w lx! J.KAXJ AjJIam ^s*~* 
03 — *LJU 0^ <*»)i 0 *Ia1 <Jj ^^Jt}\^ &}AA*A. > 0 »^aJ> 
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0 — A— S' Lxc 

0j J<-eaiil Jjw *iU*xJj AjL®*Xj Xa 3| 

| j-^ .J ul ^ <3^i> ICijvX^^ 


/CAXfi ^ *X^r ^ r**~ &a\jI ii S<-9yj£*i\t <J1 P 

(j ^=>3 j*jyot Sy&Mj iL»>XjLL aXc ^-yJI 

j^A^T - ) viijs 2*3 0 .4MJ V 4 X 3 xK*^M (jiaJO 


0J 0^ yl(y £ji_jii (jS-*Jt L^j Uj 

'J ^ 

^jkJI <*— Ac *l^_ji_> t-JLL a! J» ZJ^ tr® _/**=- 

^ y (* ' S x 

£ *X.tf A -Cc cx C i lip l J AxXc Xaj I (^J^ (££) ^5 

^9 xS ^wj (jiaxj^ Xxj! c-JlxJl 

X— ■> ^ * W jy 2*3 XxXxil c^ j 1^3 ^ t 1 (j . *) I ^^olXi 

u> 

("A .^—3^ 5/*- ,jj Ait Uftj y^Ut 


y_j yw^ ! AjLJLj OyuJ! Jj£>l yaut> <jl Ifiij 

J *» w 

^/*-3 j jj-*lli aaXxII ic*j(si ,^-w 

y_)-*^ y**Jl Ova&m»j y^j— «0^ jJJi i\» kiAU IjUo 

iUXj,! yjOiXjj iaiiil MacL 

i A— Jij *-? >^»L_j yy ^yJaj y-K-jJi llj 

— « — w — !l y£i_*_l Jj_jL> X*jj Ij^/Jyt, Sju&A jLf aiJu» 


o-jy 


-' U y s. C^i-sl U»b U 

^ f 1^1 * l^l. ' I j (j y^— * 
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— * g 

i^, . kt ■> s l? I ijy ^ L— — I . . .. - fc s. .i j i- « 

&— 'oirl ^ «J L* *> » 

** yu S**' w 

ijS’ 2 *^, kz>- & 5*? ^bj-5 

1 <3s— 1 i l ' > ' Qu ^ jxoxj | 

0-j Jwwa-iJ! ^*0$ iCiUl^uJt £>U*=> 

45-e>* 0j**^ 0^ J^axJi t£^> 

^^.X'X.I.Ji I^Jb ^Jlli^ v^AamJI (^X**#L^J| is 

LjU^r-Jj (J**^ *2j! (J“» 0? 

pLi ^ wU u^ (^? 

i 0 ^ <s\ ) i 4Xxw^Ji 

w 

iXjci^X^-j pj ~—. 3 n > l^wAAA*» Axilla j, j l 8 ., > j ftlxrfo 


A-«K>vi»^y AjU»-b xi*Xs». jA*<3J yl j^C |.^=»UJ 

LasC* (ji^ o£^jjy*»lj Axl! A»^=l CALOjl (Jy*~ 

y . M A — > y j« ii OviXui Oi>y=^- ,j aSvoI^aJS (£}l^ WjS 
^K-A-ib \j-Jugj oi^L Lilt l^vb U?Jo- cjUojtj^! 

i i ^ 0^5 fc}i^*O^J ^AdLaSi i<3\^ss^ 

0 

0^ W«Xa^^UiJi «x*JjJi 0^ 
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(jJ— ^5 ^ *> lijj 

jl^? 5 Js^-w «*xs> y 

JUH ^UL>- i^-A«s JS^fciXJt 

0p— > — AWw^O & <X— A<ft. J> CixX^ XfcsS 

5 <Xifr 3^5 Aj L^d <XaJ^J! 

«ijj5 v_i !( (sr _*^U> *S y>\) M aJU lyJ« 

w . * ^ w 

iCi Oxjl^ I^Jtj ^XjUs ^lv j&J? ^IxiUuli ^jUs»^r=» «Xjjj 

w ^ 

2fcJ Jijj S^fti joJgUO yi cX^ ^Aju^yL^Ji 

» w «” w ^ 

^ J*± u^U* a ) *Xx*yjJS j#l»| Ur^J (Ji^olil LJb^O 
L-XJt xJlJl tuL^Ss* (j~% JsAOjC’ ^j5 <>OtAx-ui^ ^ dL*4 

<jt \.t.> <^C JJI ^ Jljj ^iXii tJsA A . ^ 3 1 loXxff-U 

Awcs^ i *Xjtf> cxX? U aW^ ^ <— ^ <JUi* 5 L%wi 

aMI^ ulJ! «wXJ! ax** dbt JI Jyul JUi viU 

A X A.-go (j-^G J^? - jf Jj> ^ xk^t ( ^ jwJi S ^S XjiKStP t* 

L» J Is i^jy^L I i *Xj»& ^ Ls*» ^^gx^ wJ 

J^-w (jjJ J-«x*i5 JOj_j jJ*i U j jL <£•£— SJvU tiJUr. 
Jjjb irS> » xLui ,5 iiUij L^a»^£ j,«>jij (^cJi Sy*aM 

J-ii! 1 ^-aA^ooAj Jo yj Ju&i5 

j^-i- * i a Uf^jftUsj ^Jojs i^jUoUj 

JB 
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OsJU y_j*»UU i yj-*^ 0J O— ^ 3 j'jj 

» Jkjju XjUoI SjA=» alsi^j xdi JUj J»*X*JS AAi-i 



yV>jj iOiij! 


i .» 0-/ 0-«*-^ |»\a» !»•«>? ^b-*'j 

v» ^ 

U ^)«XJi (JJ> JM} (j-t J*XjJ 

jjfXs- y* i^lsUaj cK-S 1 xi! (£j>- lij-i 5Ti *x»» <^>_jAj 

Lfij&ij XS-U*i> y« X*A*SJ A*ij 8*>J»-ij ia— J i 

Ml W 

<^J5 \t>*i 1 I jb*M»-j} V^-as»j ®*Xj »j o«jiSj y-& 

SpjJsij J^JUaJi Jks». jjt=sc> awytos 

• w- 

U &SF JjJlij cj^ii Ji i x**».j y_j^>Ui y^ CS^ 


y W oUl uxJl yj^x?- »?■** (i 2 £J*=^' 

y» Ls-j, «»■ ■»*« 5^.A*as» yy*lS (_)*>■» ^ <i*y*“ y? 

1..&. j jJjiJSi jL-»k5^ y* 8jJjJ V—*^5 mXs- J-MJ 

M 

] ,,V .. A \ ^ <Xj&Lw 30 ^ ^Wl Jb 




i w 'I* 

4^ j5t>ol (j* (jpj » ci 2 ^ 


xJlL« 5 y»-«^> J^-*“ y? y***^ ^ i**^ !^ b 

XjJI i^uSj 8<XjOy» XiA XiiijlCj 
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& JoUJij JUi 
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— «y— * — * ji c^j!^ 


(j — -»l— *xJS l> ^wJwslj' lii 

3* ^ jlj" — ^>1 wl> — i <x — ? L*i 

cj> — — ?^S A U*> jj ji *-=», jJl_y 

i_L— (j-* til' l ,\} l» ^.-».,> A 

AJJO; i 

Ijj— J >A — viJuU l »i a* Xjfej 

wU — x> ^e5 l * ij. > h ■ > ! .j-A? 

■ > viL-j^ «XisL 

Jl Um > yd l — -» ,Y yj$Jj 


* 

UU— ■•Li I «X_^£ a]}** (j«,UJi ^Jas! J«^-ui ^ 

Jj&ssr iii AjUs_y UX ! iXjOUi 

yUj ^ - kJ t i ls xxXy, aljJ tk. t£*j*xii i *i_}Ua 

3^*J jUsj ivejim «XaXs tiJuiSj JJjy ^ y-i. 1 

£ 

<3-J (^ *- > y- X_jL_i^5~" tX , "» »l y^sAz^yy . _ ' 2 (j^ol£t ^jthyUs^y 
i*l ‘."‘.JCjS. »XJU». 

*-4lai-sl »jiOv jJajUls ti= xtv=» l^JUol 



joy***^5 <J»^ ^ (j^lxli 0^ 

^JU«*Ji iU»4X^ Ovi^ <X i& {jfo 4XJli. ji 0-J 

^LjU! <^sl v j *** '^ *** " {£*? 

s\J»- giyXJS y? jia*j! t-Xj 

alj X . .■> 

J * fl. ■> < y — T> y--*-^ ^5* ‘-4^ . 
L__j£>io» — > (j— i— « y\ — ^ JL>! 

- I k . — « tnU U J — a £3"^ 

L_A1^ ) y j> (£* ** ■^Mi 

,j y—^yoj /^roLuTj o*« a**m i <_Kfr" y? y"^ tL>U^j 
jja «>JU»- y? <X5>-! ( pl^ 

0^ JU^Ji *2 \as. »K^5 y^” <j\yU tr« 

u^Ui *1 l l *<^a i 5 tXj*X-w Ia5^ 

c^yc^t yi «x^i p^ ‘>»» y? tr**^ 0 ' 

y> ^.XC-i y-»-«ji! yfr*! l> Jfej »;|)^5 y* *>sri 
i^-a-j J^-x-s-^ L^-*i L_^=-1_jJt ^-Jlis_5 S;'j)jJl? 

^OsC l$J (juts'j W a>=?>? *“>*-* (iWj 

Jlij y^»*^J LI y *w.SV «w 1? Ci>Llxii *XxJ V— Z 

y-Jj-ifiUa J_j Cl yy«LU y^ &jjj±m \ ; dUi y* ‘V ^ 
CJy>flj Jsjli*. j! y? Ov^-I yUniyi*- 
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tj! y_y«®LiS aa^jj <i (S 

kiUi i ^ )^«xjj iX^-i JUij xsliai! ^Xis?j j<\j L y5 

A_y\£ y^ol— ilyXii S<X»« *Xjc yii* l— y^*l—tJ 
L ! jji> 'Jo <_*£& A*j a£>X$aj I^LjUlS^ <*»*JS ^ ■ ‘ ■ — 1 ^ 

A_Ja~i 0^« a*w! y_y^»U4» A-»j liAii 

^jJl «*j1 «xJl»- j,? 0ji JUi >iUi ( xAxs 

L» j A y tX<w?.> l* C *jc<Mg ^ l^j AxJ^ju y Lw I 

yvj 4M!ji XcUoJi AJ; lL«j X jila rS jioi y» AL»y«X<c> 
cxjy*a ^ AjfcXw^-i! i* A^u^jiy y-«^l i <X$J ■ i.WLvs 

lil—jCiL pill <Xau ^L*Jlj c-Jo y-A*i L *Xj-l JUi 

^gOvjM' «>JLi» yi yj5 *Xj^i yi ^,*-3 A_^>5X^J <X?yAJt 

exjC' jJbVAs yli=jy A-Oy. tv».x> l^*j LliXjfty^UaJ 

0 —j »X_ 5 >-! yl JoSy AasIw y-o cjLj IgA* ^Udi 

t-»l..w 41 liXjft ww» y l — w U> — ~~W y~£> 'lL? C _\ yJ LJL «XJla» y t 

yy*LU a ijAa^. jiai Jlij lt<w jdjby AA^jj 

b— ^>» U y-* tAjC" (J<a*j <5 j<wJt l«Xd> *2 

,j j«w-5l >J paliH J*=» yy*LjLi AALxi-yJ&Ua jJai 
A— jy-^C Os»j-^i ^C^A=I J«*5jy AasL* XL* J^>ls 

y? «X^-! y>\ x> pl f - ft Gy kiUi y($i pl>i Jsju yy*\JU <j! 
( yyiL*— * j Aam AJLil cAXa- *Xy-l i_»l*y <X5L». ^1 
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y« (j? 0* ^ 

viLLli caijsb I f * la i lf.AJ£>l y«s>ls y^j 

. V H ^ j5 y_> 

jLiU S^lj^S A*J*> yf!-» & (£**£ yy*UJ 

q^fti 1$ Jlij <&*? y? J,b i-A—jJ yj AaU 

l4«x_»-l J *J JU»j yV»t u-UJi 

«-aJ! y^»Ht a 3 ^* tr? *lyL&-U 

*X_yi lJuoj a J*=Tj & v-A-wyi? yj y^iLll yLA£»l 

JsJL! Ov^-i L, y^oUl *1 JUi yi=>i>J y? 

jiJ JUj »iU XitiU^ A*i dJjty *>— i£- AAi— 3 ^* 

y^.UiJ5 Jtj ^ ^ 


jl 6. jOv— i l— e. jJS. 

J 

A V e. ,jj Jj i i^L*3t>^«o 


(_glj <fc y ■* <-»— — yy^J 

itiuMS*- ylxiil d} 
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tLuSJb <J! jyjy* 

a\. „ — £.‘\* tK_j ^ *Xa*J1 

aL . k j ) y — Ji <J [j^Xl ytj 

alLi ■ . .1 bj. ■ - . 'j ^ 1 

AjN. — . _. > b ^ ^o »£- I j> AX& y 1^ 

Ajt fciyA *' .*■*» ”* - ^«X£4 

J^>^ri (J^J-^bil 

a^) *1 k*j^xi 4X^+ k ^ Ltf>^X|t>-! Jt?^ *jl& 

tj *1 "^K-Jb j ^ i - !j I *X£fi> U» <Jb X>f <JI 

p 

11 (jg» K -.*m aj 4JU5 ki 0«30 ^j|^*XJU loUlC-li 

wlf »" w 

Lc^ ^Iaj^ oiJl Xii-kw p^> *j ^^wlAj (jf ^-£- 4.X-^S-Ji 

yfrj AaXc. j>La 3 ‘- JC9 ^ u^ ^ 

£»1a> a^7 y £ £s£? ^j^oUU <Jbfc£ GjaJ &jjO j£» sx> 

viUi> I^XxAJ ^^jK; 0 1 ^ Ls»S^ i L v^ U*>*¥ <XaX& i ^^Ajt 
l y>w > M cajiJ ^LajjvO^l XjAs (^va. AaUc^JU<X 9 <*J 

*+» c ^ v^a Jt >J)j»4 A*Uc *XS> .*Ls 

t,^ _j ^K*JV s»Xyj oU 

/ ^-^-~*'^ 0J-*^-U ‘S-a-poU XC« 4 ^>)»Xj fl)>UJ !*>X C^U 
0^ UL^*^ (£>iP* O^ 1 < 5 *^ (^ <-^l>‘ iW j' Sjij}_j 
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\Jug- fciF* <J Lu^>L liils- l*jl^ iUff _jj! 

&— 5 tii *N iA a > y\^ i^J b 

u, u '0 j U „ 

iLkJsill CJj^. CxX)L« JjjJ&yOi y* Ajlfi'j 

^C pJOii Jj-» JL*j li)L^> y-sLiJit !AxS-i yl yy^oU^* 4^*5 

-• V^>- J 1 1 *X - A ^ W->— *y ^ yt 

i_ijS" XjaKs-j *jjA-s»_j il xfi- ^5 *1^. ,^e 

y-jS y\$£y ^ w > flJ l {^wv^y pOOU ^ 

yia x J (j-* lil A_£f l-<^ X« 1 ^jMt S«X~L <Xj«X.w 2 >Ia£ 


y& ,-4li \^\+y y! &j!y*Xj 5l*y* <\j*N»> yj\-j yy^b 
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*_A.Jv-fc -s?ji 


g'j iy * — i-s_5 SAys- A Aji il_ J«ac_j 

>^4^1 aC^S y?l &■**■ \}\r* 8AyS» i #AyA»- i j3^ 
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Lii-taJca._5 bbcUa j\ bbyi b JUi AaUs 

viLiAi l *ajJ y& AiijAS (j*A^b y\^ y-* 

j 5 

aK-xSj pi' b^JXO *2ji> AjUili ^JUJl pj'!j y«UJi 

4 >o^**( y-?i (£? *^'■4'’ AW! <Xa£ y i 

s: ^ * 

tj. X.Aa iiij !j ^*>ii pi b**j^ ybwi_j^. (j-* ^ &jI _ y^ 

Sj_ji <^U> *XJs ybj p_ jfc-wt y-« Jjt *U*bjLb 

libtj »>ouj p»s$J! oli3 tjaxj Ji A-«! Ajbfc^b y&i 

<• _ - .S ^ <• * A 

J»— c pi' u^Llt t_>b! y* iijjjiS bl^> Jayf 

j ,*,V > ,a p^jj ,j yijj»>Ji 4_*s*-L© j- v i -Z - •ijJC. yi^?*^! iL*j)Ka 

*>y> y ^ C-jV^aI^ v— 

*J» w 

JtS Jl_ yljjjJl CA=»-Us> ^Uo-b t^oU*- «x4^ 
a..w,.,,« «wj Ly)Jr tjjii 4-*J^ y^^b ySb 

*-»“* y-btj AaAs- pi' b^A XX ., > b^AS £j**S 

W 

La.ix^i *i Jbj Axil jb^w*i 

AJUmJH <Xj yJM pji a iij y!_jJlXli <_A3»-b»e pb pi' AXAj 5 £$i-»- 

^_r£° io-S-*jj ^-b* iai*? A****^ A^j i b^jilAJj b^-*-4j 

A_*J! byjfci^j AjUo uaJJoj yl_jJ«}Ji <_aS»Uo AA*jij 

“ * 

A_=-j (j-ao-lj pj'i ^S. b^L* ,UyX* 

(£-m* *iA- ji Jb b? Jli Maul S»X£ Jjf yJ« ££»>o b JUd 

.fi ■ U- b^Ad y^ A aL>m pjjyJo S^ob p- K > Jb AobiSTl 
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jiiij R A m** d jjjij Aj laXts? yl *SlS! 

& * M u 

^ •' jAjjIj aXaA=» 4(!j-*i tal*<>kisl A 

XjJt yj-*LU Sjj^XjmIs lK li £_jJ} ‘X^’ V^^ 1 ' 

s s w 

6^— xaw l^LwJ kX.^ yy 


o<Ju(i *Xjd 


t£j— ^1 A o«jU»-3 

i >i 


(J> . — ^ 


l — d>!j — <M ^k__j! i#— cjjy 

« II W— ^dais 1 Uj i_i^» 

‘ J C^k .A ,.,XJ! t—^kjk*» 0^* III 

j * £_j_^II u^--* <£- 

yjj =*- ji J*- 5 tJ * W 

» 

C‘ ' .; ^ l tt>l ji .. . $> (j !<X — S>j 

&J-^°) <tf— A-* <J— * t£‘Xk-y-C tg*Xd. 


< xjljjjj ty*IU j*^ ‘ °j*jj y*> uu**^ 


TRADUCTION. 

KHALIFAT D’AL-AMIN. 

Al-Amin Mohammed, fils de Haroun-er-Raschid 
et de Zobeideh, sucCeda & son pere. La mkre de ce 
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khalife etait Omm-Djafar-Zqbe'ideh U fille de Djafar, 
fils aine du khalife Al-Mansour. On a remarque que, 
parmi les princes de la famille d’ Abbas, il futle seul 
dont le pere el ia mere descendijsent directement 
de Hachem. 

Passionne pour le jeu et les plaisirs , Al-Amin 
negligeait le soin de son empire en vue de satisfaire 
ses gouts. S’il faut en croire le celebre chroniqueur 
lbn-el-Athir-Djezery , la vie de ce khalife n’oflre au- 
cun acte digne d'etre mentionne. Suivant uo autre 
historien, eefut un personnage eloquent, grand ora- 
teur et d'un caractere excessifement genereux. Afin 
de rehausser son merite et 1’eclat de sa naissance , 
un poete arabe fit contre son frere Al-Mamoun 2 une 
allusion satirique. 

Al-Amin ne doit point le jour a une mere qui ait connu 
les vendeurs sur le marche (au\ esclaves). 

Non certes. Jamais non plus il ne fut chatie; jamais it n a 
commis de profanation; jamais.il ne s’est avili. 

Ce quimotiva cette critique mordante, c’est que 

1 Zobeideh , cousine germaine de Haroun-er-Raschid , fut sa seule 
epouse legitime. Le premier fils qu’elle lui donna.se nommait Dja- 
far, ce qui valut k cette princesse le surnom d’Omm-Djafar, mire 
de Djajar, quelle porta, suivant la coutume des musulmans, lors 
meme qu’elle eut perdu ce fils, qui mourut au berceau. (D’Herbelot, 
Bibl. orient .) 

Zobeideh ou Zoubaida, diminutif de ze bda, creme, beurre frais, 
est un surnom donne k cette princesse par son grand-ptre Al-Man- 
sour, k cause de la fraicheur de son teint. (Ibn-Khallican , Diet, 
biogr. tom. I,pag. 271 . ) 

1 Ce prince dtait ne d’une concubine de Haroun-er-Raschid 
nominee Maragle. (Voy. El-Matin, Hist, ties Sarr. pag. 82.) 
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Haroun-er-Raschid ayant surpris son fils Al-Mampun 
en causerie galante avec une jeune Idle, ou s’adon- 
nant aux exces du vin , lui avait inflige un chatiment 
severe. 

Haroun-er-Raschid en proclamant Al-Amin son 
successeur immediat, avait assure le trone a Al-Ma- 
moun apres lui. Des lettres patentes sanction- 
naient l’investiture dont le ceremonial s’etait accom- 
pli en presence de temoins. Une copie de ces lettres 
avait ete envoyee dans toutes les provinces, et prin- 
cipalement a la Mekke, ou elle fut aflichee dans le 
temple de la kaaba. Enfin , le souverain s’etait appli- 
que k puhlier cet acte solennel sur tous les points 
importants de Fempire musulman. 

Quand il mourut a Tous, Al-Mamoun residait 
dans le Khoracan au milieu des grands seigneurs 
de sa cour, et son vizir etait Fadld-ben-Sahl. Lors 
de cet evenement, Al-Amin demeurait a Bagdad. 
Fadhl- ben-Rebi etait a Tous aupres de Haroun- 
er-Raschid , qu’il servait en qualite de premier mi 
nistre. Lorsque Dieu rappela a lui le klialife, Fadhl 
rassembla tout le materiel de larmee et prit la 
route de Bagdad, contrairement aux injonctions 
du defunt. Arrive dans cette ville, il fut nomme 
vizir par Al-Amin qui , des lors , donnant un libre 
cours a ses passions , se Mvra aux femmes , au vin 
et a la societe des gens debauches. Inspire par de 
bons sentiments, Fadhl - ben -Sahl , ministre'd’Al- 
Mamoun , conseilla a son maitre de montrer de la 
temperance, d’observer les preceptes de la religion 
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et de tenirune conduite honorable. Al-Mamoun se 
conforma a ees sages exhortations et ne tarda pas a 
se concilier 1’esprit de i'armee et des populations du 
Khora^an. 

Toutes les fois que le prince regnant rendait line 
ordonnance trop severe, Al-Mamoun avait soin de 
1’adoucir. Telle fut la cause *de 1’inimitie qui eclata 
entre les deux freres. Fadhl-ben-Rebi et d’autres 
courtisans persuaderent a Al-Amin de depouilier 
son frere du droit de succession au trone ct de le 
transferer a son propre fils Mouca. Le kalife preta 
1’oreille a ces insinuations perfides. Apres avoir de- 
pose Al-Mamoun , il fit proclamer son fds en lui 
donnant le surnom de Nathack-bi-’l-hhak , c’est-a- 
dire parlant selon la verite. A ce sujet, s’eleva dans 
Bagdad entre les deux princes une querelle qui se 
tormina par le meurtre du premier. 

HEBATS ENTBE AL-AMIN ET AL-MAMOUN. 

Apres la mort de Haroun-er-Raschid dans la ville 
de Tous, Fadhl-ben-Rebi, vizir d’ Al-Amin avait 
trahi Al-Mamoun en amenant au frere de ce .prince 
les bagages et les tresors de 1’armee, an mepris du 
testament redige en presence des grands de I’Etat. 
C’est pourquoi , redoutant la colere d’ Al-Mamoun , 
s il venait a monter sur le trone, il conseilla a Al- 
Amin- de le depouilier de ses droits au khalifat 
et de declarer Mornja son heritier presomptif. Un 
grand nomhre de courtisans appuverent favis de 
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Fadhl et le khalife eut la faiblesse de ceder k leurs, 
perfides insinuations. Non content de ce premier 
acte diinjustice, il convoqua ies homines d’EtaVles 
plus eclaires afm de les consulter. Ceux-ci cherche- 
rent a le detourner de son projet en le menacant 
de la punition reservee aux monarques parjures. 
Us eurent le courage de lui dire : « Seigneur, garde- 
toi de donner aux grands de i’empire un si funeste 
exemple , car si tu violes la foi juree et si tu depos- 
sedespubliquementunprincequi a reeu l’investiture, 
tu seras bientot toi-meme renverse du trone. » Mais 
l aveugle kalife, loin de reconnaitre la justesse de 
leurs representations , suivit le conseilde Fadhl-ben- 
Kebi. En consequence, pour mieux tromper Al- 
Mamoun, il finvita a se rendre a Bagdad ; mais 
celui-ci , se doutant bien des mauvais desseins de son 
frere , deguisa son refus par des excuses. Une corres- 
pondance active fut engagee de part et .d’autre jus* 
<{u’4 ce qu Al-Mamoun , se laissant llechir, songeait 
;'i se demettre de ses droits au trone, au profit du 
jeune Mouca, son neveu. 

Cependant son vizir Fadhi-ben-Sabl le prit a part, 

I encomagea a la resistance et lui promit le khalifat 
en disant : j’en fais mon affaire. Alors Al-Mamoun 
s’opposa avec energie airx efforts de son frere. De 
son cote Fadhl-ben-Sahl se mil, a travailler pour 
Al-Mamoun, et, faide d’une politique habile, lui 
gagna le devouement des populations, fortifia les 
frontieres . et donna aux affaires une organisation 
sol id e. 
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Des ce moment les hostilites ec.laterent ; Les com- 
munications furent interrompues entre Bagdad et la 
province du Khoracan. Des mesures furent prises 
pour arreter la circulation des lettres. Chaque jour 
le mal s’aggravait. Enfin Ai-Amin retrancha le nom 
de son frere de la kotba (sermon du vendredi) et 
fit emprisonner ses delegues. Al-Mamoun usa de 
represailles. Alors eclata une guerre dont il etait fa- 
cile de prevoir les resultats en comparant la fcrmete 
et la Constance d’ Al-Mamoun avec findolence , fim- 
peritie et la negligence de son frere. 

Voila le trait le plus frappant de la stupidite d’Al- 
Amin. II avait envoy e contre le gouverneur du Kho- 
racan un des vieux generaux de son pere , nomme 
Ali-ben-Aica-ben-Mahan , k la tete de # cinquante 
mille hommes. (On dit raeme qu’avant cette epoque 
Bagdad n’ avait jamais vu sortir de ses murs une ar- 
n*ee plus nombreuse.) Apres avoir pourvu ses trou- 
pes dune quantite d’armes et de richesses conside- 
rables, il les avait accompagnees jusque en dehors 
des portes de la ville etles avait passeesen revue. Il 
est reconnu que cette expedition fut la premiere 
quil dirigea contre son frere. Quand les preparatifs 
furent termines, Ali-bcn-Aica-ben-Mahan se mit en 
marche avec ces forces redoutables. Cetait un 
scheikh venerable % d’un exterieur majestueux, qui 
tenait un hautrang ala cour du khalife. Il rencontra 
sous les murs de Bey , Thaer-ben-Hocein dont far- 
mee montait a environ quatre mille hommes de 
cavalerie. Le combat fut aoliarne et la victoire se 
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declara enfin pour Thacr. Ali-ben-Aica perit 1 dans la 
melee et sa tete bit portee au vainqueur, qui ecrivit 
a son maitre une letlre concue en ces termes : (apres 
les compliments d’ usage) : A'oici ce que j’ecris au com- 
inandcur des croyants, que Dieu prolonge son exis- 
tence ! La tete d' Ali-ben-Aica est- tombee en mon 
pouvoir ; son anneau est a rna main et ses troupes 
m’ont fait leur soumission. Salut. » Le missite fut 
portee a Al-Mamoun par un courrier qui parcourut 
en trois jours un espace de deux cent cinquante pa- 
rasanges. Mais lorsque la nouvelle de la mort d’ Ali- 
ben-Aica parvint a Al-Amin , il s’amusait a pecher. 
« Ne trouble pas mon divertissement, dit-il au mes- 
sager, car mon affranchi Kouther a deja pris deux 
poissons, tandis que moi je n’en ai pas pris un seul. » 
Ce Kouther etait eunuque et fun de ses favoris. 

Autant le khalife Al-Amin avait de legerete dans 
le caracterc , autant sa mire Zobeideh avait de sens 
et de raison. En effet Ali-ben-Aica, nomine com- 
mandant en chef des forces dirigees contre le Kho- 
racan, s’etant presente au palais de la veuve d’Ha- 
roun-er-Raschid pour lui faire ses adieux, elle iui 
adressa ce discours : « Bien que le commandeur des 
croyants soit mon fds et funique objet de ma ten- 
dresse, les revers et les humiliations d’Abd-Allah 
( elle designait ainsi Al-Mamoun.) ont su toucher 
mon cceur et m’ont inspire pour lui un vif interet. 


' Ibn-Rhallican , dans sa Biographie des ljommcs illustres, a 1 ar- 
ticle Thaer-Ibn-el-Hocein-el-klioutai , fi\c la date de cet cvenement 
du nv'is de sbe\t wal , 1'an i qa de l’hegire (de I. 8 1 i ) . 


au ~ tin r) i 
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Mon fils, tout roi cfu’il est, a viole 1’equite en le de- 
possedant de la succession au trone. Apprends a 
Abd-Allah quels droits lui donnent sa naissance et 
sa parente. Si j’ai une recommandation a te faire, 
c’est de le menager dans tes paroles, parce que tu 
n’es point son egal. Garde-toi de le traiter eomme 
un esclave ou de le charger de fers et d’entraves. 
N’etcrigne de son service ni ies pages, ni les femmes. 
Quandvous serez en route, observe les convenances. 
II ne faut ni le brusquer, ni marcher a ses cotes, 
ni pousser ta monture en avant de la sienne. Ton 
devoir est de lui presenter 1’etrier lorsqu’il montera 
a cheval ; et, s’il lui arrive de t’adresser des reproches, 
supporte-les avec patience. » 

En parlant ainsi, Zobeideh donna au general 
une chaine d’ argent-, puis elle ajouta : « Des que ce 
prince deviendra ton prisonnier, c est avec ces an- 
neaux d’un metal precieux que tu l’enchaineras. » 
Ali ben-Aica repondit «Tes ordres seront accom- 
plis. » 

Cependant, les habitants de la ville promet 
taient la victoire a ce general , tant ils avaient une 
haute opinion de ses talenfs et de son armee, tant 
ils meprisaient les troupes que lui opposait Ai- 
Mamoun. Mais les decrets de Dieu aneantirent leurs 
esperances et l issue de la bataiile fut telle que Dieu 
l’avait d4crete. 

Apres cet evenemcnt, les ti oubles et les guerres 
se succederent dans 1’empire. Hocein ben-Ali bcn 
Ai<;a-ben-Malian , un des generaux d’Al-Amin , se 
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revolta contre iui. Apr£s 1’avoir detrone, il le jeta 
dans les fers et donna le khalifat a Al-Mamoun. Une 
partie des troupes se rangea sous ses drapeaux. Le 
reste declara unanimement que, puisque. Hocein 
ben-Ali-ben- Arcas’etait pronontje ouVertement pour 
Al-Mamoun, ils resteraient fideles a leur souverain 
legitime et feraient tous leurs efforts pour briser ses 
chaines, le delivrer et le replacer sur le trone. Alors 
commenca une lutte sanglante , dans laquelle les 
partisans d’Al-Amin, maitres de la victoire, pene- 
trerent dans la prison, d’oii ils 1’arracherent pour le 
reintegrer dans la souverainete. Ce premier succes 
flit suivi d’un combat oil. Hocein fut vaincu et fait 
prisonnier a son tour. Al-Amin lui adressa darners 
reproches sur sa perlidie : mais il preta une oreille 
favorable a ses paroles de repentir et eut la faiblesse 
de lui pardonner. Il eut meme la generosite de fin- 
vestir dune pelisse d’honneur. Mais a peine ce gene- 
ral, promu immediatement au commandement en 
clief des armees et charge de combattre Al-Mamoun , 
fut-il sorti de la ville, qu’il prit la fuite. AI-Amin de- 
tacha a sa poursuite une troupe de cavaliers qui 
fatteiguirent et le massacrerent. Sa tete fut apportec 
an khalife. 

Cependant les hostilites continuaient et des en- 
gagements meurtriers se succedaient sans interrup- 
tion , lorsque Al-Mamoun prit le parti d’envover 
Hartbamah et Thaeer-ben-Hocein , deux de ses plus 
habiies generaux, a la tete d une armee nonrbreuse 
pour assieger Bagdad ('t presenter la bataiile a Al- 
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Amin. Pendant plusieurs jours , la capitale de i’em 
pire fut bloquee; enfm, les deux armees se livrerent 
de nombreux combats dont le dernier laissa le suc- 
ces aux soldats d’Al-Mamoun. Al-Amin fut tue et sa 
tete fut portee au.vainqueur dans la province du 
khoracan. Cet evenement eut lieu 1 ’an 1 98 de 1 ’he- 
gire. 

Le seul ministre qu’ait eu Al-Amin , fut Fadhl 
ben-Rebi, autrefois vizir de Haroun er-Raschid, et 
dont la biographie a ete donnee en partie prece- 
demment. 


REGNE D’ABD-ALLAIl-AL-MAMOU.V 

• 

II fut unanimement proelame khalife a Bagdad, 
fan 1 98 de i’hegire. C’est un des pi'inces Abbassides 
les plus distingues sous le rapport dc la science , de 
la sagesse et de la clemence. U etait intelligent, 
ferine et genereux. 

On raconte qu’etant a Damas, il eprouva une 
grande g<?ne dans 1’dtat de ses finances, et que son 
tresor se trouva epuise. II se plaignit de sa position 
financiere a son frere Mo’tasem , qui gouvernait en 
son nom plusieurs provinces. Ce prince lui dit : 
« Conimandeur des croyants, tu peux te regarder 
eomme en possession de ti'esors considerables , cai' 
dans une semaine ils te seront livres. » En efl’et, 
dans cet inlervalle treirte billions de drachmes 
furent apporte^des provinees que gouvernait Mo ta- 
jeni. Alor > Al- Mamoun dit a Valna ben Actam : 
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« Viens avec moi voir les tresorsqui me sont envoy es. » 

Le khalife et son vizir, snivis dune foule d’habi- 
tants, sortirent de ia vide. Le convoi etait dispose 
avec faste et magnificence. AL-Mamoun tut agreable- 
ment surpris de voir tant de richesses ; les speeta- 
teurs , non moins emerveilles , le feiiciterent haute- 
ment. Alors le chef des croyants prononea ces pa- 
roles : « Ce serait une honte pour notre majeste de 
retourner au palais sans avoir fait des largesses aux 
assistahls avec ces tresors. » Puis il ordonna a* son 
katib (secretaire) d’assigner a fun un million de 
drachmes , a un autre une somme egale , a un autre 
une somme plus considerable jusqu’a ce qu’il eut 
distribue vingt-quatre millions sans descendre de 
cheval. Le reste il I’abandonna a f intendant general 
de l’armee pom* fentretien des troupes. 

Al-Mamoun fut un des plus grands kbalifes. Son 
intelligence avait une haute portee. On lui attribue 
des nombreuses innovations qui rehaussent l’eclat 
de son regne. Par exemple, il est le premier khalife 1 
qui ait etudie les livres des philosophes et qui 
les ait fait venir a grands frais et traduire en arabe. 
11 les lit connaitre dans son empire. Il expliqua Eu- 
clide et approfondit les sciences des anciens ; il re- 

1 Ma^ourly preteud ( Mouroudj ez-Zaliab , chap, c.wi) que le klia- 
life Al-Mansotir fut le premier qui fit traduire des livres du persan 
et du grcceu arabe. Parmi ces ouvrages, se trouvaicnt le Livre de 
Mialila we-Diruna, connu sous le uum de Fables de Bidpai; la lo- 
gique d’Aristote , les ouvrages dc Ptoleuice , les elements d'Euclide 
et d'autres livres latius on grecs, <ni riaques, que I on cnimnenrait 
alors a gouter beaueoup. 
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chercha ia conversation des savants medecins et 

appela a sa corn’ les philosophes fameux. 

Al-Mamoun fixa a deux cinquiemes la part des 
Abbassides , tandis qu’avant lui ils avaient droit a ia 
moitie. 

11 obligea les musulmans a professer que le koran 
avait ete cree; et cette doctrine fut generale sous 
son regne. Cependant Ahmed-ben-Hanbal protesta. 
En mourant, Al-Mamoun recommanda a son frere 
Mo’tasem de la soutenir. Quand ce dernier monta 
sur le trone , il confirma la doctrine emise par son 
predecesseur et fit frapper de verges Ahmed-ben- 
Hanbal. C’est ce que nous dirons plus loin. 

Al-Mamoun fit passer la couronne de la famille 
des Abbassides dans celle d’Aly, que Dieu lui ac- 
corde le salut ! et forca les Abbassides a adopter la 
couleur verte pour leurs turbans. On dit que c’est la 
couleur des vetements que portent les elus dans le 
paradis. 

Void l’explication de ce fait politique. Al-Ma- 
moun , ayant refiechi a la destinee du khalifat apres 
sa mort, avait voulu le transmettre a un homme 
capable et dont la bonne loi l’epondit a ses desseins. 
Or, il pensa quil devait jeter ses vues sur les per- 
sonnages les plus eminents des deux dynasties, la 
dynastie des Abbassides et celle des Alides. Dans 
les deux families, il ne trouva pcrsonne plus hono- 
rable, plus distingue, plus niodeste ni plus pieux 
qu Aly-ben-Mouca er-Ridha. En consequence, il le 
nomma son successeur et confirma ce choix par un 



AVRIL 1846. ■ 339 

acte ecrit de sa main. 1 Ensuite il vouiut obtenir 
l’assentiment_ d’Er-Ridha. Celui-ci , apres quelques 
difficultes , Unit par accepter i’honneur qui lui etait 
decerne et ecrivit sur la charte d’Al-Mamoun : « Je 
m’engage a me conformer a cet ordre, bien que 
la perspective du puits et de la corde me conseille 
de faire le contraire. » La ceremonie s’accomplit en 
presence de temoins. 

C etait Fadhl-ben-Sahl, vizir d’Al-Mamoun, qui 
avait conseille ce coup d’etat et en avait favorise 
1’ execution. Le peupie preta le serment de fidelite 
a Aly-ben-Mouca , successeur designe d’Al-Mamoun. 
Aly-ben-Mouca fut surnomme Er-Ridha (i’agreable 
a Dieu), parce qu’il etait de la famille de Mahomet, 
sur luisoient les benedictions de Dieu! Al-Mamoun 
ordonna a sa faruille et a tous les officiers civils et 
militaires de son empire de renoncer a la couleur 
e vt^. * 

Ces evenements se passaient dans le Khoracan. 
Lorsque les Abbassides eurent appris a Bagdad que 
le khalife avait proscrit la couleur de leurs peres et 
de leurs aieux et qu’en outre il avait appele a lui suc- 
ceder limam Aly ben-Mouca, ils protesterent hau- 
tement et se revolterent contre sa politique; puis, 
1’ayant depose, ils preterent serment de fidelite a son 
oncle Ibrahim -ben-el-Mahdy , qui etait un homme 
d’un merite distingue , poete et orateur, homme de 


noire et d’adopter ^ 


1 On a blame Al-Mamoun d’avoir appele solcnnellement a sa 
succession l imam Aly-bcn-Mou^a; mais il avait en vuc d’apaiserles 
troubles suscites par les Alides, le, etcrnels ri>anv de sa dyiia^tie. 
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lettres et chanteur habile, et doue par-dessus tout 
d’un esprit superieur. C’est a lui que fait allusion 
Abou Firas ben-Harndan dans son poeme Mimiie 
(dont-tous les vers riment en mini) : 

Est-ce a votre famille ou a la leur qu’apparlient Olevya 
(soeur de Horoun-al-Roschid) ? 

Est-ce de voire sang ou du leur qu est issu Ybraliini le 
scheikh (plienix) des clianteurs ? 

Cette epoque fut feconde en troubles , en revoltes 
et en guerres. En apprenant 1’emeute de Bagdad, 
Al-Mamoun entra dans une violente colere 1 et Fadhl- 
ben-Sahl fut assassine. A quelque temps de la , Aly- 
ben-Mouca mourut d’une indigestion de raisin. 

Al-Mamoun ayant appris, dit-on, que la popu- 
lation de Bagdad 1’avait hautement desapprouve 
d’ avoir fait passer la succession au trone dans la fa- 
mille des descendants d’Aly et regardait Fadhl ben- 
Sahl f omme I’instigateur cWce cyup d’etat, et voyant 
sa capitale re\oltee contre lui, soudoya des meur- 
triers pour le defaire de Fadhl ben-Sahl. Ceux-ci 
assassinerent le vizir pendant qu’il etait au bain. 
Ensuite Al-Mamoun commanda que les meurtriers 
fussent arretes et amenes en sa presence pour qu’on 
leur tranchat la tete. Mais ils lui dirent : « C’est toi 
qui nous as ordonne de cominettre cette action, et 
maintenant tu vcux nous faire mourir. » Le kbalife 

trouve souvent Jans Aotar, tlont notre savant 
profcsscur, M. Caussin <le Perceval, a public la premiere partie, 
rette locution employee pour exprimer le paroxisms <tc l’agitation. 
I'ar exemplc : 11 s? leva, puis il s’assit , et 

il J>oui(f<>mia rl jl t ruma. 
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leurrepondit : «Puisque vous avouez le crime, c’est 
siir votre aveu que je vous condamnc a la mort. 
Quant a votre pretention , d’avoir ete pousses a cet 
attentat par nos ordres, elle ne repose sur aucune 
preuve. » Puis il les fit decapiter et envoya leurs 
tetes a Hasan ben-Sahl avec une lettp^ de condo- 
leance. En meme temps il lui oflrit la dignite de son 
frere. A eet evenement se rattachent d’autres £iits 
dontnous parlerons dansl’histoire du viziratdeFadld. 

Apres s’etre debarrasse de son vizir, Al-Mamoun 
fit servir a Aly-ben-Mouca-er-Ridha du raisin em 
poisonne. Comme Aly aimait passidnnement le rai- 
sin, il en mangea une grande quantite et mourut 
sur-le-champ. 

Aussitot le khalife ecrivit aux Abbassides 1 de Bag- 
dad une Iettre, dans laquelle il leur disait : c Ce 
qui vous deplaisait dans l’affaire d’Aly ben-Mouca 
n’existe plus, ear rhommc est mort. » Mais ils lui 
adresserent une rejionse remplie d’arrogance. 

Il est important de savoir que Fadhl-ben-Sabl 
•s’etait ernpare de 1’esprit d’Al-Mamoun et avait pris 
un empietement considerable, parce que c’etait lui 
qui, par son devouement etson energie , 1’avait place 
sul' le trone. Il empechait les nouvelles politiques 
de pai’venir jusqu’au souveram , et lorsqu’il appre- 
nait qu’un personnage quelconque etait entre dans 
1’appartement du prince ou lui avait communique 

1 La famille des Abbassides montait alors a plus de trente-trois 
• mille personnes, d'apres un recensement Tail par Al-Mamoun. {Ihn- 
khall. bimjr. diet. trad, de M. fiuckin do Slant', tom. 1 , p. in-' 
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une nouveJJe importante, il provoquait sa disgrace 
ou sa condamnation a la peine capitale. En uri mot, 
il s’appliqnait a interdire aux hommes d’etat toute 
communicalion avec Al-Mamoun, de sorte que ce 
prince ignorait enti&rement ce qni se passait dans 
son royau 

Ainsi, lorsque la revolte de Bagdad eclata et 
ipi’^l -Mamoun fut depose; lorsque les Abbassides 
se fnrent prononces contre sa politique en procla- 
mant khalife Ibrahim-ben-el-Mahady , Fadhl lui 
cacha pendant quelque temps cet eyenement. Mais 
Aly-ben-Mouca-£r-Ridha vint trouver Al-Mamoun 
et lui dit : « Prince des croyants , les habitants de‘ 
Bagdad sont mecontents de ce que tu m’as nomme 
ton successeur au trone et de ce que tu as proscrit 
la coideur noire. C’est pourquoi ils t’ont depose et 
ont proclame khalife ton oncle Ibrahim-ben-el-Ma- 
hady. » Al-Mamoun convoqua une partie des kaids , 
afin de recevoir de leur bouche la confirmation de 

a 

cette nouvelle. Ceux-ci d’abord garderent le silence , 
puis ils dirent : « Nous craignons Fadhl. Si tu nous 
garantis qu’il ne nous fera aucun mal , nous t’instrui- 
rons de la verite. » Al-Mamoun ieur assura sa protec- 
tion et leur donna une sauvegarde eerite de sa maib. 

Mors les kaids 1’informerent de ietat des choses 
et de la perfidie de Fadhl, qui lui cachait les nou- 
veiles et le maintenait dans un aveuglement com- 
plet sur les affaires de 1’empire. 1 Ils ajouterent : 

1 SHon El-Makin {Hist, des Sarrasins, p. i3s), ce fut HajJma ben- 
Amn <jni d&ion^a a Al-Mamoun la trahison de FadM-hcn-Sald. 
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« Notre avis est que tu te transportes en personne a 
Bagdad et que tu y retablisses ton autorite. Sans 
cette precaution le khalifat f echappera. » Ce fut peu 
de temps apres cet entretien que Fadhl fut tue et 
qu’Er-Ridha mourn t, comme nous 1’avons dit plus 
haut. 

En consequence, Al-Mamoun partit a marches 
forcees pour Bagdad. Quand il arriva dans cette 
.ville, Ibrahim-ben-el-Mahady et Fadhl-ben-er-Rebi 
avaientdeja pris la fuite. Les Abbassides vinrent au 
devant du khalife et le prierent de quitter la couleur 
verte pour reprendre la couleur noire. Zeynab , fdle 
de Soleyman-ben-Aly-ben-Abd-AUah-ben-el-Abbas 
vint aussi* a sa rencontre. Cette princesse etait du 
sang d’Al-Mansour. Les enfants d’ Abbas avaient pour 
elle une haute consideration et c’est d’elle qu’ils font 
descendre les Zeynabites. Elle dit a Al-Mamoun : 
« Chef supreme des croyants , quel motif fa deter- 
mine a faire passer la couronne de ta maison dans 
celle d’Aly ? — Ma tante , repondit-il , j’ai vu Aly 
pendant son regne faire du bien aux enfants d’Ab- 
bas, donner a Abd-Allali le gouvernement de Bas- 
sorah, a Obayd- Allah celui du Yemen, a Koucham 
celui de Samarcande; mais je n’ai \ui aucun prince 
de ma famille, lorsqu’il est entre en possession du 
trone, agir avec autant de generosite a 1’egard des 
descendants d’Aly. C’est pourquoi j’ai voulu rn’ac 
quitter envers sa memoire, en les comblant de fa- 
veurs. » La princesse reprit : « Commandeur des 
crovants, tu es plus a meme de leur faire du bien. 
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ulors que tu os au pouvoir, quo s’ils y etaient enx 

memcs. » 

Apres ce premier discours , elle lui demanda de 
renoncer a ia eouleur verte. Al-Mamoun le lui pro- 
mit et ordonna aux officiers de la cour de prendre 
des habits noirs a la place des habits verts. 

Pen de temps apres, Al-Mamoun amnistia son 
oncle Ibrahim ben-el-Mahady. Loin de lui adresser 
le moindre reprocbe, il l’entoura de faveurs etl’ad-. 
mit au n ombre de ses familiers. au lieu de 

JJjJ). II traita avec la meme bienveillance Fadhl 
ben-er-Rebi. Al-Mamoun etait doue d une grande 
douceur de caraetere et disait : « Si Ton savait com- 
bien j’aime a pardonner, chacun viendraif me con- 
fesser ses fautes. » 

Sous le regne de ce prince, Mobammed-ben-Dja- 
far es-Sadik, sur lui soit le salut! se revolta a la 
Mekke. II fut proclame khalife et decore du titre 
de commandeur des croyants (emir el-moumin'in). 
Une grande partie des populations soumises a son 
autorite avait appuye sa revolte en voyant les nom- 
breuses dissensions, les troubles et les revolutions 
de Bagdad. 

Mohammed-ben-Djafar etait un des scheikhs les 
plus notables de la famille d’Abou-Thaleb. II etait 
entoure de disciples quil initiait a la science, et 
leur transmettait les savantes traditions qu’il tenait 
de son pere, sur lui soit le salut ! 11 resida plu- 
sieurs annees a la Mekke. Pendant ce temps , ce 
f’urcnt son fds et un de ses cousins qui prirent la 
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conduite de ses affaires. Comme ils les dirigeaient mal 
( je n’hesite pas a lire ) , Al-Mamoun envoya 
contre eux une armee , qui les defit eompletement. 
Maitre de la victoire , le khalife accorda une amnistie 
pleine et entiere a Mohammed. 

Sous le regne d’ Al-Mamoun , Abou’s-Seraia se re- 
volta, et, s’etant fait un parti puissant, invita les 
populations k se rattacher a la cause d’un descen- 
dant d’Aly; mais Hasan-ben-Sahl lui livra une ba- 
taille dans laquelle il perdit la victoire et la vie. 

Apres ces evenements, le regne d’ Al-Mamoun de- 
vint plus calme et 1’incendie de la revolte fut etouffe. 
II se cbargea lui-meme du fardeau de I’empire et de 
1’administration des affaires avec le z&le et la pre- 
voyance qui caracterisent les plus grands rois. Vers 
la fin de son regne , il se rendil it la citadeile de 
Tarse, ou il mourut en l’an 2 1 8 de 1’hegire. C’est a 
ce sujet qu’un poete celebre a dit : 

Nous n’avons pas vu que les astres aienl protege Al- 
Mamoun au milieu de sa puissance. 

Mais ils 1’ont trahi dans les murs de Tarse, comme ils ont 
trahi son pere a Tous, 


HISTOIRE DC VIZIRAT SOUS LE REGNE D’ AL-MAMODN. 

Les premiers vizirs de ce khalife furent les fils de 
Sahl dont la famille fut k son siecle ce quest une 
etoile sur le front, a lepoque ce quest une perle 
dans la chevelure , et un abrege de la famille des 
Barmecides dont les Benou-Sahl etaient les crea- 


VII. 
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tures. Le premier d’entre eux qui prit le vizirat fut 

Fadhl-ben-Sahl. 

VIZIRAT DE FADHL-BEN SAHL. 

Fadhl futsurnomme Zou’l-Riaeetein, c’est-A-dire 
le maitre des deux administrations, parce qu’il r<$u- 
nissait dans sa main la plume (le calam) et 1’epee. 
II descendait, dit-on, des rois mages de la Perse et 
avait et4 kaherman de Yahya-ben-Kalid. Sahl, son 
pere , eleve dans la religion des mages , avait em- 
brasse la foi de Mahomet sous le regne de Haroun- 
er-Raschid. On ajoute que , voyant la generosite d’Al- 
Mamoun eclater pendant les premieres ann^esde son 
enfance, Fadhl-ben-Sahl, qui etait habile en aStro- 
logie , tira son horoscope. Les astres lui apprirent 
que ce prince deviendrait khalife. Ce fut la raison 
pour laquelle il saltacha a son service et parvint A 
se rendre necessairc par son habiletA dans les af- 
faires. Lorsque Al-Mamoun arriva au khalifat il inves- 
tit du vizirat Fadhl-ben-Sahl, qui 6tait un homme 
bienfaisant, liberal , lYmule des Barmecides en ge- 
nerosite; aussirigide dansle chatirnent que prompt 
a pardonner, plein de mansuetude, eloquent; con- 
naissant parfaitementles devoirs des rois; esprit fe- 
cond en ressources, de bon conseil et habile dans 
l’administration des finances, on 1’appelait genera 
lement le vizir-emir. 

Le poete Moslim-ben-Elwalid etait un des fami- 
liers de Fadhl-ben-Sahl avant sa promotion au vi- 
zirat. Il lui avait recite naguere les vers suivants : 
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Bien des poetes n’ont pas de verve : moi je n’ai pas d’ar- 
gtent. 

La force me manque pour donner 1’essor a mon inspira- 
tion ; car les hommes sont des mendiants et des avares. 

Attendons que la fortune amene sur le trone une famille 
sous les auspices de laquelle notre position puisse etre ame- 
lioree. 


Des que Fadhl fut parvenu a un rang eleve , et 
eut pris possession du vizirat , Moslim-ben -El-\valid 
vint le trouver. En le voyant, Fadhl montra une 
vive satisfaction et lui dit : « Eh hien ! la voila cette 
famille sous les auspices de laquelle ton sort sera 
ameliore ! » En meme temps il lui fit compter trente 
mille drachmes et le nomma surinttjndant de la 
poste de Djordan , oil il acquit une fortune consi- 
derable. 

Au rapport des historiens, Zou’l-Riacetein , avant 
de parvenir aux grandeurs, 4tait devore par une 
ardente ambition. Un jour, le precepteur d’Al-Ma- 
moun lui dit , sous le regne de Haroun-er-Raschid : 
« Le prince royal est bien dispose en ta faveur. Je 
suis presque sur que tu recevras de sa part un mil - 
lion de drachmes. » Ces paroles causerent a Fadhl 
un vif mccontentement. Il repondit : « As-tu done 
de la haine contre moi ? T’ai-je fait du mal ? — 
Non , par Dieu ! dit le precepteur. Mes paroles , au 
contraire, ne sont inspirees que parl’interet que je 
te porte. — Eh bien! alors, reprit Fadhl, pour- 
quoi viens-tu me dire : je suis sur que tu gagneras 
aveclui un million de drachmes ? Dieu m’esttemoin 
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que je ne me suis point attache a sa personne dans 
l’espoir d’acquerir plus ou moins de fortune! Si je 
m’attache a sa fortune c’est pour que la puissance 
de cet anneau qui brille a mon doigt, s’etende a la 
fois sur 1’Orient et sur 1’Occident. » En elfet , il ne 
tarda pas a obtenir 1’objet de ses voeux. Fadhl-ben- 
Sabl hit assassine, comme on l’a vu plus haut , fan 
de 1’hegire 2 o3 (de J. C. 818 ). C’est au sujet de 
lui que le poete a dit : 

La main de Fadhl-ben-Sahl est une main que le proverbe 
ne saurait definir dignement. 

Le dedans est le siege de la rosee (la generosity) et le 
dessus est le rendez-vous des baisers ( de ceux qui reconnais- 
sent sa grandeur). 

Quand Fadhl etend samain, c’est pour enrichir; quand il . 
la leve . c’est pour exterminer. 

VIZIRAT D’EL-HASAN-BEN-SAHL, FRERE DE FADHL-BEN-SAHL. 

Al-Mamoun donna la charge de vizir a El-Hasan- 
ben-Sahl apr&sla mortde son frere Fadhl. Comme 
il ^prouvait pour lui de la sympathie, il chercha a 
le consoler de la douleur que lui causait 1 ’assassinat 
de son frere et 4pousa sa Idle Bouran . 1 Pour la ce- 
lebration des noces , le khalife se rendit avec sa famille , 
sa cour, ses officiers et ses emirs a Foumm-es- 
Soulehh pres de Wacith. El-Hasan 1’y recut magni- 

1 Ibn-Kliallican , dans son Dictionnaire biographique , tom. I, 
pag. 137 , donne la biographie de cette princesse, et dit que son 
veritable nom ctait Khadidja, tandis que Bourdn n’etait que son 
surnom. La description qu’il fait de la fete donnee par le vizir son 
pire est conforme au recit de notre auteur, k i’exception des battikhs; 
qu’il remplace par des (boules) de muse. 
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fiquement et distribua i’or et les perles avec une 
liberalileinouie. II avait pousse la generosite jusqu’A 
faire confectionner des concombres d’ambre dont 
chacun renfermait a l’interieur le titre dune terre 
inscrit sur un billet. Pendant la fete , les concombres 
furent jetes aux convives ; tous ceux qui recevaient 
un de ces fruits artificiels 1’ouvraient et devenaient 
proprietaires de la terre inscrite au dedans. Cette 
cerernonie fut splendide et surpassa en faste et en 
abondance tout ce qu’on peut imaginer, a tel point 
qu’ Al-Mamoun accusa sou vizir de prodigaliie. 

Au dire de tout le monde, les frais de la fete 
donn^e 4 Foumm-es-Soulehh se monterent A cin- 
quante millions de drachmes. El-Hasan-ben-Sahl 
avait fait etendre par terre a la place ou devait s’as- 
seoir Al-Mamoun une natte tressee de fds d’or et 
parsemee de mille perles de la premiere grosseur. 

A cet aspect, Al-Mamoun s’ecria : «Ce diable 
d’Abou-Newouas! ne pourrait-on pas croire qu’il 
avait vu le siege qu on nous a prepare iorsqu’il com- 
posait ce vers : 

On dirait que les bulles plus grandes ou plus petites ( qui 
se forment sur le vin dont sa coupe est remplie ) sont des 
graviers de perles sur une terre d’or \ » 

On rapporte qu’un individu se presenta A la porte 

1 Ce vers a eti critique par M. Silvestre de Sacy dans son An* 
thologie graramatieale , pag. 82 , et dans son Commentaire sur 
Hariri, pag. 44i. H se trouve 4galement cite dans le Dictionnaire 
biograpbique d’Ibn-Khallican , tom. I, pag. 1 3y. 
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d’EI-Hasan ben-Sahl pour solliciter une favour et un 
don. Le vizir resta quelques instants sans faire atten- 
tion a lui. Alors celui-ci iui ecrivit sur un billet les 
vers suivants : 

La fortune et la raison sont du nombre des avantages qui 
donnent de 1’importance a p'homme devant la porte des 
princes. 

Tu verras que je n’ai ni 1’une ni 1’autre lorsque tu m’auras 
regarde, illustre descendant d’une illustre famille. 

Est-ce que mes habits ne te montreront pas ma misere ? 
Est-ce que ma physionomie ne te dira pas que je suis le roi 
des fous P 

Dieu sail assurement que' tu es le seul homme qui puisse 
assurer le bonheur du peuple et maintenir la religion. 

El-IIasan , apres lui avoir fait compter mille 
drachmes, Ecrivit sur le billet les deux vers suivants : 

Tu nous a presse (de t’accorder un don); aussi la precipi- 
tation de noire generosite nc t’a offert qu’un present nio- 
dique. Mais si tu nous avais attendu, le present n’eiit pas ete 
modique. 

Prends done le peu (que nous t'ollrons), et figure-toi que 
tu n’as rien demande. De notre cole, nous nous considere- 
rons corame n’ayant point ete sollicilt'. 

El-Hasan ben-Sahl occupait le poste le plus eleve 
a la cour d’AI-Mamoun , qui ainiait particulierenient 
sa conversation. Le prince prolongeait a plaisir lettrs 
entretiens et, chaque fois qu’il manifestait le desir 
de s’en aller, il le retenait, de fa^on que les jour 
nees d’El-Hasan se trouvaient coupees. Cette obliga- 
tion de tester aupres d’AI-Mamoun lui devint si 
onereuse , quit renonra a se rendre au medjlis (ran 
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seil d’etat) et envoya en son lieu et place un de ses 
katibs (secretaires), tantot Ahmed ben-Abi Khaled, 
tantot Ahmed ben-Youssouf et d’autres. Bientot, ce- 
dant au chagrin que lui causait la moit de son frere , 
il fut atteint d’hypocondrie et se confina dans son 
hotel, afin de se faire donner des soins et de se se- 
parer du commerce deshommes. Cependant, il n’en 
demeura pas moins le plus haut dignitaire de 1’etat. 

Alors Al-Mamoun confia la charge de vizir a Ah- 
med ben-Abi Khaled qui, a chaque instant dujour, 
allait remplir les fonctions de secretaire aupres d’El- 
Hasan ben-Sahl. Lorsque ce dernier se rendait au 
palais du khalife, on ie traitait avec les honneurs 
dus au premier personnage de la cour. A 1 ’epoque 
ou il se retira dans son hotel, un poete du temps 
composa contre lui cette epigramme : 

La famille d’El Hasan ben-Sahl a quitte le pouvoir sans 
que j’aie humect^ mon gosier de sa rosee. 

Ne regTette pas son depart; et que Dieu fasse pleurer 
eternellement ceux qui le regrettent! 

El-Hasan ben-Sahl mourut dans l’annee 286 de 
l’h£gire sous le regne de Moutewakkel. 

VIZ1RAT D’AHMED BEN-ABI KHALED LE LOCCHE SOUS 
LE REGNE D’ AL-MAMOUN. 

Il faisait partie des mewlas (affranchis) et joignait 
a 1 elevation de son rang une haute intelligence. Mi- 
nistre habile , il etait ferme , eloquent , judicieux et 
fin politique. Al-Mamoun lui dit : « El-Hasan ben- 
Sahl a quitte la cour, je veux te foire vizir a sa place. » 
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Ahmed refusa cet honneur en disant : « Chef des 
croyants, fais-moi la grace de ne point m’appeler 
au vizirat et de ne pas m’imposer l'obligation d’en 
prendre les fonctions. Accorde-moi seulement une 
position au-dessus du vulgaire , une position telle 
que mes amis puissent mettre en moi leurs espe- 
rances et que mes ennemis soient forces de me 
craindre ; car le sage a dit : Apres la prosperity , 
1’adversite. Cette reponse plut a Al-Mamoun , qui lui 
dit : « II faut que mon voeu s’accomplisse. » Puis il 
decema k Ahmed 1’investiture du vizirat. 

Le khalife, avant de confier A Thaer ben- el - 
Hosein le gouvernement du Khoracan, avait con- 
suite Ahmed ben-Abi Khaled et lui avait dit : «Je 
crains qu’il ne manque a son serment, je crains 
qu’il ne se revolte et ne seeoue le joug de 1’obeis- 
sance. » Ahmed avait repondu : « Je prends sur 
moi les consequences de ce choix. » Alors Al-Ma- 
moun avait nomrae Thaer gouvemeur du Kho- 
racan. Mais au bout de quelque temps, mecontent 
de sa conduite, il lui ecrivit une lettre remplie de 
menaces. Thaer envoya au khalife une reponse in- 
solente et retrancha son nom de la kotba trois ven- 
dredis de suite. Cet acte de rebellion parti nt aux 
oreilles d’Al-Mamoun , qui dit a Ahmed ben-Khaled : 
« C’est toi qui m as conseille de le preposer au Kho- 
racan et qui t’es porte garant de mon choix. Main- 
tenant, tu vois au lieu de qu’il a leve 

fetendard de la revolte et qu’il a ose changer la 
kotba. Dieu m’est temoin que, si tu ne trouvcs 
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pas un moyen adroit pour reparer le mal dont tu 
es la cause, je te fais trancher la tete. » Ahmed lui 
repondit en ces termes : « Sultan des eroyants, 
calme ton esprit. Avant peu de jours, le courrier 
de la poste t’annoncera la mort de Thaer. » En 
effet, le vizir envoya au gouverneur du Khoracan 
des presents, parnii lesquels se trouvaient des kha- 
mikhs (espece de mets) empoisonnes. Thaer aimait 
passionnement les khamikhs ; il en mangea et mou- 
rut sur-le-champ. 

Suivant une autre version, aussitot que Thaer 
fut nomme waly du Khoracan , Ahmed ben-Ahi 
Khaled imagina la perfidie suivante : il donna en 
present au nouveau gouverneur un esclave auquel 
il dit, en lui remettant du poison : « Lorsque 
Thaer violera la kotba, tu jetteras ce poison sur un 
des mets qu’il aime le plus. » L’esclave obeit. Le 
jour oil Thaer retrancha de la kotba le nom d’Al- 
Mamoun, il lui servit un khamikh empoisonne. 
Thaer en mangea et fut frappe d une mort subite. 
Quelques jours apres, le khalife recevait la nouvelle 
par le courrier de la poste. Cet evenement fut une’ 
des principals causes qui augmenterent la puissance 
d’Ahmed ben-Abi Khaled. Il mourut de mort natu- 
relle fan 2 1 o de 1 ’hegire. 

VIZI RAT D’AHMED BEN-YOCSSOUF BEN-EL-KASM. 

Il etait du nombre des mewlas (afl’ranchis). C’etait 
unministre d’unmerite remarquable, qui joignaitle 
don de la poesie a une instruction solide. H avait un 
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jugement droit et connaissait a fond les regies de la 
politique, ainsi que les devoirs des rois. 

On dit qua la mort d’ Ahmed ben-Abi Khaled, 
Al-Mamoun considta El-Hasan ben-Sabl pour savoir 
a quel personnage il devait decerner le vizirat. El- 
Hasan lui designa Abmed ben-Youssouf et Abou 
Abbad ben-Yahya, en disant : «I1 n’y a personne 
qui connaisse le caractere du prince des croyants 
mieux que ces deux homines. — Eh bien ! dit le 
khalife, choisis l’un d’eux. » El-Hasan ayant choisi 
Ahmed ben-Youssouf, Al-Mamoun lui confia le 
vizirat. 

Le khalife deinandait un jour & Ahmed ben- 
Y oussouf des renseignements sur un homme. Ah- 
med ben-Youssouf lui vanta ses belles qualites. 
Alors le khalife repondit : « Tu fais son eloge, malgre 
la mauvaise opinion que tu as de lui, et quoiqu’ii 
soit ton ennemi. » Ahmed reprit : « C’est parce que 
ma position a ton egard ressemble a ce qua dit le 
poete : 

Je te paye des bienfaits que tu as r^pandus sur moi en te 
disant la verity sur mes amis comme sur mes ennemis ; 

Car, lorsque tu me consultes, je te prefere a moi-meme. 

On cite de ce vizir quelques beaux vers, entre 
autres ceux-ci : 

Mon coeur t’aime, 6 desir de mon coeur, et deteste ceux 
qui t’aiment, 

Parce que je voudrais etre seul a t’ aimer. Plut a Dieu que 
je connusse les dispositions de ton coeur! 

Le jour de nourouz (premier jour de fan), ii en- 
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voya a Al-Mamoun un present de la valeur d’un mil- 
lion de dinars, accompagne de ces deux vers : 

L’esclave a des devoirs a remplir. II doit s’en aequitter, 
quelle que soit la grandeur, quels que soient les merites de 
son maitre. 

N’offrons-nous pas a Dieu les hommages qui lui sont dus ? 
Et, quoiqu’il puisse s’en passer, ne daigne-t-il pas les agreer ? 

Al-Mamoun dit & ce$|e occasion : «Un homme 
d’esprit fait les cadeaux avec grace. » 

Voici la cause de la mort d’Ahmed. Un jour qu’il 
etait venu voir le khalife au moment ou il avait au- 
dessous de lui une cassolette allumee, celui-ci or- 
donna a ses esclaves de la placer au-dessous du vizir 
pour lui faire honneur. Mais les ennemis d’Ahmed 
rapporterent au khalife qu’il avait dit : « Quelle est 
cette economic de parfums? Ne m en olfre-t-il pas 
qui ont deja brule ? » Cepropos mecontenta Al-Ma- 
moun, qui s’ecria : « Eh quoi ! 11 nous accuse d’avarice ! 
II sait pourtant que notre depense de chaque jour se 
monte a six mille dinars. En lui offrant la cassolette 
qui brulait au-dessous de mesvetements.je n’avaispas 
d’autre intention que de lui rendre hommage. » Une 
autre fois , comme Ahmed entrait chez le khalife , ce- 
lui-ci avait encore sous sa pelisse une cassolette al- 
lumee. « Jetez, dit-il k ses esclaves, de 1’ambre dans 
une cassolette que vous placerez au-dessous de lui; 
mais ayez soin d’en boucher les ouvertures de ma- 
niere a comprimer la fumee de fencens. » Les escla- 
ves executerent son ordre. Ahmed cut la patience de 
garder le silenre juscju’a ee que. sufloqne par la fu- 
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mee, il seem : « Je me meurs ! je me meurs ! » Les 
esclaves deboucherent la cassolette. Mais le vizir 
avait perdu connaissauce. Quand il eat repris I’usage 
de ses sens , il rettmma a son hotel, ou ilresta plusieurs 
mois soufl'rant d’un asthme qui lemporta au tombeau. 

Suivant un autre recit , Ahmed aurait ete banni 
de la cour pour une sortie inconvenante contre A 1- 
Mamoun et serait mort chagrin que lui causa 
cette disgrace. 

VIZIRAT D’ABOU ABBAD TSABIT BEX-YAHYA BEN-YACAR-ER-RAZY 

(de rey). 

*C’etait un ministre habile dans les mathematiques. 
Il 4tait d’un caractere Arif, emporte et brutal. Lorsque 
Al-Mamoun le voyait arriver, il recitait, dit-on, ce 
vers de Dihbal 1 : 

On dirait que la guerre s’elance avec fureur du couvent 
d’Heraclius { je. 3), trainant apres elle les chaines des- 
tinees aux captifs. 

Quelqu’un dit a Al-Mamoun que le poete Dihbal 
avait compose contre lui une satyre. Il repondit - 
« Comment serais je 5 1’abri de la critique d’un 
homme qui a ose critiquer Abou Abbad ?» En 
d autres termes : « Comment un poete qui a satyrise 
1 emportement , la rage et les fureurs d’Abou Abbad, 
craindrait-il de lancer contre moi les traits de la 

1 Ibn-Khallican nous a transmis la biographie de ce poete spiri- 
tuel, et Hadji Khalfa nous apprend qu'il reste de lui un diwan ou 
recueil de poesies, compose de kacidr (odes) et de poesies l^geres- 
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satyre, lorsqu’il connait la douceur de moa earac- 
tere et mon penchant a la clemence?» 

Le vizir Abou Abbad etait violent et irascible. 
Lorsqu’il se mettait en coiere contre une personne 
qui etait en sa presence , il lui lancait son encrier a 
la tete ou 1’accablait d’injures et d’outrages. Le poete 
Ghaleby vint un jour le trouver et lui r^cita lesvers 
suivants : 

Lorsque nous faisons arreter nos moritures aupres du 
vizir pour irnplorer sa generosite, il nous fait des presents. 

La meule du gouvernement de l’lmam s’appuie sur Tsabit 
(le poete joue sur les mots o«*j , s’appuyer et ojLj, Tsabit, nom 
du vizir) ;.et Tsabit a fait deborder sur nous ia justice et la 
bienfaisance. 

Il accueille avec une hospitalite et une lib^ralite sans 
bornes les arrivants (ceux qui viennent se soumettre); mais 
les rebelles, il les re^oit avec la lance et le sabre indien. 

C’est un hoinme qui ne s’est jamais lasse d’etre chari- 
table et prodigue pour ses semblables. C’est un homme qui 
n’a jamais cesse d’ouvrir son coeur a la bonte et d’etre se- 
courable. 

Quand il fut arrive aux mots &, il s’arreta 

tout court et fut saisi d’un tremblement general; 
puis il repeta plusieurs fois i. Abou Abbad, 
impatiente, s’emporta et dit : «Eh bien! scheikh, 
dis : LUji (cocu) ou LUjuo (claque), et laisse-nous 
tranquille! » Tous les assistants partirent d’un ^elat 
de rire tel que le vizir, oubliant son depit, se laissa 
gagner par l’hilarite generate. Alors Ghaleby ter- 
mina son vers par le mot Lyw (secourable) et recut 
un present. 
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VIZIRAT D’ABOU ABD ALLAH MOHAMMED BEN-JEZDAD 

ben-sodiAd. 

Abou Abd Allah fut le dernier vizir d’Al-Mamoun. 
Tous ses parents , nes dans le Khoracan , quitterent 
la religion des mages pour embrasser fislamisme , et 
parvinrent aux emplois les plus eleves sous les kha- 
lifes. Souiad fut le premier d’entre eux qui adopta 
la foi de Mahomet. Comme il perdit son pere des sa 
plus tendre enfance , sa mere le confia a un katib de 
la Perse. II fit des progres rapides dans toutes les 
sciences qu’on enseignait dans le pays et fut attache, 
pendant quelque temps , au divan de Merou.' 

Un jour qu’il pleuvait , les katibs et les naibs ne 
s’etaient point rendus A 1’heure ordinaire chez le 
president du divan. Souiad , grand-pkre du vizir 
Mohammed, etait le seul present. Le president du 
divan eut besoin de faire un calcul. Mais il n’y avait 
point- la de katib a sa disposition. Alors il se mit 
lui-meme a faire 1’operation , et en ecrivit une par- 
tie. Bientot se sentant pris d une envie de dormir, 
il se retourna et apercut Souiad : « Garde-moi , lui 
dit-il, ces papiers jusqu’au moment ou je me re- 
veillerai. » Puis il s’endormit. Souiad prit le calcul, 
facheva et le recopia avec soin et de sa plus belle 
ecriture , sans commettre la moindre erreur. Quand 
le chef du divan se fut revell^, il demanda le cal- 
cul a Souiad , qui le lui remit. En le voyant termine 
et parfaitement mis au net, il dit : « Jeune homme , 
qui est-ce qui a fait ce travail ? » « G’est moi , repon- 
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Jit Souiad. » « Tu sais done bien ecrire i' » « Oui , 
ajouta Souiad. » Alors le president du divan lui 
ordonna de prendre la corbeille dans laqnelle il 
mettait ses calculs , les souches de son administration 
et, en general, tout ce qu’il aimait a garder ; puis 
il lui assigna une pension alimentaire. Souiad eut 
un avancement rapide, et parvint a une fortune 
considerable et a un rang eminent. 

Quant a Mohammed, il recut une education bril- 
lante et devint habile dans toutes les sciences. Al- 
Mamoun le prit pour vizir et se reposa sur lui du 
fardeau des affaires. Mohammed etait un poete elo- 
quent. Vbici des vers de sa composition : 

Les cceurs ont et£ troubles par ses ceillades ; et elle a trahi 
en amour celui qui ne la trompait pas. 

Elle pretend que j’en aime une autre qu’elle. Comment 
cela se pourrait-il? Mes yeux ne voient point d’autre qu’elle. 

O toi dont 1’amour, cache et embusque dans mon cceur, 
y a remplac6 la vie ! 

O toi qui pretends que je suis infidele! (et cela est impos- 
sible a celui qui t’aime) 

Prends mon engagement de mes yeux et de mon regard. 
D’ailleurs ta beauts est pour toi un stir garant que je suis 
fidele. 

' A la mort d’Al-Mamoun, Mohammed occupait 
encore le vizirat. 


Fin tlu regne d'El-Mamoun et de I’liistoire 
de ses vijirs. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCIETE ASIATIQUE. 

Stance du i3 mars i846. 

Sont nomm^s membres de la Societe : 

MM. TArTIGUES ; - A 
Maximilien Muller (Ph. D.)-, 
WusTENPELD,.professeur a Goettingen; 

Amyot, avocat a la cour royale de Paris. 

On donne lecture d’une lettre de M. Rousselle , qui in- 
forme la Society que M. le ministre de rinstruetiompublique 
a accorde a M. Pavie la permission de laire un cours public 
et gratuit de Sanscrit, dans une des salles de la Societe. 

M. de Longperier donne des details sur une inscription 
phdnicienne dtposee au mus6e de Marseille ; le conseil de- 
cide que le secretaire de la Society s’adressera au conserva- 
teur des antiques du musee de Marseille, pour lui demander 
une empreinte de la pierre. 

M. Mohl communique au conseil des dessins d'antiquites 
assyriennes decouvertes par M. Rouet. 

La commission du Journal fait un rapport sur la propo- 
sition d’echange du Journal asiatique avec le Heraldo. Elle 
ne croit pas qu’un journal politique rentre assez dans les 
attributions de la Societe pour justifier l’echange. 

Les ouvrages suivants sent offerts : 

Par 1 editeur : Macrizi’s Geschickte der Copten von Wuslen- 
feld (en arabe et en allemand). Goettingen, i845, in-4°. 

Par M. Duprat : Bibliotheque de M. de Sacy, tom. II, in-8°, 

i 846 . 

Par 1 auteur ; Manuel pratique de la lanque chinoise , par 
Louis Rochet, Paris, in-8', 1846 . 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Tamkhi-Asuam. ■ — - Recit de lexpedition de Mir-Djumlah <m pays 

(t Assam, traduit sur la version hindoustani de Mir-Hufalni par 

Theodore Pavie. Paris, Benjamin Duprat; i vol. in-8”. 

Si quelque ouvrage traduit d’un idiome oriental peut se 
flatter d’etre* accueilli avec empressement et avec curiosite, 
c’est sans contredit celui dont le titre precede. En effet, c'est, 
du moiiis nous croyons pouvoir 1 ’affirmer, le premier mor- 
ceau d’histoire musulmane dont nous devions la connaissance 
a 1’etude de la langue hindoustani. Nous apprenons par la , 
d’une rna^jere certaine , que la literature hindoustani se re- 
commande a l’attention des hommes serieux et zeles pour la 
science, par d’autres productions que des contes et des divans. 
Nous acquerons, de plus, le recit detaille d’un des fails les 
plus importants qui ont signale le long regne d’Aurengzeb ; 
et ce qui rend ce recit plus curieux et plus digne de foi, 
c’est que nous le devons a un temoin oculaire, V(51i Ahmed 
Chehab-eddin Talich. Cet auteur, attache a la personne du 
navab Oumdet-ul-Mulc Mir Saida Roustani, plus connu sous 
le nom de MirDjumleh Mouazhzhem Khan, a suivi le general 
mongo! dans son expedition, si brillante d’abord, si desas- 
treuse ensuite. Dans le cours de son ouvrage, il parle quel- 
quefois de lui-meme , en se designant a la troisieme personne 
par l’expression beruUh, 1 ’esclave, usitee en pared cas. 

Si 1’on admettait une conjecture propos^e par M. Pavie l , 
i’original persan de 1’Histoire d’Assam existerait dans un ou- 
vrage intitule A lemqttir-Nameh , el dont H. Vansittart publia , 
en 178 a, un interessant extrait dans le premier volume des 
Asiutick Miscellany'. Plusieurs raisons^lres-graves viennent 

1 Preface, pag. xxtv. 

' l Pages 458-48 1 . Cet extrait est accompagne d’uue traduction anglaise 
(jm a *‘te reproduce daus le second volume des A .siatick Researches. M Pavie 
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contredire cette hypothese : i” le litre et le conlenu des deux 
ouvrages sont tout a fait differents; en effet, l’un est intitule 
Tankhi-Acham , et renferme seulement le recit de 1’ expedition 
de Mir-Djumleh; 1’ autre, comme son titre 1’indique , est con- 
saere a 1’histoire d’Alemguir ou Aurengzeb. Les noms des 
deux auteurs ne se ressemblent pas plus que les titres de 
leurs ouvrages : l’un s’appelle Mohammed-Cazliim et 1’autre 
Veli-Ahmed-Cliehab-eddin-Talich. II est vrai que M. Pavie a 
cru lever cette difficulty en supposant que, dans Mohammed- 
Cazhim, il fallait reconnaitre Veli-Ahmed , deaigne par un 
nom de religion. Mais cette conjecture me parait tout a fait 
inadmissible. Enfin , une troisieme raison qui vient s’opposer 
a 1’identite de la chronique d' Assam et de 1’ Alemguir-Nameh , 
c’est 1’examen meme des deux ouvrages. 

J'ai pu faire cet examen, pour des portions as^| conside- 
rables de 1’ Alemguir-Nameh , sur deux exemplaires de cette 
chronique qui existent a la Bibliotbeque royale 1 , et j’ai acquis 
la preuve que la redaction de 1’histoire d’ Aurengzeb presentait 
de nombreuses differences avec celle de la chronique d’ As- 
sam. A moins qu’une comparaison minutieuse des deux ou- 
vrages, comparaison a laquelle d’autres occupations m’ont 
empechy de me livrer, ne vienne demontrer le contraire, je 
resterai convaincu que Mohanuned-Cazhim a eu connaissance' 
de la relation de Chehab-eddin-Talich , et qu’il s’en est aide 
dans la composition de son livre, sans cependant s’astreindre 
a reproduire la marche de sa redaction, et sans s’interdire la 
taculte de puiser ailleurs des details complementaires. Pour 
mettre le lecteur a mfeme de juger de la justesse de cette 
assertion, je rapporterai le texte et la traduction de plusieurs 
passages del Alemguir-Nameh, en\es rapprocliantdes passages 
correspondants de la chronique d’Assam , d’apres la version 
de M. Pavie. 

a conmu une erreur bibtiographique assez grave , eo disant que Langles a 
donn^ , dans le Journal astatique de Paris , une version fran;aise de 1’ extra it 
pubbe par Vansittart. tangles a seulement ajout r quelques notes a la tradur- 
tion de cet eitrait insert dans les Becberches asiatiques. 

1 Mss. persans. n" i du fonds Genlil et n“ 6 du foods Polier. 
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TRADCCTION DE I'EXTRAIT PRECEDENT. 


Le rajah d’ Assam. redoutant ie choc du sabre de la violence et 
de la vengeance des champions des troupes musulmanes. chqfcha 
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a corriger ses actions irrreguliires et a presenter des excuses. Ayant 
done envoye aupres du khan des khans un depute charge d’une 
lettre d’escuses, il iui fit dire : iComme, A l’epoque des troubles et 
des revolutions, Pem-Narayan , prince du Coutch-B 4 har , qui vit 
avec moi en ennemi, avait dtendu la main de fhostilite sur ges 
contrhes imperiales, et qu’il voulait s’emparer de la province de 
Camroup,qui degpndait anciennement du royaume d’Assam,je 1 ’ai 
empdehe de faire cette conquete , et j’ai reduit ce pays sous ma do- 
mination. Maintenant, quiconque sera envoye de cecote,je re- 
mettrai en son pouvoir la contree de Camroup. » Le khan des 
khans , guide par le desir de la paix , accueillit alors , en apparence , 
les excuses du rajah, et renvoya le depute, apriis lui avoir donne 
nn khilat. II designa Rdcbid-Khan , le seid Nasr-Eddin-Khan , Je 
seid Salar-Khan et Aghir-Khan , etc. pour aller occuper les con- 
trees imperiales, suivant ce qui avait ete fixti par les Assamiens. 

Sur ces entrefaites, Pem-Narayan , ayant aussi ete vaincu par les 
troupes de la crainte et de la terreur, envova un ambasSideur pour 
demander le pardon de sa faute. Comme son chatiment et sa puni- 
tion etaient absolument necessaires, le khan des khans ne daigna 
pas s’occuper de repondre A ce miserable. II n’accordapasd’audience 
a fenvoyd, et le fit enchainer et mettre en prison. Puis il designa, 
pour corriger cet infortune prince et conquerir le pays de Coutch- 
B 4 har, le rajah Soudjan-Singh-Bendileh , avec une troupe de servi- 
teurs de l’empcreur, ainsi que Mirza-Beig, un de ses olficiers, avec 
mille cavaliers choisis parmi ses propres serviteurs. 

TR&DUCTIO!» DU PASSAGE COR RESPOND ANT DU TAMKBI-ACHAM. 

La troisifeme ann^du rCgne d’Aurangzeb, fan 1071 dc fhegire 
( 1660) , le navab ordonna k R^shid-Khkn d’aller, avec ses troupes 
et celles de quelques amirs , enlever le pays de Kamroup des 
mains de ces mis^rables 1 d’autre part, il fit marcher le radja 
Soudjan-Singh , a la tete dune division de lanntc imp^riale, vers 
le Cotch-Bahar, pour qu’il chatiat le roi de cette contree. Enfin , 
fun des officiers du navah Mirza-Beg-Shoudjahi se joignit a Soudjan- 
Singh avec mille cavaliers. Sur ces entrefaites, un envoyi de Pem- 
Narayan, roi du Kotch-Bahar, porteur d’une lettre de recomman- 
dation d’un des amirs qui jouissaient d’une grande autorite a la 
<-our et d’une haute faveur au palais du sultan , vint demander par- 
don»pour les fautes de son maitre. Sans meme lire sa lettre, le 
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navab Jo no a i’ordre suivant : « Que 1’on mette cet envoy e en lieu 
stir; aprfcs 1’ avoir conduit dans ia prison, qui est la salle du festin 
pour les captifs, qu’on lui fasse avaler rnille coups de fouet, ou, 
s’il le prelire , cette lettre meme dont il est porteur. Aiguillonne 
par l’ardent desir de se tirer d’un si mauvais pas, 1’envoye vit dans 
cette fatale lettre un frais morceau; la circonstance lui iiargit 
les entrailles, et il remplit la seconde des deux conditions impo- 
sees par le navab. C’4tait pour lui le prix du salut; fermant les 
yeux, il avala, comme une seule bouchee, la lettre, cause de ses 
maux, dans un accfes de tristesse et d'angoisse. Cela fait, il put 
\ivre en paix eta son aise dans la prison. 

Il est facile de voir conbien ces deux passages different 
1’un de 1’autre, par 1’etendue comme par 1’ordre des details. 
D’un cote, Mohammed-Cazhim parle d’une ambassade du 
rajah d’Assam, que Chehab-eddin-Talich a passee sous si- 
lence ; de 1’ autre , il glisse avec rapidity sur le traitement que 
le khan des khans fit subir a 1’envoye du Coutch-Behar, et 
qui est raconte avec detail dans la Cbronique d’Assam. La 
meme diversite se remarquera , a un degre enc^Hkiipcrieur, 
dans les deux morceaux suivants, que je me contente de 
€t~ rapporter, sans signaler toutes les differences qu’ils presen- 
tent avec le Tarikhi-Acham. 
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VERSION DE MOHAMMED-CAZH1.M. 

Lorsque Mouazzhem-Khan , accompagne des troupes victorieuses , 
fut parvenu it 1’endroit nommi Bari-Telih , qui forme la fronti/re 
de 1’etat imperial, il resolut de s’informer des chemins et de’s 
routes qui conduisaient de ce lieu a la contree de Coutch-BOiar. 
On apprit, par le rapport de gens bien au fait de l’/tat du pays, 
qu’il eiistait trois chemins pratiques et connus conduisant dans 
ce royaume, le premier par le pays de Mourang, les deux autres 
par les possessions imperiales. L’un de ceux-ci est le chemin de 
Bagadvar. Ce nom designe une citadelle extremement forte, qui a 
4td construite anciennement sur une chaussee large et 41evee’, que 
les habitants de ce royaume appelient metaphoriquement A I. La 
ville capitale du Coutch-Behar, ainsi que quelques districts, est 
en tour/e par cette haute chaussee, dont le circuit est de 2 4 ku- 
rouh (environ 48 milles 1 ). Sur cette chaussee, de tous cottis , se 
trouve un’djungle considerable , forme de bambous, 3e saulcs et 
d’autres arbres eleves et /pais , dont les branches sont tellement 
entremMees, qu’une fourmi pourrait difficilement passer a travers. 
En plusieurs endroits, sur cette chaussee bien fortifiee, on a dispose 
des passages et des citadelles tres-solides , et on y a rassemble de 
grands canons, des Zenboureks (pieces de campagne) et d’autres 
instruments de guerre. Des hommes d’action, des gardiens vigi- 
lents et prudents sont preposes <k la garde de chacun de ces postes.' 
La plus considerable de ces citadelles est Bagadvar, en face de Ja- 
quelle commence le chemin susdit. Outre ce djungle rempii de 
dangers, on a creus/i , autour de ce chateau, un fosse profond et 
large. Le chemin de Moutearni , par lequel on va dans le pays de 
Coutch-BZhar, est le tneme qui vient d’etre decrit. Si la citadelle 
en question etait conquise, on ne rencontrerait aucun autre obs- 
tacle sur la route jusqu’A la capitale du Coutch-Behar; mais cette 
conquete ne serait pas executee faeilement. 

1 Mohammed-Cazhira parle encore de cette chaussee dans la description 
du Coutch-Behar. On appelle , dit-il , ce qui est sitae en dedans de la ebaus- 

sce Bhatar-bend , et ce qui est situe en dehors , Bahar-bend : y [ jl 4z£tI 

— > t [jjl 0—1 ^stj OUj ctSriX; 
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L'autre chemin est celui des Ghountaghatt, qui mene a Reuga- 
matti. La Iargeur de cette chaussee, de ce cotd-la, est moins consi- 
derable. Mais on y trouve des rivieres profondes et difficiles a 
traverser, et un djungle dangereux et malaise a franchir. Les ra- 
meaux des arbres de ce djungle sont tellement entremeles les uns 
aux autres, que 1’air de cette valiee est comme enchaine; ses nom- 
breux arbustes epineux arretent le vent au passage. Outre ces trois 
(sic) chemins bien connus, on indiqua un autre chemin qui tra- 
versait le royaume imperial , et dont la chaussee eta It inferieure aux 
autres, en Iargeur et en Ovation. Mais elle est partout couverte , 
jusqu’a la capitale du Coutch-Behar, par un djungle considerable 
et rempli de roseaux. Pem-Narayan ne s’etait pas occupe, comme 
il le fallait , de la garde de ce chemin , parce qu'il regardait, comme 
une chose impossible, le passage de 1’armee victorieuse par cet en- 
droit. II avait done tranquillise son esprit du souci que pouvait lui 
inspirer ce cote, comptant sur les obstacles que presentait la foret. 

II 1 . Parfci les fruits qui croissent dans le royaume d’Assam, on 
remarque le manguier, le bananier, lekehtei, 1’orange, le citron, 
le limon , 1’ananas. Le punialeb , qui est une variete du mirobolan , 
est tellement agreable au gout, dans cette contrite , et possede une 
saveur si douce , que ceux qui en ont une fois mange lui donnent la 
preference sur la prune. Le royaume d’Assam produit aussi , en grande 
quantity, la rioix d’Arec, le sazidj ( malabathrum) , des Cannes a 
♦sucre rouges, noires et blanches, excellentes et d’uu gout trfes- 
agreable, des racines de gingembre sans fibres, des feuilles de betel. 
La force de la vegetation des plantes et les excellentes propridtes du 
terrain sont extreniement remarquables. Toutes les graines que les 
Assamiens sement et tous les arbrisseaux qu’ils plantent reus- 
sissent a merveille. Dans les environs de Kergaon se voient aussi 
de petits abricotiers et des grenadiers; mais, comme ils croissent 
naturellement et n’ont pas re^u de culture ni de greffe, leurs 
fruits sont it dedaigner. 

Le produit principal de cette contrec eonsiste en riz et en mach 
( phaseolas max. L.). La ientille v est tW's-peu commune, et 1’on 
n y seme point de froment ni d’orge. On y recueille une soie trt’S 
belle et semblable a celle de la Chine; mais on n’en travaille que 
la quantity n^cessaire aux habitants et qui n est pas considerable. 

1 Le texte de ce morceau ayant ete domic par Vamittart ( loc. laud. 
pag. 4 6a et suiv. ), j'aijuge inutile de le reproduirc. 



AVR1L 1846. 369 

Les Assamiens tissent de belles etoffes de soie ou de velours, el 
d’autres , quel ox^apelle tat-bend , et qui sont une sorte de robes de 
soie. Le ® est rE^pt cber dans ce pays ; il s’en forme au pied de quel- 
ques montagnes, mais il est amer et a un gout piquant. On fabrique 
aussi un sel extremement amer avec le bananier. Dans les mon- 
tagnes qu’habite le peuple des Nangs, on trouve, en grande quan- 
tity, une espece d'aloes trfes-prycieuse. Chaque annee, une troupe 
de cette peuplade apporte de 1’aiohs A Assam, et l echange centre 
du sel et du bly. 

La tribu qui babite dans ces montagnes est eloignee , a une dis- 
tance de bien des parasanges, de la con tree de 1’huinanite , et 
complctement privee de la parure des attributs et des qualitfes qui 
distinguent 1'bomme. Les membres qui la composent restent nus 
depuis les pieds jusqu’a la tete. Ils mangent leschiens, les chats, 
les serpents , les souris , les fourmis , les sauterelles et tous les ani- 
maus de ’cette espece qu’ils rencontrent. Dans les montagnes de 
kamroup, de Sadia et de Lakbokar , on trouve aussi une belle 
qualite d’alocs qui tlottesur les eaux 1 . Le daim musque existe dans 
la plupart de ces montagnes. La contree situ <5 e au nord du fleuve 
Brabmapoutra , et que Ton appelle Outturkol , est extremement 
(lorissante. Le poivre et la noix d’arec y croissent en grande abon- 
dance. La culture y est plus considerable que dans le Dakkbankol ; 
mais, comme les djangles et les endroits d’un acces difficile sont 
en plus grand nombre dans le Dakkbankol , les princes d’ Assam . 
conformement aux interets de leur royaume, ont fait de cette der- 

1 Cf. le savant Discours preliminaire place par M. Reinaud en tete de sa 
traduction de la Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans 
l’lnde et a la Chine , tom. I , pag. u , lii . Richardson a confondu , dans son 
Dictionnaire persau ( art. j , l'aloes du pays de Camroun ou Camroup 

avec une autre espece d’aloes , dont il est frequemment question dans les 
auteurs arabes et persans : et cette err*ur 1'a fait tomber dans une autre . 
en lui faisant confondre le pays de Camroup , situe a 1 ’cxtremite N. E. de 
t’Inde, avecle cap Comorin. Ces deux especes d’aloes , ainsi que les pays qui 
les produisent , sont soigneusement distingues par Abou-Zeid-Ha^an. ( Rela- 
tion des voyages , etc. tom. I , pag. 97 et 1 35 . ) J'ai dit plus kaut que l’aloes 
comari est souvent mentionnA dans les auteurs arabes et persans ; il sulfira 
d’en citer quelques exemples : £ajlc jiklxil 

uJUt j y avait dans la salle des cassolettes odorife- 

rantes ou brulait l’aloes sanfi. (\ovez, sur cette espece d’aloes, Edrici, trad. 
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niere province le lieu de leur habitation, le centre de leur resi- 
dence et y ont 4tabli leur capitale. Dans I’Outtai^l , entre le lleuve 
(Brahmapoutra) et le pied des montagnes, qui^Pbientfte region 
froide et portent de la neige , la distance varie selon les endroits. 
EHe n’est pas moindre de 1 5 kwrouh , et ne depasse pas 4 5 de ces 
mesures. Les habitants de ces montagnes sont forls, d’une haute 
stature, et ont un ext4rieur remarquable. Leur visage, comme celui 
de tous les habitants des pays froids, est rouge et blanc. Les arbres 
et les fruits des contrees froides croissent dans ces montagnes. 

Dans le district du chateau de Djamdarah, non loin de Gowahti, 
est une montagne que 1’on appelle le pays de Derenij. Tous les 
habitants de ces montagnes se ressemblent dans leur conduite , 
leurs coutumes et leurs discours. On les distingue par les noms des 
tribus , de3 localites et des habitations. Dans la plupart de ces 
montagnes, on trouve le muse, le cothas ( bos qmnniens), le bhoat , 
le pdri et une espicc de cheval de montagne que Ton" appelle kout 
et tanken l . On y recueille 1’or et Targent par le lavage du sable des 


de M. A. Jaubcrt , tom. 1, pag. 83, et I’aloes comari. Analecta arabica ine- 
dita, pag. 10a : ^ JJyCj , "II fabriqua un trone 


d’aloes comari » ) ( Firdouci , edition de M. Mold, tom. II , pag. 44 ) ; 

Jjju (jjadvo (_jlgiuis>, “'—des plateaux d'or rem- 

plisd aloes coman. » (Mirchondi, Historia Gasnevtdarum , pag. 5o.) Jeferai 
observer, avant de finir cette note, que Klaproth a commis une erreur 
presque aussi grave que celle de Fdchardson , en assimilant le uom de 


j Comar , donne par les Arabes au cap Comorin , avec celui de yj, 1.9 
Camrouu (et non , comme il 4crit , Qjj ) , par lequel on designe le pays 

de Camroup. ( Memo ires relatifs a I’Asie, tom. II, pag. 427.) 

Mohammed- Caabim a deja pa^e du bhoat, du peri et du tanken, dans sa 
Description du Bouthant. On y trouve, dit-il, de petits cbevaux que Ton 
appelle tanken et kout , le muse, le bhout , qui est une espece de drap do lame , 
et le peri, etoffe grossiere et couverte de pods, tissue de fils, et qui sert de 

tapis: CiUuj LJIjSj f jj| 




CXif Acs. jL) fjjjj 





371 


AVRIL 1846. 


rivieres'. Dans tout le reste du pays d’ Assam, on obtient de i’or 
par le meme procede. Cela constitue un des produits de la contree 1 . 
On dit que dome mille Assamiens, ou, d'apres un autre recit, 
vingt mille sont occupes A laver ce sable aurifere. II est five que 
cbacun de ces hommes doit donner, cbaque annee, au radjab un 
tolah d’or. 


1 Mohammed-Cazhim avait dit prec&lemment la meme cbose du royaume 
de Bboutant : 3^1 ^ louO cAljj! Jwjs Juilkj *jjuj 

Puisqu’il est ici question de Tor cbarrie par les fleuves de 1 ’Inde, je dirai 
que, malgre toute fad miration que je professe pour la profonde erudition 
ct les immenses lectures de M. Quatremere, je ne crois pas pouvoir partager 
l’opinion de cet illustre savant sur les mines du m£me pays. Selon M. Quatre- 
mere, ctl’Inde ne possede pas de mines de ce metal (Tor), ou, du moins, ses 
habitants ont eu le bon esprit de ne pas les exploiter.# ( Memo Ire sur le pays 
d’Ophir , pag. i 3 du tirage a part.) Mais on lit dans Mirkbond : a Dans 
les divers cantons du pays de Soamenat , il y avait quelques mines d’ou Ton 

tirait de Tor pur : qI f 

JwoL#. Let jl. ( Mirchondi , Hist. Gasnevidarmn , pag. 81.) Et 


dans Firichtah , a propos du meme pays : o Quoique on ne voie plus a 
present de traces de ces miues , il peut se faire qu’elles aient exist e dans ce 
temps-la , et qu’elles soient negligees maintenant. Il y cn a beaucoup d’autres 
quise trouvent dans le meme cas.» (jl j\ t 

^g £Xw [Apud Wilken, 


ibid. pag. 219, n. x 1 3 . ; A ces deux passages, il en faut joindre un troi- 
sieme du mareband Souleimau ( Relations des voyages , tom. 1 , pag. 27)’, 
ct un autre de Macoudi (cit 4 par M. Reinaud, opus sup laud. tom. Il , 
pag. 17, note S7). On peut rapproeber ces divers temoignages d’un 
passage de Birouni, oil cet auteur assure qu’on nommait le chateau de Ba- 
raoua, situe a une petite distance de Soumenat, le Baraoua d’or, 

****&> \ * denomination qui permet de supposer qu il existait une mine 

d’or dans le voisinage. (Voy. les Fragments arabes et persans relatils a 1 ’lnde , 
par M. Reinaud, pag. 120, note 3 . ) 

2 Si Ton en croit Tavernier ( 4 d. de Rouen, tom. iV, pag. i 83 ), le 
royauqie d’ Assam possede aussi des mines d’or, d’argent, d’acier, de plomb 
et de fer. Il ajoute que les mines d’or et d’argent sont situees du cote du 
midi ; que ces mines , ainsi que celles de plomb , d’acier et de fer, appar- 
tiennent au roi , qui , pour ne pas fouler ses sujets , n’v fait travailler que 
par des enclaves achetcs de ses voisins. 
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VERSION DE CHEHAB-EDDIN-TALICH. 

I. Quand les troupes aguerries du navab arrivferent aBare-Tale, 
les femmes du serail et les esclaves de la suite de sa hautesse se 
retirirent it Ghor’e-Ghatt’ avec d’abondantes provisions. Alors on 
declara a sa bautesse qu’on ne connaissait que trois routes condui- 
sant a la capitale du Cotcb-Bahar : deux passaient sur le territoire 
imperial , la troisieme traversait le petit etat de Mourang. La pre- 
miere se nommait route de- Bagadwar. Si cette porte du royaume 
tombait au pouvoir de I'armee , elle ne rencontrerait plus aucun 
obstacle jusqu’a la capitale. La seconde, dite route des Ghount’a- 
Ghatt’, menait a Ranga-Matt’y ; mais elle ft ait remplie de pierres 
et de plus coupee d’un nombre considerable de grands ruisseaux 
quis’ymelaient. L’abondance des arbres touffus et des arbustes trfes- 
epineux, qui enla^aient leurs rameaux, obstruait tellement cette 
route, depuis le point de depart jusqu’a Cotcb-Bahar, que le ser- 
pent n’aurait pu s’y frayer un passage, que le vent meme etait dans 
1’impossibilite d’y circuler. II y avait bien encore un autre chemin 
qui passait sur les domaines de 1’empereur, mais la chaussee en 
etait fort inegale; il traversait, jusqu’A Cotch-Bahar, des djungles 
epais de roseaux trfs-serrfs. Ce fourre parait au roi de Cotcb-Bahar 
une defense si assuree, que jamais il n’a songe it garder fentree dc 
son royaume par cette route, et il restc parfaitement tranquille de 
ce cote. (Tarikhi-Asbam , pag. 8.) 

II. Les fleurs et les fruits du Bengale et de I’Hindostan se trouvent 
tous dans le pays d’Assam ; il y croit aussi bien des fleurs, il y murit 
bien des fruits, dans les bois el dans les jardins, qui sont inconnus 
a toute l’lnde. Le cocolier et le melia azedarach [tie m) y sont assez 
rares ; mais on y voit en abondance le laurus cassia, le poivre et 
diverses especes de limons. La manguc y est extremement douce, 
sans fibres, mais un peu petite ; les ananas y sont pleins de saveur 
et de jus, la canne it sucre noire, blanche, rouge, d une remar- 
quable douceur, mais si dure qu’elle blesse les dents. Le gingembre 
V pousse dc grosses racines non fibreuses , delicates a macber et 
savoureuses a la bouebe. Il existe aussi dans le pays d’Assam une 
espece de myrobolan ( phjllantus emblica ) , la jlacoutia catafracta, si 
delicieuse au gout , que quiconque la porte une fois it sa bouche la 
prefSre & 1 igname. Ces fruits sont le plus grand revenu de la con- 
tree ; le rtz y est fin el moins long qu’ailleurs. Les grains, que ces 
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peuples stupides ne sement pas, reussiraient , s’lis les tonliaient a 
la terre; tout ce qu’ils y mettraient croitrait a merveille. II existe 
aussi de grands puits sales dont les Assamiens negligent i’exploita- 
tion; on en rencontre 4 galernent sur les montagnes, mais ce sel 
laisse sur la langue une grande acrete, au point qu’il emporte le 
morceau (pag. 81). 

Ils fabriquent aussi de tres-belies etoffes de soie et de velours, 
des Etoffes brodees , des vases de bois de forme plate, etc. (pag. 9 4). 

Quelques habitants du pays font s 4 cher 4 la fum' 4 e ia tige du 
bananier et la mettent au feu ; aprks avoir recueilli les cendres dans 
une pi&ce de toile, ils enfoncent en terre quatre morceaux de bois 
et y suspendent le linge bien attache; alors ils versent de 1’eau 
tout doucement sur ce tas de cendres ainsi enveloppe, et placent 
au-dessous un bassin dans lequel ils re^oivent ce precipite, qui 
tombe goutte a goutte. Ce residu, ils 1 ’emploient au lieu de sel, 
mais il y reste une excessive acrete (pag. 82). 

Les provinces de Kamroup, de Sadya et les montagnes de Lakho- 
kar produisent, en fait de bois odorants et remarquables par leur 
couleur, I'azafar et 1’alo^s noir. 

Le daim musque se trouve aussi dans les monts du pays d’ Assam; 
il a le sac tres-gros , tout rempli d’une quantite de grains trks-volu- 
mineux et d’une belle couleur (pag. 84). 

Dans la province du nord appelee Outtarkol , les champs sont 
plus multiplies, les routes plus nombreuses; mais dans la province 
meridionale, dite Dakkhankol , on trouve des habitations seigneu- 
riales plus solideraent construites et des villages plus faciles a 
deferidre ; aussi les souverains d’ Assam y ont-ils toujours fixd leur 
residence (pag. 79, 80). 

Le sable du Brahmapoutra conticnt une assez grande quantite 
d’or; douse mille Assamiens sont sans cesse occupes a chercher la 
precieuse substance. Dans la saison des pluies, aprfrs 1 ’epoque de 
ce travail, cbaque homme vient rendre ce qu’il en a recueilli, et la 
valeur pour cbacun ne depasse guere le poids d’un tola, c’est-4-dire 
le prix de buit ou neuf roupies (pag. 83 ). 

Je ne dois pas m’arreter a indiquer les differences que 
presente ce dernier morceau dans le Tarikhi-Asham et dans 
1’ Alemguir-Nameh. Mais je ne puis me dispenser de signaler la 
contradiction qui existe entre les deux ouvrages, a 1’article du 
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lavage des sables auriferes. :M. Pavie, qui a senti ce que sa 
version offrait de peu naturel , a fait sur ce passage la note 
que voici : « II faut plutot entendre que les gens employes a 
recueillir la poudre d or vendent le tola au prix de huit ou 
neuf roupies. Cerfainement , il y a quelque chose de derange 
dans le texte; car, dans son analyse, M. Vansittart a adopte 
un sens que ne fournit pas ici la version hindoustani. » Je 
n’hesite pas a preferer le recit de Mohammed-Cazhim a celui 
de Chehab-eddin-Talich , et j’espere que M. Pavie partagera 
cette opinion. 

Ce n’est pas le seul cas dans lequel le texte de YAlemguir- 
Nameh puisse servir a rectilier la traduction de M. Pavie. Je 
citerai quelques exemples a I’appui de cette assertion. 

On lit (page 10 ), en parlant de la capitale du Coutch- 
Bchar : « ....Les lois et les commandements de 1’islam, qui, 
depuis la manifestation qu’en avaitfaitele prophetedeDieu... 
jusqu’a nos jours, n’ont cesse d’etre lionores dans ce pays, 
sans cependant y prevaloir sur 1’idolalrie. » M. Pavie avoue 
que ce passage lui a paru obscur dans le texte. Dans l’en- 
droit correspondant de son recit, Mohammed-Cazhim dit, au 
contraire , que le tecbir et le tehlil n’avaient pas retenti dans 
le Coutch-Bdhar depuis la naissance de la religion mahome- 
tane jusqu’a l’epoque ou il ecrivait \ 

Chehab eddin-Talich nous depeint ainsi le roi du Bhoutant : 
« 11 se nomme Dharm-Radj ; il est ag6 de cent vingt ans. L’age 
et 1’abstinence font tellement affaibli , qu’il ne se nourrit que 
de lait et de bananes. » Ce portrait differe assez sensiblement 
de celui qu a trac^ Mohammed-Cazhim. « Les habitants de 
cette contree, dit-il, pretendaient qu’il etait age de pres de 
cent vingt ans ; que, malgre cela, ses forces et ses sens n’avaient 
pas (iprouve un aflaiblissement facheux ; qu’il s’abstenait des 
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plaisirs et des voluptes,et ne se nourrissait que de lait et de ba- 
il nanes. » t\~? ^ij yt 

j ** *** ^ i i f jf\ *vxa*^> 

3j_j— ^ 3^d~c _ja-£j 

On lit plus loin , dans la version de M. Pavie : « Les te- 
nancies (zemindars) de 1’Inde ont beau coup de respect et 
de veneration pour les rois de ce pays (le Coutch-Behar); 
ils les regardent comme de tres-ancienne famille , et descen- 
dants des grands rois qui regnaient avant 1’islamisme. » 

Voici ce que dit Moliammed-Cazhim', dans le passage cor- 
respondant a celui que nous venons de rapporter : « Comme 
une idole a laquelle les habitants de cette contree rendent 
un culte est designee par le noffl de Narayan, les idolatres 
de l’lnde respectent fort les zemindars du Coutch-Behar. » 

i j yi yty.3 l3-x£> wl \^yj 4j 

^ ^ k<r-. . Comme on l’a vu plus haul (pag. 365), le 
prince du‘ Coutch-Behar, a 1’epoque de 1’expedition de Mir- 
Djumleh, se nommait Pem-Narayan. Ce nom etait sans 
doute un titre commun a tous les rois de sa race. 

Je lis dans la version de M. Pavie (pag. 64) : « La, on prit 
aussi quatre chaines qui furenl remises a sa hautesse. » 
Quatre chaines de quoi ? C’est ce que la version du savant 
indianiste nous laisse ignorer. J’avais suppose , avant de con- 
naitre le texte de Moliammed-Cazhim , que le manuscrit ori- 
ginal de Chehab-eddin-Talich portait une de ces expressions, 
ou ja-i y>- Or, dans ces expressions, ainsi que 

je l’ai fait observer ailleurs \ le mot , chaine, est tout 
a fait expletif. Ma conjecture s’est trouvee confirmee par l’exa- 

1 Histoire des Samanides , pag. 27^ . 27/1; Journal auattque , IV sene, 
torn. IV. pag. 5 a 1 . 


fiS- 
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men du lexte de Y AJemguir-Namek. En effet, on lit dans cet 
ouvrage : « On prit, en cet endroit, quatre des elephants du 

radjah, » c j-wjo a^tj j\ Let _ j3j. 

et plus loin : <r Dans ce canton, seize des elephants du radjah 
tomberentaupouvoir des serviteurs imperiaux, » ^Li (_)t 
(i) tv»f oJj^ (^LJjt _)! o3_jjLi 

On voit, d’apres ces cinq exemples , de quelle utilite aurait 
pu etre a M. Pavie la connaissance de F Alemguir-nameh. II 
est egalement a regretter que ce savant n’ait pas cru devoir 
se conformer, dans la transcription des noms propres arabes 
et persans, aux regies del’orthographeet del’etymologie.C’est 
ainsi qu’au lieu de Cadic-^adar (pag. 4o),il aurait du ecrire 
Sadic-Sadr ou Sadie le souverain pontife. En effet, ce person- 
nage est appele, par Mohammed-Cazhim , ^ o~^~ 

-JUS#. A la place de Farahad (pag. i5) , il faut lire Ferhad, 
et a la place d’lbd-ar-Razac , Abd-Errezzac. Les orthographes 
Diler-khan , Martazi, Itah-Ilahi, Besatoun, ne sont pas plus 
exactes : il faut les changer en DOir, Mourtiizha , Atha Allah , 
Bigoutoun. 

Apres ces l^geres critiques, il m’est doux de pouvoir louer 
sans restriction le systeme de traduction adopte par M. Pavie. 
Ce systeme, les lecteurs out pu 1’apprecier par les trois ex- 
traits du Tarikh-i-Asham que j’ai mis sous leurs yeux. 11 me 
parait reunir, autant que j’en puis juger d'apres FAlemguir- 
Nameh, une elegance presque continue ala fidelite la plus 
scrupuleuse. Dans la version de M. Pavie, on retrouve tout 
entier Fesprit oriental , avec sa pompe exageree , avec cette 
.emphase qui n’est pas plus exempte de boursouflure que de 
veritable grandeur. 

1 M. Pavie a bien rendu le sens de ce dernier passage. 


Defremery. 
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Lbs SeaXCBS EE Haidari , recits historiques et elegiaques sur la 
tie et la mort des principaux martyrs masulmans , ouvrage tra- 
ct uit de fhindoustani par M. 1’abbe Bertrand, suivi de l*&£gie 
de Miskin ] traduite de la in£me langue par M. Garun de Tassy. 
i vol. in-8°. Paris, Benjamin Duprat, i845. 

On sait que Mahomet n’avait pas, en mourant, desigrit* 
* son successenr; mais, de tons ses disciples, Ali semblait reu- 
nir le plus de droits a la souverainete. Parent du prophete , 
Ali avait ete en meme temps un de ses sectateurs les plus 
devoues , et de son vivant Mahomet 1’awut declare comme le 
plus digne de continuer 1’ceuvre qu’il avait commenc6e avec 
tant dd aucces. Pourtant, quelques historiens pr&endent que 
Mahomet avait investi Abu-Bikr , son beau-pdre, du droit 
de remplir les fonctions religieuses ; mais ce que nous savons 
de certain, c’est que ce dernier fut proclame a 1’ exclusion 
d’Ali, et prit le tit^e de khalife, c’est-a-dire successeur de 
1’apotre de Dieu. Telle fut l’origine de cette guerre de sue 
cession qui eut pour fin la mine de la famille du prophete 
et le desastre de Karbala. 

• Apres avoir 6chou6 plusieurs fois dans ses pretentions, 
Ali parvint enfin a la dignite a laquelle il aspirait depuis si 
longtemps ; mais son regne fut de courte dur6e. II fut asses- 
sing a Koufa, par un fanatique , au moment ou il entrait dans 
la mosqu6e , et mourut au bout de trois jours , laissant deux 
fils, Hagan et Husain, nes de son mariage avec Fatuna, fille 
du prophete. 

• Le khalifat revenait de droit a Hagan , l'aine de ces deux 
fils. Hagan fut proclame a Koufa ; mais , ne se croyant pas 
asses fort pour risister a Muawia , 1’adversaire le plus acharne 
d’Ali et des siens, il consentit a se d^mettre du popvoir en 
faveur de Muawia , a condition que , dans le cas ou ce dernier 
mourrait avant lui , l’autorit6 lui reviendrait, qu’il conser- 
verait le litre d’imam, et que Muawia cesserait d’inqui^ter 
les partisans d’Ali. Hagan fit sa renonciation solennelle 
l’an 4i de 1’h^gire , garda quelque temps le gouvemement 

vii. ^5 
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de l’lrac, et se retira plus tard a Medine pour y viyre.dans 
la retraite. 

Cependant Muawia ne se contenta pas du sacrifice quc 
Hacan avait fait en sa faveur. II voulait laisser le khalifat a 
son fils Yazid, et, d’ apres les conditions auxquelles il avait 
souscrit, Ha^an devait rentrer en possession de l’autorit4 
•apres sa mort. Muawia con (jut done le projet de- se dibarras- 
ser de Ha<jan , et il suborna Jada , une des femmes de fimam, * 
par la promesse d'une forte somme d’ argent et de la main 
de son fils. Jada , apres avoir 6choue deux fois dans ses ten- 
tatives criminelles , Y4ussit enfin a empoisonner son. man , 
fan 49 de 1’hegire. . 

Muawia fit alors couronner son fils Yazid. Tout le monde 
lui preta serment de fidelite , a 1’ exception de cinq person- 
nages , air nombre desqaels se trouvait Husain , fils d’Ali , et 
frere du malheureux Ha^an. 

Le refus de Husain fiut le signal d’ttne nonvelle guerre. 
Malgrd les conseils de son p£r», <jui lui avait recommand 
de manager Husain , Yazid somina celui-ci de le reeonnaitre ; 
mais le fils d’Ali refusa de se soumettre , et appele par ceux 
des habitants de Roufa qui 6taient restes fiddles a la famille 
du prophete , il envoya , dans cette ville , son cousin Muslim, 
fils d’Aquil, pour r6unir ses partisans ,• et faire les pr^pa- 
ratifs n4cessaires. 

Muslim se rendit a Koufa avec un message de Husain; 
mais Yazid, averti de ce qui se passait, envoya aux Koufites, 
en quality de gouverneur , Obaidallah , en lui recommqp- 
dant de ne rien manager. Muslim , abandonne des siens , fut 
mis a mort , et ses deux eiifants tomberent a leur tour sous 
les coups d un assassin. 

Pendant ce temps, Husain avait rassemble ses partisans les 
plus devours , et s etait mia en route pour Koufa a travers 
le desert. Yazid, pour lui couper le chemin , leva une armee 
dont il donna 16 commandement a Omar, fils de Saad. La 
rencontre des deux ennemis eut lieu dans la plaine de Kar- 
bala, sur les bords de 1’Euphrate. Apres des prodiges de 
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valeur , Hucain , abandonn6 de la plus grande partie des 
siens , ne songea plus qu’a vendre cherement sa vie , et perit 
avectQus ses compagnons. Sorrfils Ali, qui n’avait pu prendre 
part au combat, resta seul de toute sa famille. 

A dater de cette epoque , les descendants du prophete ne 
jouent phis qu’un role secondaire dans 1’bistoire musulmane ; 
mais les sectateurs d’Ali resterent fideles a sa memoire , et 
prirent le nom de Schiites. 

La famtlle de Mahomet devint pour les Schiites un objet 
de veneration. L’an 35a de 1’hegire , 1’on vit le culte de Hu 
9am s etablir a Bagdad, et les musulmans de 1’Inde, schiites 
pour la plnpart, ne manquerent pas d'instituer une fete en 
I’honneur du h6ros de Karbala et de ses compagnons. C&e 
fete, suivant le temoignage des ^crivains hindo-musulmans, 
porte le nom de Muharram. Elle a lieu pendant dix jours, 
qui tous se passent dans le deuil et la priere. Tous les soirs , 
on se r&mit. dans 1’imambara, ou maison du deuil, pour v 
entendre le recit du martyre de Hu9ain, et a la fin de cha- 
cune de ces solennit^s , on chante un poems £legiaque , dans 
le but d’6mouvoir les assistants. 

C’est pour la fete du Muharram quiont et6 composees les 
stances de Haidari. Elies furent le dernier ouvrage de cet 
ecrivain, recommandable a plus d’un titre. Cet auteur, dit 
M. Garcin de Tassy dans son Hisloire de la Literature hin- 
doustani , se nommait Muhammad-Haldar-Baksh , il etait pro- 
l'esseur de persan , et avait le titre de mir ou sayid , titre in- 
diquant qu’ii descendait de Hucain, petit-fils de Mahomet; 
mais ilest plus connu sous le surnom de Haidari c'est-a-dire 
sectateur de . Haidar ou Ali. II traduisit, ou plutot imita 
plusieurs ouvrages persans, dont les principaux furent les 
Contes d’un perroquet , 1’Histoire de Nadir-Schah , un abrege 
du Shah-Nameh, et enfin les Seances qu’ii composa vers 1’an 
1 8 1 4. 

Ce dernier ouvrage est intitule : La Rose du pardon; il est 
imite d’un livre persan qui a pour titre : Le Jardin des mar- 
tyrs. Haidari le nomma aussi Les dix seances , bien qu’ii en 
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ait ecrit douze, auxquelles ii en a ajoute quatre autres comaie 
supplement. 

Ces Seances sont composees d’apres un meme plan; elles 
renferment, dans un espace plus ou moins etendu, le recit 
de la mod d’un martyr. Chacune d’ elles commence par une 
stance suivie de l’enonciation du personnage a la memoire 
duquel la soiree est consacree ; puis vient une piece de vers 
en 1’honneur du heros. Enfin , 1’auteur entre en matiere en 
rapportant diverses legendes sur la famille du prophcte , et 
arrive ainsi a la relation des ev^nements , partie principale 
et historique de 1’ouvrage. Le tout est entremele de vers sui- 
vant le gout des Orientaux , et chaque seance se termine par 
une elegie que prononce le martyr ou un de ses proches. 

Afin de presenter un tableau complet de tout ce qui s’est 
passe, 1’auteur prend pour point de depart la mort de Ma- 
homet. Les deux premieres Stances no sont , pour ainsi dire, 
qu’un prcambule ou Haidari a rbuni les predictions du pro- 
phete, concernant les malheurs de sa famille. C’est dans la 
troisieme qu’U faut chercher J’histoire du premier martyr. 

Nous n’entrerons pas dans 1’analyse detaillee de chacun 
de ces morceaux, ils ae contiennent que la relation des fails 
dont nous avons essaye de donner le resume. Nous nous eon- 
tenterons de faire quelques observations sur 1’ensemble, et 
de signaler ce que nous avons trouve de plus remarquable. 

Le ton general de 1’ouvrage est approprie a la solennite 
pour laquelle il a 6te 6crit. Bien que le fond soit historique, 
le style rev6t souvent la forme poetique qui se retrouve dans 
la plupart des ouvrages orientaux. Neanmoins, tout en re- 
cherehant la pompe et la grandeur dans 1’ expression, Haidari 
a su s abstenir, dans les pensees, de ces exaggerations si frd- 
quentes chez les ecrivains musulmans. II est souvent remar- 
quable par sa simplicity, et 1’on trouve dans son livre des 
morceaux ou se montre la sensibilite la plus exquise. Nous 
pouvons citer comme modeles la sixieme- seance, recit tou- 
chant de la mort des deux enfants de Muslim, fils d’Aquil, 
1 yiygie prononcee, dans la huitieme, par lepouse de Cacim, 
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et , dans la onzieme , les lamd^itions si dechirantes de Scha- 
liar-Banu a la vue du cadavre de son petit Ali-Asgar, martyr 
encore a la mamelle. 

Telle est 1’analyse incomplete de 1’ouvrage que M. 1’abbe 
Bertrand vient de publier. Apres s’etre fait connaitre par 
divers travaux sur la litterature de 1’Inde moderne, le traduc- 
teur a eu l’heureuse idee de nous donner un livre utile et 
interessant a la fois. Les seances de Haidari ne sont pas 
seulement destinees aux orientalistes ; elles peuvent prendre 
place dans toutes les bibliotheques ; car elles fournissent des 
renseignements precieux sur des faits encore peu connus 
de nos jours. M. l’abbe Bertrand n’a d’ailleurs rien neglige 
pour completer son oeuvre. B a eu soin de nous donner , dans 
une introduction historique , tous les details necessaires pour 
llntelligence de son auteur; et afin ft ne pas interrompre 
le recit et de faciliter les recherches, il a reuni sous forme de 
dictionnaire les noms propres et les mots qui avaient besoin 
d’etre expliques. Enfm, pour ne laisser-a desirer au lecteur 
rien de ce qui se rattache a 1’histoire de la famille de Hucjain , 
M. Garcin de Tassy a bien voulu joindre au travail de son 
ancien eleve un marciya de Mir-Abdullah - Miskin , elegie 
dans laquelle le poete raconte en lermes touchants le mar- 
tyre de Muslim et de ses enfants, qui fait Tobjet des cin- 
quieme et sixieme seances. 

Ed. Lancereau. 


fterarn ab Arabibus in Italia insulisque adjacentibus , Sicilia muxime , 
Sardinia atque Corsica, gestarum Commentarii, par M. Jean-Ceorgcs 
Wenrich, professeur de litterature biblique a Vienne. Leipzig, 
i8i5, in-8°. 

En 1 83 1 , l’Academie royale des inscriptions et belles 
lettres mit au concours la question suivante : « Tracer 1’his- 
toire des differentes incursions faites par les Arabes sie 
et d’Afrique, tant sur le continent de 1’Italie que dans les 
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lies qui en dependent, et cebjfces etablissements qu’ils y out 
formes. Rechercher quelle a et6 1’influence de ces ev6ne- 
menfs sur 1’etat de ces con tries et de leurs habitants. > L ou 
vrage dont il s'agit ici avait ele entrepris dans 1’origine en 
vue de ce concours. Depuis cette epoque, 1’auteur na pas 
cesse de le revoir et de le completer. Conformement aux 
termes du programme, 1’ouvrage est divise en deux livres, 
dont le premier est consacre au ricit historique des evene 
ments, et le deuxieme an tableau de 1’etat moral et social 
des provinces meridionales de 1’ltalie , ainsi que des lies qui 
en dependent, durant les invasions musulmanes. 

Le present ouvrage se fait remarquer, comme les autres 
Merits de M. Wenrich, par 1’ordre et la precision. La mi- 
thode lui sert a classer les faits de maniere a ce qu’on. puisse 
les retrouver au fiirfS: a mesure qu’on en a besoin. Par la 
precision , il borne le. ricit a ce qui est necessaire pour que 
le fait puisse elre envisage sous son veritable jour. Quant 
aux discussions que I’obscurih) des trinoignages rend quel- 
quefois indispensables, il les renvoie ordinairement au bas 
des pages’, avee 1’indication des sources ou il a puise. 

Depuis le moment ou ce volume a eti imprime, il a 6t6 
public de nouveaux ouvrages sur le sujet traite par M. Wen- 
rich, notamment les fragments d’Ibn-Haucal et d’lbn-Djo- 
bayr, inserts par M. Amari dans le Journal asiatique. Ces 
publications montrent qu’ici comme dans les autres parties 
de la science, l’esprit humain est en marche. Mais on doit 
rendre cette justice a M. Wenrich, qu’il n’a epargne aucune 
recherche pour se procurer les documents qui se trouvaient 
a sa portae, et que, graces a lui, la question propos^e par 
1’Academie des inscriptions est resolue d’une maniere satis- 
faisante. Si nous avions un reproche a lui faire, ce .serait 
que , quelquefois , 1’amour de la precision l’a peut-etre rendu 
trop concis, et que certains faits auraient £t£ susceptibles de 
plus de developpement. . , 

Wenrich parle, a la page 39 a, de l’inscription arabe 
qui est brodee sur le manteau de soie fabrique a Palerme. 
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Tan 5a8 de l'hegire , j 1 33 de J. C. et offert au roi Roger I". 
Ce manteau fut emporte en Allernagne par les empereurs de 
la maison de Souabe, et il est maintenant conserve a Nu- 
remberg. Plusieurs orientalistes se sont occupes de repro- 
duire 1’inscription ; mais aucun, je crois, ne la retablie en 
entier. En voici une transcription faite a 1’aide d’un caique 
que je pris a Rome, en 1818, dans la bibliotheque Barbe- 
rini: * 

4) iU^Uf jufjiilj le 

JUVIj JUaVlj JjU fj jL&lj 

jufj f L,vr juvfj 3L.VI ^ jui^ } 

« Fabrique dans le magasin royal, sejour dn bonheur, de 
1’iUustration, de la gloire, de la perfection, de la duree, de 
la bienfaisance, du bon accueil. de la felicite , de la libera- 
lise, de l’cclat , de la reputation, de la beauts, de la reali- 
sation des d^sirs et des esp^rances , du plaisir des jours et 
des nuits , sans cessation et sans mutation , avec le sentiment 
de Ihonneur, du devouement, de la conservation, de la 
sympathie, du bonheur, de la sante, du secours et de la 
satisfaction, dans la ville de Sicile, fan ^2 8. » 

Reinaud. 


£)«J grossherzogliche orientalische Mimz cabinet zu Jena. Le Cabinet 
de medaiiles orientales de l’universitd d’lina, deorit et expliqud 
par M. Jean-Gustave Siickel, directeur du cabinet ; Leipiig, 
m-i°. 

M. le due de Saxe -Weimar fit, il y a quelques annees, 
1 acquisition d une collection de monnaies orientales rassem- 
blees par M. Zwick, dans les provinces meridionales de ,1'em- 
pfre russe. Cette collection s’est successivement enrichie de 
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nouvelles acquisitions, -et M. Stickel a etc charge d’en faire 
jouir ie public. M. Stickel ne s’est pas content^ de faire con- 
naitre, parmi ces medailles, celles qui etaient inedites et 
celles qui, etant deja publiees, pouvaient donner lieu a de 
nouvelles observations ; il a voulu passer en revue toutes lea 
medailles de la collection d’lena , et rappeler , a cette occa- 
sion, ce qui avait ete dit de plausible sur la plupart d’entre 
elles, notamment par l’illustre M. Fraehn. C’est pour cela 
que l’ouvrage porte un deuxieme titre , qui est : Handbuch 
zur morgenlandischen Munzkunde , etc. Du reste , M. Stickel 
n’a pas eu 1’intention de faire un veritable manuel de nu- 
mismatique orientale, et de dispenser, meme pour les no- 
tions elem entaires , de certains traites du meme genre qui 
sont entre les mains du public. Voila pourquoi , ainsi qu’il 
le declare dans sa preface , au lieu de Handbuch der ( manuel 
de) il a employe les mots Handbuch zur (manuel pour). 

Le plan sum par M. Stickel est fort simple et peut etre 
iftdiqu6 en quelques mots. Chaque dynastie forme un cha- 
pitre particulier , et la premiere livraison , la seule qui ait 
paru jusqu’a present, renferme les deux dynasties des kha- 
lifes Ommyades et Abbassides. Chacune des dynasties est 
precede d’une lisle des princes qui s’y rattachent, et d’un 
tableau des villes qui, sous ces princes, furent en possession 
d’un hotel des monnaies. Les medailles appartenant a chaque 
dynastie sont passes successivement en revue, et quand la 
medaille a d6ja ete publiee, ce qui arrive souvent, 1’auteur 
met a contribution les livres oil il en a ete parle. La medaille 
la plus recente de la dynastie des Abbassides qui se trouve 
dans le musee d Iena , porte la date agq de 1’hegire (911 dd 
J. C.) et appartient au khalife Moctader. Les prjnces abbas- 
sides continuerent a battre monnaie jusqu’a la prise de Bag- 
dad par les Tartares ; mais comme leurs possessions imme- 
diates Etaient alors fort restreintes , ces monnaies eurent 
moins de cours, et il ne nous en est parvenu qu’un petit, 
nombre. 

M. Stickel fait preuve, dans le cours de son travail, d une 



AVH1L 1846. 


385 


etude attentive du sujet et des notions philologiques sans 
lesquelles il est impossible de discuter un taxte quelconque. 
Neanmoins , je pmidrai la liberte de lui 'adresser quelques 
remarques. AmqHges 4 et 8, il aurait du, ce me semble, 
substituer le nom de la ville de Coures jS , situee dans 
la principautb d’ Alep et qui correspond a la Cyrrhus de 1’an- 
tiquite, au mot Cods, , applique a Jerusalem et qui ne 
peut se passer de l’article. M. Stickel n’a pas reconnu , page 
38, le nom de la ville de Toster, dans la Susiane. Chose sin- 
guliere ! M. Stickel n’a fait aucun usage de 1’edition du texte 
arabe de la geographie d’Aboulfeda , publiee par la Society 
asiatique de Paris, laquelle 1'aurait mis en 6tat de retablir 
certains noms de lieu allures, par exemple ceux qui sonl 
rapportes par lui, page ai. 

Enfin je me permettrai de critiquer certains mots de la 
traduction que M. Stickel a faite d’un passage du dictiou- 
naire arabe intitule Cimous. On lit dans le Camous , au sujet 
de 1’expression bakh-bahh £ g , qui se rencontre sur cer- 
taines medailles , les mots JUi 

g-iydlyj^sJl ce qui me parail signifier : « expres- 

sion dont on se sert quaqd on est content et emerveille tl’une 
chose, ou bien quand on se vante et qu’on fait l’6loge de 
quelqu’un. » M. Stickel a traduit , page 55 : « 1st ein wort , 
welches ausgesprochen wird bei dem Wohlgefallen und der 
Bewunderung einer Sache oder znm Preis und Lobe, » 

Reinaud. 


Geschickte der Chalifen nath handfchriftlichen qrosstentheils noch un- 
benutzten Quellen bearbeitet. Histoire des khalifes, d’aprbs des 
manuscrits grande partie explodes pour la premiere fois, par 
le docteur Gustave Weil, professeur de langues orientales et 
bibliothecaire 4 l universite de Heidelberg^ un vol. grand in-8°, 
de 6i4 pages. Mannheim, cbez Bassermann. 

C’est ici un premier volume , commen^ant a la mort de 
Mahomet et fmissant a la chute des khalifes ommyades ; on 



386 JOURNAL ASIATIQUE. 

y trouve aussi 1’histoire de 1’Espagne, depuis la premiere 
invasion musulmane jusqu’a 1’etablissement d’une dynastic 
ommyade a Cordoue. Les deux, volumes smvants renferme- 
ront 1’histoire des khalifes abbassides, jKu'a la prise de 
Bagdad par les Tartares , avec le tableau des autres families 
de princes qui se partagerent l’empire musulman pendant 
cette period e. 


The Bagh o Bakar ; consisting of interesting tales in the kinduslam 
language. A new edition , carefully collated with original manus- 
cripts having the essential voyel points marked throughout. To 
which is added a vocabulary of the words occurring in the work. 
By Duncan Forbes, A. M. London, 18/16 , royal in-8° cloth, 
i5 shell. 

La culture de la litterature liindoustani prend en ce mo- 
ment un grand d^veloppement. Pour s’en cpnvaincre, on 
n’a qua lire la lisle des ouvrages qui s’impriment a Dehli , 
ouvragesconsistantsurtout en traductions des classiques sans- 
crits, persans etarabes. De leur cote, les orientalistes euro- 
p6ens ne restent pas dans l’inaction. Le savant M. Shakes- 
pear prepare une quatrieme Edition de son Dictionnaire hin- 
doustani et obtient ainsi un succes inoui dans les annales de 
la librairie orientale. Le meme savant a. nicemment public 
une Introduction a l’hindoustani et une quatrieme Edition de 
ses Selections. De son cote, M. Duncan Forbes, un des orien- 
talistes anglais les plus laborieux , connu , entre autres , par 
une bonne Gramntaire persane et par la traduction des Aven- 
tures de Hatim Tayi , vient de donner une nouvelle edition 
d un des livres hindoustani les plus populaires, soit a cause 
de 1 interet qu il offre au lecteur, soit par rapport au style 
soignS dans lequel il est ecrit. Deja on en avait publie dans 
1 Inde (a Calcutta, a Madras, a Cawnpour, a Dehli) plusieurs 
editions in-8”, in-4”, in-folio, en caracteres persi-arabes , et 
meme en caracteres latins 1 ; mais aucune n’etait aussi soignee 

1 Hutoire de Id litterature hindoui et kiiidoitstani , tom. I, pag. 64 . 
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que celle-ci, qui a ete revue sur des manuscrils originaux, 
etaucune, surtout, n’etait accompagnee d’un- vocabulaire. 
Cette addition importante rend 1’edition de Londres tres- 
avantageuse pour les ytudiants qui. peuvent ainsi lire cet ou- 
vrage sans avoir besoin d’un diclionnaire. * 

Le roman dont il s’agit contient le recit des aventures de 
quatre derviches qui se les racontent 1’un a 1’autre. II a ete 
traduit en anglais par L. F. Smith et imprime a Calcutta. Le 
th£me original de ce roman a 6te dcrit en persan. 11 est dii 
au c61ebre poete persan et hindoustani Khusrau qui le recifi , 
dit-on, pour distraire IS izam-uddin- Auliy a l , son rnaitre , pen- 
dant une maladie qui iui interdisait toute application d’es- 
prit. Auliya est un saint musulman tres-cilebre , que j’ai fait 
connaitre dans mon Memoire sur la religion musnhnane dans 
1’Inde. Je dois ajouter a ce que j’ai dit une particularity. cu- 
rieuse, c’est que les voleurs et assassins indiens, nommes 
thags, jorment une sorte de corp^btion religieuse soils le 
patronage d’Auliya, qui, selon eux, s’6tait livr6 au meme genre 
de vie. Cette singuliere id£e tient probablement a ce qu’on 
lui attribue des prodigalites excessives beaucoup au-dessus 
de ses moyens , prodigalites miraculeuses qui lui ont valu le 
surnom de Zatrizar hakksch (qui prodigue Tor). Ces thags, 
qui, comme les klephtes grecs, ont des chants particuliers , 
se composent d'Hindous et de musulmans. Ceux qui sont 
hindous sont , de plus , divots a Kali ou a Bhavani que leurs 
confreres musulmans confondent avec Fatime , fille de Maho- 
met, malgre la douceur bifcn connue du caractere de cette 
derniere. Le tombeau d’Auliya e&t un lieu de pelerinage pres 
de Dehli. Beaucoup de musulmans et d’Hindous , surtout 
des tbags, y vont faire des oblations *. 


1 »LJjt est le pluriel de mot arabe qui signifie ami (de Dieu) . 
et , par suite , saint. Le pluriel est ici mis emphatiquement pour le ringu- 
lier, d'apres 1’usage indien, comme omra pour ulema L /o 

pour dlim . nau'db pour , etc. 

' Bamaseeana, pag. m. 
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Le romatt original des quatre dervichfes a eu plusieurs 
traducteurs ou imitateurs hindoustani. Un desprincipaux est 
le sayid Mir Mahammud-Ata-e-Hu<jaIn-Khan , sur nomine Mu- 
rassa-Racam, dont j’ai .park dans k premier volume de mon 
Histoire de la literatqrehindoul et hindoustani, etdont j’aurai 
occasion de citer le fils, qui.est un des poetes hindoustani 
distinguis de i’^poque actueUe , dans mon second volume. 
La redaction de Murassa Racam est intitulee Nat Tarz-i 
Murassa. J en ai deux exemplaires manuscrits dont un m’a 
ete donn6 par k fils de mon anckn condiscjple M. Richard 
Haughton , frere du savant sir Graves p. Haughton, membre 
stranger de 1’institut. 

L’auteur de la redaction intitulee Bdgh o Bahdr (le jardin 
et.k printemps) est Mir Amman de Dehli , a qui on doit plu- 
sieurs autres ouvrages . remarquahles par kur style fleuri. 
Cette. redaction est dev^nue un ouvrage classique et a fait 
oublier celkdeMurasqMttqui est n&tnmoins fort £kgamment 
ecrite et d’un style facile. En la reproduisapt en beaux ca- 
rackres arahes, M- Duncan a rendu un veritable service aux 
kttres or ien tales. Nul doute que son travail n’ait le succes 
qu’il nkrite. 

GaKCIN DE TaSST. 






E. 


A 

ETUDES 

SCR LES ANCIENS TEMPS DE L’HISTOIRE CHINOISE , 

Par M. Ed. Biot. 

{ Suite. ) 

RACE SOCVERAINE DE HI A. YE ET SES SUCCESSEURS. 

La trentieme annee de son regne, Chun monta 
fort haut et mourut. C’est par cette expression figu- 
ree que finit le chapitre Chun-tien du Chou-king, 
et aujourd’hui encore les Chinois disent d’un em- 
pereur qui vient de mourir : « II fait en ce moment 
un grand et long voyage. » Selon ie recit de Meng- 
tseu 1 , apr&s les trois ans de deuil et de suspension 
des affaires qui suivirent la mort de ce prince, son 
lieutenant general \u se retira de la com’, et remit 
le commandement entre les mains de Kiun, fils de 
Chun ; mais cette demission volontaire fut refusee 
par les dignitaires, comme ils avaient refuses celle de 
Chun a la mort d’\ao; \u fut oblige de conserver 

1 Meng-tseu, . II, chap, hi, article 27. 
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f empire. Apres lui, son fils lui succeda directement, 
sans election , et le commandement superieur se con 
serva dans sa ftmille pendant environ cinq cents ans. 
Cette premiere dvnastie historique des Chinois est 
appelee dynastie des Hia, du nom de la principaute 
gtie son fondateur Yu avait recue de Chun. Suivant 
Ta computation officielle etablie par les plus savants 
lettres, Yu commenea a regner 362 3 ans avant la 
premiere annee Houng-wou du regne du premier 
empereur Ming , qui correspond & 1’an 1 368 de notre 
ere. La premiere annee du regne de Yu est done 
1’an 2 2 85 avant J. C. 

Le celebre chapitre du Chou-king ,* intitule lu- 
koung ou des redevances etablies par Yu , expose les 
110 ms des neuf provinces cbinoises de cette epoque, 
la qualite de leurs terres et la nature des redevances 
qu’ellqs devaient fournir au chef souverain. On y 
trouve egalement le detail des grands travaux attri- 
butes & Yu pour lecoulement des eaux et fassainis- 
senient du sol. Les noms des lieux cites ont ete en 
general assez bien identifies avec les noms modernes 
par les commentateurs pour que Ton puisse suivre 
la marche de\u, qui represente evidemment, comme 
je lai fait voir dans un memoire special 1 , les routes 
frequences paf le commerce de ce premier age de 
la civilisation chinoise , au travers des plaines et des 
forets non defrichees. « La reussite complete des tra- 
vaux d \ u dit le chapitre Yu-koung, assura la trail 

1 Memoire sur le chapitre Yu-koung et la geographic de la Chine 
ancienne. Journal asiatique. III* s^rie, i8i2. 
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quiliite du monde. On put alors se rendre sur les 
montagnes et y offrir le sacrifice aux esprits sum a 
turels. » Dans ces temps recules, les Chinois, comme 
les Hebreux, sacrifiaient sur les lie ax haats. On voil 
dans le chapitre Chun-tien que le droit d’immoler 
un boeuf dans ces ceremonies sacrees etait excl usi 
vement reserve au chef souverain de la grande colo- 
nie. La croyance aux esprits places dans fair, entre 
le ciel et la terre, a ete adoptee par toute i’antiquite. 
On sait qu’elle se retrouve j usque dans les Epitres 
des apotres L 

On remarque encore , a la fin du meme chapitre 
Yn-koung , la determination faite par Yu de cinq 
grandes sections territoriales appelees Fou, ettoutes 
de 5oo 1i. La premiere est attribute au chef souve- 
rain; la seconde aux dignitaires et officiers; la troi- 
sieme h des etablissements d’enseignement moral et 
rituel ( wen-hio ) et a des exercices militaires; enlin . 
la quatrieme et la cinquieme section sont assignees 
aux etr angers du nord et du midi, ainsi qu’aux indi 
vidus condamnes et exiles. Les principaux commen 
tateurs du Chou-king representent ces sections dans 
un tableau forme de carres concentriques , dont le 
centre commun est occupe par la residence impe 
riale , et qui embrassent la Chine entiere. En limi 
tant leur tableau a la partie de la Chine reellement 
decrite dans le chapitre Yu-koung, depuisle 4o e de 
gre de latitude horeale jusqu’a la vallee du grand 
Kiang, les deux premieres sections Fou paraissent 

J Fpitrr au . r Epheven.s , chap, vi, verset 12. 
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done correspondre au pays cultive par les families 
chinoises , sous la direction immediate du chef sou- 
verain et de ses dignitaires. La troisieme section , 
reservee pour l’enseignement moral et les exercices 
rnilitaires , representerait la partie des frontieres af- 
fectee a des oantonnements de soldats et a des reu- 
nions d’hommes groupes ensemble sur la limite du 
desert ou pays sauvage dans des especes de fermes 
modeles. C’est ainsi que fon peut entendre, a ce 
qu’il me semble, f expression wen-hio, ecoles d’en- 
seignement moral et rituel , puisqu’il etait impossible 
que les ecoles destinees a feducation du peuple et 
les lieux ou il s’exercait au maniement des armes 
fussent places a une grande distance des groupes 
d’habitations ou residaient les chefs. Etifin , la qua- 
trieme et la cinqui^me section correspondent au 
pays sauvage lui-meme dans lequel on rejetait les 
malfaiteurs. Cette division generate du territoire s’ac- 
corde bien avec ce qui se voit de nos jours dans 
lAmerique du Nord . en Algerie , et , en general, dans 
tous les pays dont le sol est conquis pas a pas par 
i’homme civilise et Qultivateur sur fbomme sauvage 
et chasseur. 

Quant aux dimensions regulieres de aoo li assi- 
gnees par le texte du chapitre Yu-kong a ces cinq 
sections Fou, on sait que. depuis les anciens temps, 
le h a etc une mesure de longueur equivalent a 
1800 tchi ou pieds ohinois. On sait que le tchi a c- 
tuel , considere comme pied legal, est long dun 
peu plus de 3 o centimetres. D'apres les meilleures 
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autorites, le pied des Hia, usite sous Yu, etait egal 
aux ~ du pied actuel. II avait done environ 2 5 cen- 
timetres. De la on deduit que , du temps d’Yu, ie li 
avait A 25 metres, et que 5oo li f'ormaient 2 1 2,5oo 
metres, ou 2 , 12 5 kilometres; ce qui correspond a 
un peu moins de deux degres, sous le 4 o' paral- 
lel. Si Ton prencl les 5oo li du texte pom 1 la lar- 
geur de chaque section, les cinq ensemble auraient 
embrasse 1 o degres de iatitude , ce qui ne s’eloigne 
pas trop de l’etendue reelle du pays clecrit dans le 
chapitre Yu-koung, du 4o e au 3o e degre de lati- 
tude Nord. Mais les commentateurs admettent que 
les 5oo li designent ici des etendues- superficielles 
en longueur et eri largeur. Or, d’apres les dimensions 
que je visns d’indiquer poua’ ie li des Hia, un carre 
de 5oo li comprendrait k millions d’hectares, et les 
cinq carres representeraient un total de 20 millions 
d’hectares , nombre tres-inferieur au total de leten- 
due sUperlicielle du pays decrit par le chapitre Yu- 
koung. Je crois done que les 5 00 li du texte designent 
l etendue en largeur de chaque section , et non son 
etendue superficielle. II sulTit du reste de reflechir 
a 1’imperfection des notions geographiques de ce 
premier age , pour ne pas chercher une rigueur 
matliematique dans les indications du chapitre Yu- 
koung. 

Suivant la tradition mentionnee par Sse-ma- 
tlisien et par Ie redacteur du Tchou -chou-ki-nien , 
Yu avait fait graver sur neuf grands vases en cuivre 
la configuration des neuf provinces de la Chine 
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Longtemps ces vases furent conserves a la residence 
imperiale, comrne symbole de la possession du com- 
mandement supreme. Les historic ns notent qu’ils 
eprouverent des mouvements extraordinaires, Jorsqiie 
la race de Hia et ensuite celle de Chang commen- 
eerent a degenerer, et que ces mouvements indi- 
quaient le changement prochain de la dynastie. Ces 
anciens monuments perirent au m e siecle avant notre 
ere, a la fin de la dynastie Tcheou. 

Yu ne regna que sept ans. II epousa la fdle d un 
chef du pays sauvage, et mourut la huitieme annee 
de sonregne, en faisant pom’ la deuxieme fois la visite 
generale du monde chinois. On montre encore son 
tombeau, sur le inont Hoei-khi du Tche-kiang. Les 
points indiques pour les reunions des grands vas- 
saux, dans le Ki-nien, sont toujours des montagnes. 
C’est ainsi que les principales montagnes servent de 
point de ralliement aux hordes errantes de 1’Ame- 
rique du Yord. La zone limitee dans laquelle se 
passentles evenements notes par l’histoire, apres le 
regne dYu, demontre sulfisamment que l’etendue du 
pays alors defriche et cullive etait encore peu con- 
siderable , et les trois visites generales de l’empire 
laites par les chefs souverains semblent des excur- 
sions poiu' inspecter la situation des postes de la 
grande colonie et reconnaitre les lieux non encore 
explores. 

Selon le Kancj-kien, un officier de \ u , nomme 
Hi-tchoung, apprit aux homines a atteler des che 
vaux et des bceufs aux charrettes. Hoang-ti pasae 
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eependant pom - l’inyenteur des chars. Un autre of- 
licier. nomme Y-ti, inventa l’art d’extraire du vin 
une liqueur fermentescible. C’est le vin actuel des 
Ghinois. L’histoire ne note pas d’autre circonstance 
remarquable, sous le regne pacifique d’Yu. 

Meng-tseu 1 raconte qu’Yu avait designe pour 
son successeur son ministre Y , qui Favait aide dans 
ses grands travaux d’assainissexnent , mais que les 
principaux olbciers ou chefs de tribus cboisirent 
unanimement pom - empereur son fils, nomine Khi. 
Depuis cette epoque, le titre de souverain se trans- 
mit par droit d’heredite dans la famille depositaire 
du pouvoir. L’empereur put seulement cboisir parmi 
ses Ills celui qui devait lui succeder, et ce mode a 
ete invariablement suivi par les souverains de la 
Chine, comme par les chefs des hordes de la Tar- 
tarie. Les chefs des tribus jugerent evidemment que 
la tranquillite generate serait plus assmee en limitant 
felection du grand chef dans une seule famille , au 
lieu de renouveler entre eux, a chaque deces du 
souverain, les debats pour Felection de son succes- 
seur. 

Cependant cette convention n’empecha pas les 
revokes. Le chapitre du Chou-king , intitule Kan 
chi , proclamation du pays de Ivan , nous montre le 
chef souverain Khi se preparant a liiTer une grande 
bataille a un rebelle dans le pays de Kan qui faisait 
partie du district actuel de Si-ngan-fou du Clien-si. 
D’apres le chapitre suivant, le petit-Tils et second 

' Mpii“-(spu, In. II , rliaj). ill. arl. "7. 
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successeur d’Yu, Tha'i-khang, se laissa totalement 
abrutir par les plaisirs et la debauche. «I1 etait 
sur le trone, dit le texte, aussi inactif qu’un homme 
mort *. » II avait abandonne la residence de son pre- 
decesseur, situee dans le Chen-si, pres de la rive 
droite du fteuve Jaune, 'et passait son temps a la 
cbasse , aux environs de la rivibre Lo , dans la pro- 
vince actuelle de Ho-nan. Le seigneur de Kiong, 
nomme I , prolita de sa negligence. II s’empara des 
passages de la riviere, et envahit la residence im- 
periale, appelee Tchin-sun par le Ki-nien. Thai- 
khang se retira alors vers les contrees orientales , et 
mourut dans un district du Ho-nan qui , depuis , a 
pris son nom. Selon le recit du Ki-nien, son suc- 
cesseur Tchoung-kliang tint encore sa cour a Tchin- 
sun. Ce prince est mentionne au chapitre Yn-tching 
du Chou-king. II ordonne a un officier, nomme Yn- 
heou, d’aller avec une troupe armee punir deux 
autres officiers, ou petits seigneui’s, qui etaient char- 
ges d’observer le ciel et les astres, et avaient neglige 
d’annoncer une eclipse de soleil , celui des pheno- 
menes celestes qui a toujours inspire les plus vives 
frayeurs aux peuples civilises ou sauvages. Cette 
eclipse du chapitre Yn-tching est la plus ancienne 
qui soit citee dans 1’histoire du monde : sa date va- 
rie dans les diverses computations chinoises. Les 
missionnaires Schali et Gaubil Font calculee avec 

1 Ljtteralement : « It etait sur to trone eomme t’enfant qui repre 
sente I ancien de la famille dans les ceremonies funibres. » Chapitre 
On-t x- frht ko , ou chanson des cinq freres de That-khan£. 
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les tables de Lahire , et i'dnt fixee a I an 21 55 
avant J. C. Mais ces tables etaient malheureusement 
fautives, et le calcul , recommence avec les nouveaux 
elements exacts par M. Largeteau, a demontre que 
J’eclipse de cette annee n’avait pu etre visible a la 
Chine M. Largeteau a prouve de meme que deux 
autres dates, l’une, 1 g/18, fournie par la computation 
du Tchou-choa-kl-men , . 1 ’ autre , 2011, presumee par 
Cassini , etaient egalement inadmissibles. On ne peut 
done esperer d’obtenir la date exacte qu’en discutant 
toutes les eclipses de soleil qui peuvent avoir eu lieu 
du xxn 8 au xix 8 siecle avant notre ere , et qui se 
trouvent comprises dans les limites de temps lixees 
par les diverses computations cbinoises. 

-Dane ce chapitre Yn-tcliing, le desordre des phe 
nom^nes celestes coincide avec les troubles qui af- 
fluent le petit empire chinois, et en est comme 
l’embl^me. C’est pour rappeler a ses contemporains 
cette coincidence traditionnelle que Confucius nous 
a conserve l’ordre donne par Tchong-kbang a Yn- 
heou. II est remarquable que , des cette haute anti- 
quite, deux families de la grande colonie lussent 
chargees de l’observation speciale des astres. II est 
plus remarquable encore que ces observateursfussenl 
supposes en etat de predire les eclipses de soleil. 
Mais il n’y a rien a objecter contre le texte , qui est 
tres-precis dans son blame de la conduite des deux 
officiers charges de ce genre de travail. Apres la 
mort de Tchoung-khang , le rebelle I se declara 

' Addition* <( In connatssancf des tempi, f>om ISbfi 
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clief souverain , et 1 ’ [rentier legitime , Siang , fut 
oblige de se retirer avec sa famille au mont Chang, 
dans le territoire actuel de Kouei-te-fou , district du 


Ho-nan oriental. Pendant que fusurpateur s’amu- 
sait a la chasse, un de ses officiers, nomine Han- 
tso, le tua, se mit a sa place, puis vainquit et lit 
mettre a mort le souverain legitime Siang. La femme 
de Siang etait enceinte ; elle s’enfuit chez ses parents, 
et y accoucha d’un fils qui fut nomine Chao-khang. 
Ce fils erra dans sa jeunesse et*finit par interesser 
a sa cause un seigneur du Chan-si, qui l’aida a vaiucre 
Han-tso. L’an 2079 avant notre ere, selon le Kang- 
mou, 011 fan .1876 selon le Tchou-chou-ki-nien, ce 
prince rentra dans la capitale des Hia que la famille 
imperiale avaitquittee depuis qua tre- vingt- trqj s ans 1 . 
Ces troubles, ces guerres entre les petits chefs de 
la vallee du lleuve Jaune demontrent suffisamment 


que la Chine de ce temps n’etait pas un etat regu- 
lierement organise. En lisant ces anciens documents, 
on assiste a la formation d une societe de planteurs. 
qui eombattenl ensemble contre les indigenes et se 
querellent eptre eiL\. Le chef de f association est 
chasse de sa demeure par un de ses voisins, et ce 
nest quapres un certain temps que sa famille pent 
recouvrer son territoire. Telle est l’explication simple 
de la revolte de I et de la reinstallation de Chao- 
khang. De meme , on peut expliquer fenvoi dune 


‘ (,ette revolution est citee clans le Fso-tchouen , ou clironique 
tie rso-kliieou-ming, contemporain de Confucius, (\ovez (iauhil % 
I'raitf ilf In t'hronolnqic chuwise , pag. qg. ) 

» 
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troupe armee pour punir la negligence de Hi et de 
Ho , en considerant qua cette epoque primitive , 
chaque petit chef de 1’association devait avoir un 
grand terrain pour nOurrir sa familie et ses servi- 
teurs, comme cela a lieu sur la limite occidentale 
des Etats-Unis. Hi et Ho avaient un territoire et une 
tribu places dans leur dependance. 

Apres Chao-khang 1 , les tablettes du Ki-nien 
comptent dix chefs souverains dont le regne ne pre- 
sente aucune circonstance remarquable. Ils trans- 
portent leur residence d’un point a un autre de la 
vallee du fleuve Jaune , entreprennent quelques 
grandes chasses ou excursions jusqu’a la mer d’Orient, 
et recoivent a leur cour les chefs de plusieurs peu- 
plades etrangeres qui viennentleur rendre hommage. 
Sous fun d’eux, nomme Rong-kia (1879 avant J. C. 
selon la computation officicielle ) , le Sse-ki parie 
d’un grand de la cour qui fut charge de nourrir 
deux dragons descendus du ciel, et fut puni pour 
avoir laisse mourir un de ces animaux extraordi- 
naires 2 . Le dernier chef de la familie Hia est nomme 

1 Sse-ma-thsien dit dans son Liven 3oque les rois de Youe (Tche- 
kiang actuel) descendaient d’un des fils de Chao-khang. II dit aussi, 
dans son liven /i,delafamdleTcheou, que, pendant la decadence des 
Hia, Pou-ko ou Pou-kiai, descendant de Heou-tsi, resigna sa charge 
de surveillant des semailles, et se retira dans 1’Ouest. Ce Pou-kiai 
fut 1’ancetrc des Tclieou. Le mime rdcit est dans le Koue-iu. Un 
commentateur du Sse-ki dit que la retraite de Pou-kiai eut lieu 
pendant les desordrcs du regne de Thai-khang. 

2 Sse-ki, kiven 2 , d'apres le Tso-tchouen, vingt-neuvieme annec 
de Ngal-kong. ( Vovez la note jointe a ma traduction du Tchou-chou- 
h-nifn, n^gnc de Long-kia. 1 
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par le Ki-nien, Kouei, du nom du dernier caractere 
du cycle duodenaire. Son surnorn historique est Lie, 
le violent ou le cruel. Mei-chi, sa femme, est aussi 
decriee que lui. Kie, par fol amour pom’ elle, com- 
mit de grandes fautes. Alors les dignitaires et le 
peaple , las de ses exces, engagerent Li, prince de 
Chang, a prendre les armes pour le detroner. Ce 
pays de Cliang, situe dans le Ho-nan autour de 
l’arrondissement actuel de Chang-kliieou, etait assez 
petit, ce qui confirme encore ie-peu d’importance 
de l’empire chinois a cette epoque. Le prince de 
Chang avertit genereusement Lie du mecontenle- 
ment general; il fut arrete, puis relache , ct finil 
par s’armer contre son souverain av.ec plusieurs pe- 
tits chefs secondaires. 

Le premier chapitre de la tx’oisieme partie du 
Chou-king, Chang-chon, livre des Chang, est inti- 
tule Thang-chi, proclamation de Thang ou Telling 
thang, nom que 1’histoire donne au prince.de Chang, 
devenu souverain. Cette proclamation est adressec 
par le prince a ses adherents , avant la bataille qui 
lui donna la victoire. II y fait profession d une grande 
humility. « Le ciel, dit-ii, a resolu la mine de la fa 
mille Hia ; car voids me dites tous : « Nous abandon 
« nonsnos moissonspour punir le traitrequi n’a point 
» pitie de nous. » J’ai entendu vos paroles. Hia estcou- 
pable. Je crains le Seigneur supreme, et je nose me 
dispenser de punir Hia. » Dans tous les chapitres du 
(diou-king , l’arret du ciel est indique par la voix 
du peuple , le consensus omnium, et r est ainsi ega 
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lement que Ip philosophe Meng-tseu- explique la 
justice des insurrections 1 . Le chapitre Thane/ -chi 
donne au delegue du ciel, Tching-thang, le nom 
de roi ou chef souverain , ff ang , et designe le man 
\ ais souverain , Kie , par son seul nom de famille , 
Hia, parce qu’il est desormais reprouve. Celui-ci 
disait, dans son orgueil , aux mecontents : ;<Je peri- 
rai avec le soleil , » voulant indiquer que sa domina- 
tion ou celle de sa famille serait eternelle. « Quand 
ce soleil perira-t-il? repondaient les mecontents. 
Nous perirons volontiers avec lui 2 . » Kie reunit au- 
tour de lui un grand nombre de guerriers , et la ba- 
taille se livra pres de la ville actuelle de Ping-yang- 
fou du Chan-si, fan 1 -766 avant J. C. scion la 
computation officielle. L’armee de Kie fabandonna 
entierement , et il s’enfuit vers I’Orient , dans les 
montagnes du Chan-toung. Ne s’y eroyant pas en 
surete, il se refugia dans le pays de A' an-tchao , ac- 
tuellement district de Liu tcheou-fou du Kiang-nan, 
pays qui etait encore a peu pres barbare , quoique 
sur la rive gauche du grand Kiang. 11 mourut deux 
ans apres. Quelques auteurs cbinois disent que son 
fils se retira en Tartarie, avec ce qui restait de sa 
famille , et qu’il y devint le premier chef regulier 
des hordes nomades du Nord 3 . 

1 Mcng-tseu, liv. I", chap, i, article 9. 

- Je suis ici l interpretation la plus vraisemblable de ce passage, 
donnep par M. Stanislas Julien dans sa traduction du Meng-tseu , 
h\. i, chap. 1. 

3 Vmcj , dans le Ssc-ki de Sse-ma-tbsien , le conunencement de 
1 article des Iliong-nou et les notes des commentateurs. 
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RACE NOUVERAINE DE CHANG TCHING-THANG ET SES 

SUCCESSEURS. 

La premiere annee du regne de Tching-thang fut , 
selon la computation ordinaire des Chinois, 1 ’an 
1766 avant J. C. ou, selon les tablettes chronolo- 
gicpies du Ki-nien , l’an 1 558 . Les vertus de ce prince 
sont celebrees dans trois chapitres du Chou-king. 
Le premier, que j’ai deja cite, contient Fallocution 
qu’il adressa a ses adherents avant de livrer bataille 
au dernier Hia. Dans le second, Tching-thang se 
repent d’avoir usurpe le pouvoir sur son souverain , 
et Tchoung-hoei, son ministre, lui represente que 
ce souverain a merite par ses crimes le juste chati- 
ment du ciel. Dans le troisieme cbapitre , Tching- 
thang explique sa conduite aux grands assembles 
dans le pays de Po , situe a Forient du Ho-nan , au 
sud de Kouei-te-fou , e't sim un affluent du fieuve 
Hoa'i. Ce pays de Po etait le centre de la principaute 
de Chang, et Tching-thang continua d’v resider apres 
son elevation a la souverainete 

II y a plusieurs particularites. remarquables dans 
le discours de Tchoung-hoei. Le pouvoir superieur, 

Piu^ tard, cette dynastic fut appelde la du no m du pays on 
un descendant de Tching-thang transfera ia residence impferiale. 

Selon le rccit du Ki-nien, explique par une note, Tching-thang, 
avant vaincu Kie, voulut transferer a sa residence de Po les ta- 
blettes des g^nies de la terre , signe du pouvoir des Hia , et indiquer 
ainsi la complete decadence de cette famille. II ne put y reussir, et 
sacrifia a ces genies. Les descendants des Hia resUrent dignitaires 
atee le droit de sacrifice, selon le rite imperial. 
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qui a ete offense par kie , y est designe par lexpres 
sion vague de Cluing-thieii , riel supreme , mais aussi 
par celle de Chang-ti, le seigneur supreme. « Leprince 
de Hia, dit Tehoung-hoei , a trompe le ciel supreme 
et publie des ordres injustes. Le seigneur supreme 
le bait; il a charge Chang (le prince de Chang) 
de diriger les peupies. » 

Tching-thang et ses successeurs ne sont pas desi- 
gnes dans l’histoij'e par le nom de 77 , seigneur sou 
verain , comme le sont les empereurs des premieres 
dynasties; ils sont designes par le nom de Wang, 
grand chef ou roi, et cette nouvelle denomination 
se continue jusqu’au troisieme si^cle avant fere 
chretienne. 

L’evenement le plus remarquable du regne de 
Tching-thang fut une secheresse effravante qui dura 
pendant les sept premieres annees de ce regne , et ne 
cessa qu’apres les ferventes prieres de ce bon prince. 
Elle est mentionnee par le Ki-nien , et parait avoir ete 
reelle, puisque les vertus de Tching-thang auraient 
du preserver son royaume du courroux -du ciel. Les 
sept grandes annees (ft secheresse predites par Jo- 
seph commencerent en Egvpte fan i y 1 o avant J . C. 
d’apres la date assignee communement a I’aiTivee 
des Hebreux dans ce pays. Cette epoque et celle du 
regne de Tching-thang .sont assez rapprochees pour 
que fon puisse voir dans cette secheresse prolon- 
gee un veritable phenomene cosmique. Mais com- 
ment partager la difference entre les deux chrono- 
logies? Le calcul seul des epoques possibles pour 
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feclipse du temps de Tchoung-thang pourrait fixer 

les doutes a cet egard. 

La troisieme partie du Chou-king , intitulee Chang- 
chou, livre des Chang, ne presente pas fhistoire re- 
guliere des chefs ou rois de la famille Chang. Dans 
ce livre , comme dans celui des Hia , ILoung-tseu , ou 
Confucius , a eu pour but principal de presenter a ses 
oontemporains des exemples de dissertations morales 
et de beaux sentiments. II n’a done rapporte que 
quelques traits de la vie des premiers chefs des Chi- 
nois. Les noms de tous les chefs de la famille Chang 
et les dates de leurs avenements sont enumeres dans 
le Ki-nien. Leurs regnes, qui comprennent un espace 
de quatre cent quatre-vingt-seize ans , presentent 
aussi peu d’evenements importants que les regnes des 
chefs de la famille Ilia. On y voit quelques combats , 
quelques expeditions contre les naturels sauvages, 
qui sont detruits ou repousses a distance. Les centres 
de civilisation , groupes autour du chef principal et 
des chefs secondaires, sont touj ours repartis dans 
la vallee inferieure du fleuve Jaune, entre les 34' 
et 35 e paralleles, et separesGes uns des autres par 
des terrains non cultives, des rivieres d’un passage 
difficile , de sorte que les communications ne sont 
pas encore regulierement etabljes. Les chefs chinois 
s’occupent principalement de tenir leurs tribus ou 
peuplades dans un pays ou elles puissent subsister, 
et les inondations du fleuve Jaune les obligent a de 
frequents deplacements. 

Les trois chapitres suivants du livre des Chang, 
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intitules Y-kinn, Thai-kia et Yeouy-te, contiennent 
des conseils adresses par le ministre Y-yn a Thai- 
kia , petit-fds et suecesseur de Tching-thang , qui 
tendait a s’ecarter de la vertu. Suivant le commen- 
taire du Chou-king et le Sse-ki, Y-yn emprisonna 
son prince pour le corriger, et ne le relacba que 
lorsqu’il lui sembla dispose a se taieux conduire. 
Thai-kia, repentant de ses fautes, conserva pres de 
lui Y-yn, et lui temoigna une grande deference. Le 
Ki-nien affirme, au contraire, qu’il le fit mourir. 
Tha'i-wou, qui regna quatre-vingts ans apres Thai- 
kia, est cite comme un bon prince par un chapitre 
du Chou-king intitule Woa-y. Le Ki-nien vante ega- 
lement le merite de Thai-wou , et fait paraitre a sa 
cour des envoyes de peuples etrangers d’Orient et 
d’Occident, qui viennentluirendre hommage.Telles 
sont encore les expressions officielles dont se servent 
les historiens chinois en mentionnant les ambassades 
adressees a la cour de leurs empereurs. Dans les 
nomsdes deux chefs souverains queje viens de citer, 
le caractere Thai signifie grand ; les deux autres 
caracteres sont tires du cycle denaire. Les noms 
des autres souverains de la dynastie Chang sont de 
meme generalement composes de deux caracteres , 
dont le premier signifie i’eternel, fancetre, ou le 
moyen, le petit, et dont le second est un caractere 
du meme cycle de dix. Peut-etre le rang de ce ca- 
ractere, dans le cycle, correspond-il au rang de nais- 
sance du prince parmi les fils nesdu memesouverain. 
Ceci, au surplus, nest qu’une simple conjecture. 
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Sous les successeurs deThai-wou, appelesTchoilng- 
ting \ Ho-tan-kia, Tsou-y, et dont les regnes ern- 
brassent cinquante-six ans, le Hoang-ho sortit plu- 
sieurs fois de son lit , et ses vastes inondations , ci- 
tees par le Ki-nien, forcerent ces princes a trans- 
porter successivement leur residence en divers points 
des deux rives du grand fleuve. Au chapitre Pari- 
kencj du Chou-king, Pan-keng, sixieme successeur 
de Tsou-y, force par un debordement du Hoang- 
ho a quitter le territoire de Keng, situe sur la rive 
gauche, engage sa peuplade a le suivre dans le ter- 
ritoire de Yn, de 1’autre cote du fleuve 1 2 . «Nous 
sommes, dit-il, dans la situation d’un arbre renverse 
dont il reste quelques rejetons. Le ciel, en prolon- 
geant nos jours, veut que nous allions dans un nou- 
veau pays continuer I’oeuvre de nos ancetres. » Ce 
deplacement au .dela du grand fleuve parait avoir 
beaucoup coute a la peuplade de Pan-keng. Celui-ci 
recommence deux fois ses exhortations, et attribue 
les degats de l’inondation aux fautes des homines 
de son temps, qui ont attire sur eux le courroux 
celeste. 

Ges grands debordements causent eflectivement 
des desastres si terribles en Chine, qu’on sent que 

1 Sse-ma-tlisien dit que, depuis Tchoung-ting, ta famitle de 
Chang ddg6n6ra et fut moins respectee. II attribue ta decadence des 
Chang a ce que ta supr^matie se transmit generalement du fri-re 
aine au tMre cadet, et non du pere au fits. 

1 Depuis ce deptacement, tes princes de la dynastie Chang sont ap- 
peids, dans l'histoire, princes de Jfn, d’apr^s ie noin du tieu choisi 
par Pan-keng pour ta residence impdriate. 
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l’homme qu'ils frappent doit se croire abandonne 
de ia divinite. 

La computation ordinaire place sous Siao-\ , 
deuxieme successeur de Pan-keng, un chef secon - 
daire , design e dans l’histoire par le nom de Tan- 
fou, l’auguste pere, ou de Kou-koung, 1 ’ancien chef, 
lequel descendait d un officier des Hia nomme Pou- 
ko ou Pou-kiai, qui emigra vers 1 ’ouest lorsque Siang 
des Hia fut vaincu et detrone (21 19). Tan-fou est 
l’ancetre de la famille Tcheou , qui succeda plus tard 
a celle des Chang. II habitait dans le pays de Pin , de 
la province actuelle du Chen-si. II fut inquiete par 
les hordes nomades de son voisinage, et se retira 
jusqu’au pied du morit Khi (district de Foung-tsiang- 
fou). Cette retraite est mentionnee dans le Chi-king 
oulivre des vers et chansons populaires de 1’ancienne 
Chine, recueillis au vi'siecle avant notre ere par Con- 
fucius. On y voit Tan-fou courir a cheval le long d une 
riviere, chercharit un nouvel emplacement conve- 
nable pour fixer sa colonie. Quand ses compagnons 
sont arrives au lieu qu it a choisi, ils interrogent en- 
semble le sort, en brulant lecaille de tortue, et 
commencenta construire leurs cabanes. Selon le Ki 
nien, le deplacement de la colonie de Tan-fou n’eut 
lieu que pri;s de cent ans plus tard *. 

1 Chi-king, To-ya, chap, i, ode 3. « L'origine de la famille Tcbeou 
fut dans le pays arros* par les rivieres Tsou et Tsi du Chen-si. 
Tan-fou, dont le nom honorifique ^tait Kon-koumj , vivait sous terre 
dans une caverne ayant pour cheminee un trou perc^ k fa partie 

sup^rieure Tan-fou, le jour suivant, monta a cheval. 11 suivit 

ie hord du fleuve de t'Ouest, jusqu au pied du mont Kbi, et ayant 

37 
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Deux cliapitres du iivre des Chang reproduisent 
les entretiens moraux du chef souverain Wou-ting 
( i 3 2 Zr) 1 avec deux sages de son temps nommes 
Fou-youe et Thsou-ki. Le premier, qui n’etait d’a- 
bord qu’un simple macon , fut indique k fempereur 
dune maniere surnaturelle. Wou-ting vit un homme 
en songe. II trouva qu’Y oue ressemblait a cet homme 
qui lui etait apparti, et le fit son premier ministre. 
Le Ki-nien cite ce meme songe : il dit aussi que Wou- 
ting inspecta les ecoles de la cour, et executa la cere- 
monie publique dans laquelle fempereur offre un 
repas aux vieillards. Le rite de cette ceremonie est 
decrit dans le Li-ki. La meme chronique Ki-nien cite 
sous Thsou-y le sage Wou-hien ,*et sous Siao-y le sage 
Kan-pan. La tradition attrihue a ces deux sages, qui 
vecurent , selon la computation ollicielle , fun au xvf. 
l’autre au xiv* siecle avant notre ere, la redaction du 
plus ancien catalogue des constellations chinoises. Le 
chapitre Youe-ming (ordre donne a \oue) parle du 
sage Kan-pan, qui avait ete instituteur de Wou-ting. 

examine cet emplacement avccsa femme Kitingniu (la belle femme), 
il y fixa son sijour. Cette plaine du pays des Tclieou a un sol fertile; 
diverses plantes utiles y abondent. Alors les colons commencerem 
a d41ib6rer entre eux et approchirent le feu de 1’ecaille de tortue. 
« Arretons-nous ici, dirent-ils, nous y serons convenablement. Occu- 
« pons-nous de construire des maisons. » Aussitot, ils determinant 
les limites du territoire a 1’Orient et a 1’Occident. Us se ropartirent 
dans les diverses habitations. 11s prirent des dispositions pour la 
culture des terres. » Sauf la consultation des sorts, on pourrait croire 
lire un r6cit de Cooper dans la Prairie, ou les Pionniers. 

1 II n’y a plus sous la dynastie Chang qu’une difference d un 
cycle de soixante ans entre la computation ofTicielle et la chronolo- 
uie du Tchmi-chou-h-nien . • 
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Le zele excessif de ce prince pour ies ceremonies 
religieuses est blame par Thsou-ki au chapitre Kao- 
tsong-yoang-ji, ou jour de la deuxieme ceremonie 
faite en fhonneur de Kao-thsong, nom que Wou 
ting recut apres sa mort. II dirigea contre les Kouei 
du Hou- kouang une expedition qui est rappelee 
dans 1’ode 5 des chants de la famillc Chang (Chi- 
king, 4 e partie ). A la vingt-huitieme annee de 
Thsou-kiu, qui regna vers 1’an 1258, ou, selon le 
Ki-nien a la vingl et unieme annee de Wou-y (j i 98 ) , 
Tan-fou mourut avec le litre de chef secondaire du 
pays de Tcheou, et en laissa le commandement a 
son troisieme fds, Khi-li. Sse-ma thsien , le celebre 
historien du temps ties Han , raeonte , dans ses deux 
sections Tcheoii-pen-ki et Outhai-pe (kiv. 4 et 3 o ) , que 
les deux fils aines de Tan-fou, nommes Thai-pe (le 
grand chef), et Tchong-yong (parfaite moderation), 
se dirigerent vers forient, arriverent dans les con- 
trees voisines de l’embouchure du grand kiang, et 
devinrent chefs des peuples sauvages qui les habi- 
taient 1 . Ce voyage de plus de trois cents lieues, dans 
un pays alors presque inconnu , s’explique en remar- 
quant que le principal affluent du grand Kiang, le 
Han kiang, prend sa source dans le Chen-si oriental , 
un peu au sud du territoire alors occupe par le, 
Tcheou. Tliai-pe et son frerc durent sui\Te le cours 
de cette riviere et ensuite celui du grand Kiang , 
comme les hardis explorateurs du nouveau continent 
se guident par le cours des grandes rivieres, au, 

1 \ nyez aussi le Chi-king, section Ta-ra, chap. i. ode 7. 
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milieu des solitudes qu’ils traversent. Les deux Chi- 
uois se tatouerent le corps et se couperent les che- 
veux, suivant la coutume de leur nouvelle patrie. 
Le royaume regulier, ainsi constitue par Thai-pe et 
Tchoung-voung , devint ensuite le royaume de Ou. 
Plusieurs historiens chinois affirment que les dairis 
du Japon descendent de Thai-pe. II se peut, en 
effet, que les descendants de ce chef aient ete les 
premiers conquerants du Japon, et aient civilise ce 
pays. Om sait que sa race indigene se retrouve dans 
file d’Yesso au nord, et de 1’embouchUre du Kiang 
a la premiere ile du Japon, il n’y a guere plus de 
trois cents lieues. 

« Depuis Wou-ting, dit Sse-ma-thsien , kiven 3, 
les souverains de la famille Chang furent faibles et 
indolents. Alors la dynastie tomba de nouveau en 
decadence.)) Cet historien rapporte que, sous 1’un 
deces princes negligents, nomme Wdm-y (1 i 98 ), des 
peuples barbares de i’orient, c’est-ii-dire du Liao- 
toung et de lextrernite du Pe-tchi-li, vinrent en 
grandes troupes, s’emparerent du pays entre la ri- 
viere de Hoai, vers le 35° degre de latitude nord, et 
tes montsThai ou grands monts du Cban-toung, et 
s’y etablirent. On voit, parcerecit, combien etaient 
resserrees les iimites de l’<*mpire chinois de cette 
epoque. 

« VVou y, dit Sse-ma-thsien dans le meme kiven. 
hit desordonne dans sa conduite; il lit une statue 
de hois quil appelait 1 ’esprit celeste, et qu’il prrnait 
pour adversaire au jeu. IJ ordonnait a fun de ses 
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officiers de jouer 4 la place de l’esprit celeste. Si la 
statue perdait, il accablait d’injures son represen- 
tant, et le faisait mourir ignominieusement. II pla- 
cait en un lieu eleve la peau de ce malheureux, 
contournee en sac et remplie de son sang, et deco- 
chait des fleches sur ce but, en disant qu’il tirait sur 
le maitre du ciel ( Thien). » Ce fou furieux fut frappe 
d’un coup de foudre a la chasse et mourut imme- 
diatement *. On voit, par ce reeit, que le gout du 
jeu et des paris est tres-ancien parmi le& nations de 
1’Asie. 

Sous sonsuccesseur, Vi en-ting ou Thai-ting( i i 1 4), 
le Ki-nien raconte les expeditions victorieuses de 
Kh'i-li, chef des Tcheou et successeur de Tan-fou, 
contre les peuplades sauvages qui environnaient son 
petit etat. Khi-li etait aux avant-postes de 1’empire , 
du cote de l’occident, et la gloire de la famille 
Tcheou grandit dans 1’histoire avec la decadence 
de la fatnille Chang. Le grand chef ou grand roi 
[fVancj), fut jaloux des succes de Khi-li, et celui ci 
etant venu lui oflrir trois chefs prisonniers, il le fit 
mourir 1 2 . A Wen-ting succeda Ti-\, qui ordoriha de 
construire une muraille sur les frontieres du nord 
pour repousser les invasions des nomades 3 ; et a Ti-y 
succeda Ti-sin , qui fut le dernier chef souverain de 
la fanlille Chang. 11 est plus generalement connu 
sous son nom propre, Cheou. Lhistoire semble lui 

1 Le Ki-nien note simplement la raort de YVou-y. 

■ Ki-men, a I an 1 1 i .'i 

5 Ibid Y Pan i 1 og. 
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avoir ot£ son nom d’empereur, a cause de ses de- 

fauts. 

Ce prince, qui commenga son regne i’an 1 154 , 
selon ia computation officielle, ou i’an i 1 o/i , selon 
le Ki-nien, est aussi severement stygmatise par les 
historiens que le dernier des Hia. Cependant Sse- 
ma-thsien reconnait qu’il avait de grandes qualites. 
II etait prompt a voir et a entendre; ii etait doue 
d’une force extraordinaire. Ii avait pres de iui de 
tres-bons ministres, Ouei-tse, son frere aine et ses 
deux oncles, Ki-tse et Pi-kan; mais ii aimait le vin, 
la debauche, les femmes, et se perdit entierement 
en s’abandonnant aux desirs insenses d’une fdle nom- 
mee Ta-ki ou Tan-ki, qu’il avait faite prisonniere 
dans une expedition contre un chef des environs du 
Hoa'i l . Ce couple se souilla a lui seul de toutes les 
inventions abominables que Ton trouve dans 1’his- 
toire des anciens tyrans de la Grece et de 1’Egypte. 
Si Ton en croit le recit de Sse-ma-thsien , T.a-ki ren- 
fermait dans un edifice des jeunes gens nus de l’un 
et 1’autre sexe, et les encourageait aux plus sales 
debauches. Cheou fit fondre une colonne creuse en 
fer, qu’on remplissait de matieres inflammables; puis 
on attachait un patient a cette colonne, de manure 
qu’il fentourat de ses bras, et alors on mettait le feu 
au combustible. C’est a peu presle supplice dH boeuf 
de Phalaris. Le prince cbinois s en servit pour extor- 
quer les richesses de ses principaux sujets. La fdle 
d un prince de Kieou ayant plu au tyran, et n’avant 

’ Ki-nien , h la nenvirmp ann£e de Cheou. 
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pas voulu ceder a ses desirs , il la tua , et envoya son 
coeur a son pere, comme un mets de la table impe- 
riale. Tan.t d’atrocites lasserent les chefs secondaires 
ou princes tributaires. Ils chercherent a se rallier 
autour d’un autre chef, et tournerent les yeux vers 
Tchang, prince des Tcbeou, dans le pays de 1’ouest. 
Tchang etait fils de Khi-li. Comme son pere , il etait 
la terreur des peuples sauvages de foccident et 1’idole 
de ses sujets. 11 est connu dans 1’histoire sous le nom 
de fVen-wang, le sage roi, nom qui lui fut decerne 
apres sa mort, quoiqu’il n’ait pas eu de son vivant 
le titre.de fVany. Ses vertus sont hautement cele- 
brees par tous les auteurs chinois, qui le represented 
comme le modele accompli du parfait souverain. 

Suivant les memoires historiques de Sse-ma- 
thsien 1 , Tchang ou Wen-wang, etant venu porter 
son tribut a la cour iinperiale , fut temoin des cruautes 
de Cheou, et, entre autres, de sa barbarie envers 
la jeune fille qui lui avait resiste. Il ne put cac.her 
son indignation, fut denonce, arrete, et jete dans 
une prison oil il resta trois annees. 11 supporta son 
malheur avec patience, et s’occupa meme de sa- 
vantes speculations sur les Koua * ces lignes symbo- 
liques dont 1’invention est altribuee a 1’antique Fou- 
hi, et dont les combinaisons renferment, selon les 
Chinois, la science du bien et du mal et la connais- 
sance de toutes choses. Confucius a longuement 
commente, dans l’Y-king, le travail de Wen-wang 
sur cette espece de tableau magique. 

1 Sse-ki , kiven !\ . Memoires sur les Tcheou. 
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Enfin , les principaux officiers de ia tribu des 
Tcheou reussirent a apaiser le tyran en lui offrant 
de belles femmes et queiques presents. Cheou fit 
sortir Wen-wang de prison, et celui-ci lui proposa 
de lui remettre un territoire etendu a 1’ouest de la 
riviere Lo du Ho-nan , s’il consentait a supprimer le 
supplice odieux de la colonne brulante. On ne dit 
pas si Cheou accepta. II donna a Wen-wang un arc, 
des fleches , une hache de combat , le nomma grand 
general de ses armees , et le renvoya dans sa prin- 
cipante avec de grandes marques de faveur. Wen- 
wang , delivre , se vit de suite entoure des felicitations 
des autres chefs secondaires. 

Tel est le recit de Sse-ma-thsien , et il est evident 
que l’histoire veritable s’y trouve fardee paiTadmira 
tion du chroniqueur pour le sage prince de fouest. 
L’olfre du pays situe a 1’occident de la riviere Lo 
fut evidemment une concession faite par Wen-wang 
pour recouvrer la liberte. En outre, le nordrouest 
de la grande colonie cliinoise etait incessamment 
menace par ies peuplades etrangeres designees par 
ie nom de Ta-joung, les grands barbares f et ce fut 
contre eiles que Wen-wang tourna ses armes des 
qu’il fut rentre dans ses domaines. Cheou avait be- 
soin d’un bon general pour resister a ces dangereux 
ennemis. H fut oblige de relacher Wen-wang et de 

1 Le Chan-hat-king , livre fabuleus des montagnes et des mers, 
dit que les Joung out des tetes d'hommes et des corps d’aniuiaux. 
Probablement ils avaient le corps peint ou tatou^, comme les sau- 



MAI 1846. 


415 


le menager. II iui confera ie titre de chef des grands 
vassaux des contrees occidentales. 

Les noms des pays successivement attaques et 
conquis par Wen-warig pendant une guerre de dix 
annees-se lisent dans Ie Sse-ki et dans Ie Tchou-chou- 
ki-nien. Les commentateurs du Sse-ki ont cherche a 
les identifier avec ceux de leur temps; mais ils sem- 
blent n’avoir pas tres-bien reussi. En effet, une ailnee 
apres la premiere attaque dirigee contre les barbares 
Joang, ils conduisent 1’armee de Wen-wang dans le 
Chan-si inferieur, vers le 36' parallele , assez pres 
de la cour de Cheou; puis, quelques annees plus 
tard, le prince de l’ouest etablit sa residence, bien 
loin de la, a Foung, dans le Chen-si, et envoie son 
fils camper au confluent du Wei et du fieuve Jaune. 
La difficulte de 1’identification de ces anciens noms 
est, du reste, bien excusable. Les colons europeens 
sauront-ils, dans deux cents ans, les noms des peu- 
plades de l’Amerique, qui disparaissent ajourd’hui 
si rapidement devant les envahissements de la civi- 
lisation? Les ouvrages imprimes de nos jours con- 
serveront seuls les noms de ces peuplades et la 
memoire des pays qu’elles ont occupes. 

Selon le recit du Ki-nien et du Sse-ki, la petite 
cour de Wen-wang devint 1’asile des hommes les 
plus distingues qui fuyaient di^royaume de Yn. Le 
sage chef gouverna ses etats de f ouest d une maniere 
tout a fait independante, et adressa a son peuple 
des proclamations soiennelles, selon le rite des grands 
chefs ou Pf nng : mais il n’attaqua pas le souverain 
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legitime, que 1’histoire appelle des lors simplement 
le roi de Yn. II fut trop occupe a agrandir le cercle 
de sa domination sur les peuplades voisines, dites 
barbares. 11 vainqnit les unes et gagna les autres, en 
promettant a leurs chefs de conserver le comraan- 
dement a leurs descendants, sous la condition de 
rendre hommage au chef des Tcheou, de se joindre 
a lui en temps de guerre , et de lui payer une legere 
redevance , . conmie celle que les chefs secondaires 
chinois payaient a leur suzerain. Ce principe d’he- 
redite des principautes devint la base de la constitu- 
tion politiqiie etablie par la dynastie suivante des 
Tcheou , lorsque tout le monde chinois obeit aux fils 
et petit-IUs de YVen-wang. Ce chef mourut h lage 
de quatre-vingt-dix-sept ans , laissant un royaume qui 
comprenait toute la vallee de la riviere Wei et la 
vallee superieure du Han-kiang, sur une longueur 
et une largeur d’environ ioo lieues. 

Un monument fameux fut construit par Wen- 
wang ; c’etait une tour de cent vingt pas de circuit 
surtrentede hauteur. Quelques editions des King en 
donnent la representation sous la forme d un tronc 
de pyramide a base carree. EUc fut appelee la tour 
<les esprits celestes, et 4tait tres-vraisemblablement 
destinee a 1’observation des astres. Le livre sacre 
des vers, le Chi-king, raconte que cette tom 1 fut 
batie avec une promptitude extreme par le peuple , 
empresse de remplir les desirs dim si bon prince 
Meng-tseu, qui cite cette ode-, rappelie aussi que 

1 Chi-king, section T n-ya, chap, in, ode 8. 
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Wen-wang permettait a ses sujets de veuir chasser,. 
peclier, et couper da bois, dans l’immense pare 
qu’il s’etait reserve On voit qu’il y avait alors de 
vastes espaces laisses en bois et non cultives. Pen- 
dant une annee de disette, Wen-wang quitta le pied 
du mont Khi (arr. de Foung-thsiang-fou), et vint 
fonder la cite de Toung ( Foang-tching ) sur un bras 
de la riviere Wei, an sud de la ville actuelle de Si- 
ngan-fou. Conime un chef de pasteurs, il cherehait 
un nouveau pays qui put mieux nourrir ses trou- 
peaux et sa tribu. Meng-tseu, admirateur zele des 
anciens temps , loue ces deplacements frequents de 
la population dune rive a 1’autre des grands lleuves. 
Ils ne pouvaient evidemment avoir lieu qu’autant 
que cette population etait peu nombreuse dans ces 
regions encore a demi sauvages. 

Wen-wang avait choisi pour successeur son fils, 
nomme Fa, qui devint le fondateur de la dynastie 
Tcheou, et est connu dans 1’histoire sous le nom de 
fi ou-wang, le roi guerrier. Le Thoung-kien-khang- 
mou dit que Fa n’etait que le second fils de Wen- 
wang, et que l’aine alia se fixer, avec des hommes 
et des troupeaux, dans la partie sud-ouest du Sse- 
tchouen actuel, pres de i’une des grandes rivieres 
qui aboutissent a la mer du Sud , c’est-ii-dire a la mer 
du Kiang-nan. On voit que, dans la famille de Wen- 
wang, cornme dans les families royales de Hia et de 
Chang, la succession au commandement n’etait pas 
regleepar 1’ordre de primogeniture. Le pere choisis- 

1 Meng-I.seu . iiv.t' r , chap. i. art. S, et chap. n,art. 7. 
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sait ceiui de ses enfants qui lui semblait le plus ca- 
pable. 

L’an i 1 32 avant J. G. suivant la computation offi- 
cicielle, et l’an t 060, suivant celle du Ki-nien, Wou- 
wang bit reconnu chef des Tcheou. Le Thoung-kien- 
khang-mou dit qu’il sinforma plusieurs fois de la 
conduite de Cheou , qu’il. n’apprit que des atrocites , 
et hesita cependantlongtempsas’insurger contre son 
souverain. Dans le Ki-nien et le Sse-ki, on voit le 
nouveau chef des Tcheou conquerirle pays de Li, 
deux ans apres son installation. Ce pays de Li etait 
situe a Test du fleuve Jaune, dans le Chan-si infe- 
rieur. Le chapitre du Chou-king intitule Si-pe-kan-li , 
c’est-a-dire , conquete du pays de Li par le Si-pe ou 
chef supreme de l’ouest 1 , raconte qu’un officier des 
Yn, effraye des progres des Tcheou, vint avertir son 
prince, Cheou, le roi de Yn. « Fils du ciel, lui dit-il, 
le ciel a retire le pouvoir supreme a notre famille de 
Yn. Les sages et la divination par la tortue n’annon- 
cent rien de favorable. Ce n’est pas que les esprits 
des anciens souverains aient cesse de nous, proteger, 
comme leur posterite , aupres du seigneur celeste ; 
rest vous qui, par vos exces, etes cause de notre 

1 Suivant la plupart des commentateurs du Chou-king , le Sipe de 
ce chapitre est Wen-wang, qui aurait conquis le pays de Li. Cette 
conquete me parait cependant devoir etre plntot rapportee k son fils, 
qui commencait a menacer le roi de Yn. Sse-ma-th.sien cite deux 
fois la conquete du pays de Li, d’abord en racpntant l’histoire <je 
Wen-wang, et ensuite en racontant celle de Wou-wang. II en re- 
sulte que ce pays fut conquis et abandonnl par le premier de ce s 
princes, puis conquis de nouveau par son fds. 
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ruine.» Le Foi iui repond sechement : «Le ponvoir 
que j’ai par droit de naissance ne m’a-t-il pas ete 
donne par le ciel?» Dans le ehapitre suivant, intitule 
Oae'i-tseu, un chef secondaire de ce nom, frere aine de 
Cheou, deplore, avec.deux autres ministres, 1’abru- 
tissement de ce prince, plonge dans le vin et la de 
bauche, et annonce la mine prochaine de la familie 
de Yn. Ces trois grands officiers se plaignent en- 
semble du desordre du royaume, et citent, entre 
autres faits, le detournement des victimes destinees 
aux sacrifices , lesquelles sont revendues aux officiers 
charges de punir les voleurs. Ils ne parlent pas de 
la colonne brulante, du palais de prostitution et 
autres infamies decrites par Sse-ma-thsien , qui re- 
presente les deux souverains reprouves du ciel , Kie 
et Cheou , comme des insenses furieux. Ma»s on en 
trouve que.lque mention dans un ehapitre suivant 
du Chou-king, intitule cjrandes proclamations de f'Vou- 
warifj a ses adherents. Remarquons, en passant, que 
les officiers mis en scene dans les deux chapitres 
Ouei-tseu et Si-pe-kan-li deplorent la mine de leur 
familie ou de leur race , comme les montagnards 
ecossais regrettent fancienne gloire de leur clan. 
La Chine civilisee netait alors, en effet, qu’une 
agglomeration de quelques clans ou tribus. 

Divers pronostics ayant annonce la grandeur fu- 
ture des Tcheou, huit cents chefs secondaires se 
reunirent a Moung-tsin , lieu situe pres du conlluent 
de la riviere Lo et du fleuve Jaune. Ils prierent 
instamment Wou-uang de marcher contre le roi 
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de Yn. Celui-ci refusa et leur dit : «Le ciel, sans 
doute , doit punir tant de crimes ; mais ii ne nous 
a pas encore fait connaitre sa volonte 1 . » Tei est le 
recit de Sse-ma-thsien. Le Ki-nien dit simpiement 
qua ia douzieme lune, dans l’hiver, 1’armee des Tcheou 
passa ie grand fleuve a Moung-tsin et s en retourna. 
Probablement Wou-wang ne se jugea pas assez fort 
pour tenter 1’attaque, ou bien il trOuva la saison 
trop avancee pour tenir la campagne. 

Enfin, apr&i -onze ou douze ans de preparatifs, 
ie ciel parla. Cheou avait chasse son frere aine , 
Ouei-tseu, tue son sage ministre Pi-kan, et empri- 
sonne son oncle, Ki-tseu. Wou-wang consentit a se 
mettre en mouvement pour punir le tyran. Au cha- 
pitre Thai-chi, grandes proclamations, le Chou-king 
dit : « Dans le printemps , k la treizieme annee , ii y 
eut une grande reunion d’hommes a Moung-tsin. 
Devant cette reunion armee, trois discours furent 
prononces par le roi; ce nom designe Wou-wang 
dans ce chapitre et dans les suivants. Les trois dis- 
coius ici mentionnes sont les trois grandes procla- 
mations adressees par Wou-wang a ses adherents, la 
premiere avant , la seconde apres le passage du lleuve , 
la troisieme dans une revue generale de ses troupes. 
II vrappelle les exces du barbare Cheou, quiseplonge 
dansle vin, bride ou mutile des hommes, et epuise le 
peuple par ses folles exactions. « Le ciel irrite, dit-il, a 
transmis 1 autorite supreme a mon illustre p&re ; mais 
il na pu achever d’accomplir ses ordres.... Tous les 

1 Ssr-ki, kiven 4, Tcheou peit-ki, fo). S. 
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jours, je tremble et je m’observe. J’ai succede aux 
droits de monillustrepere. Je celebre ies ceremonies 
en Vhonneur du souverain seigneur et de la terre , et 
je me place a votre tete pour accomplir le chatiment 
determine par le ciel....Le dernier des Hia, Kie, 
etait bien plus coupable que ne 1’est Cheou. Kie a 
ete puni par la main de Tching-thang , et, comme 
celui-ci, je suis appele par le ciel- » L’ordre celeste 
avait ete confirme au chef des Tcheou par des songes 
et par le pronostic de la tortue. On sait que cette 
maniere d’interroger I’avenir s’est perpetuee de ce 
cote de 1’Asie. Au xnr e smcle de notre ere, Tchinghis- 
khan et ses successeurs auguraient le succes liitur 
de leurs expeditions en bridant des os et en exami- 
nant leurs stries 

Wou-vvang dit , dans sa premiere proclamation , 
qu’il n’a que trois mille hommes avec lui ; mais 
que ces trois mille homines ont tous une meme 
intention, un meme coeur. Sse-ma-thsien raconte 
qu’il passa le fleirve avec trois cents ohars, trois 
mille guerriers delite ou cavaliers, et quarante mille 
soldats cuirasses ou fantassins. D’apres cela-, les trois 
mille homines de la proclamation doivent designer 
les guerriers du royaume de Tcheou proprement 
dit. ou les- trois mille guerriers delite. Dans une 
quatrieme allocution a ses troupes, avant la bataille 
fchapitre Mnu-chi) , W ou-wang s’adresse aux hommes 
des pays de A oung . de Chou, de khiang, de Meou, 
de Wei. de Lou . de Pang, de Pou. Tous ces noms 
Vo \ej Ip* rrlatRins dr* Ruhriujuis et He Plan-Carpm. 

Ml 28 



422 JOURNAL AS1ATIQUE. 

correspondent a div.erses parties de la province ac- 
tuelle de Sse-tchouen (26° a 32 ° de latitude). Us 
designaient , disent les commentateurs , des noms 
de hordes barbares , et devinrent des noms de princi- 
pautes , apres la victoire de W ou-vang. On remarque 
ici la premiere intervention de peuplades etrangeres 
dans les debats interieurs des Chinois. Elies mar- 
chaient comme alliees des Tcheou, et, depuis cette 
epoque , le Hot de l’invasion partit plus dune fois de 
ces raemes contrees pour se repandre sur la Chine *. 

En apprenant le passage des insurges , Cheou 
rassembla, selon le Sse-ki, sept cent mille homines. 
On peut douter ha'rdiment de Texactitude de ce 
chilTre , a cause de 1’exageration habituelle aux his- 
toriens asiatiques. Le Chou-king, chapitre M ou-tching, 
compare les soldats de Cheou aux nombreux arbres 
dune foret. Les deux armees se trouverent en pre- 
sence dans la plaine de Mou-ye , situee dans le 
district actuel de Mou-ye , qui fait partie du depar- 
tement de Wei-hoei-fou , a cinq jours de marche du 
fieuve Jaune. Le combat ne dura qu’un instant. Sui- 
vant le recit du Chou-king , chapitre H ou-tching , 
les guerriers de 1 ’armee de Cheou tournerent leurs 
armes les uns contre les autres , et il v eut tant de 
sang repandu cpi’il s en forma des ruisseaux sur les- 
quels flottaient de grands mortiers de bois a piler 
le riz , qui se trouvaient dans le camp du vaincu. 

1 Wou-wang dit encore, au chapitre IVon-lchimj du Chou-king, 
paragraphe 3 : ' Les homnie? de Hoa et Hia (noms chinois) , ceux 
de Man et Me (noms Strangers) se sont attaches it ma personne. » 



MAI 1846. 


423 


Suivant le recit du Sse-ki , 1’armee imperiale mit 
bas les armes , a la premiere charge de Wou-wang , 
et abandonna le tyran. Celui-ci s’enfuit , courut s’en- 
fermer dans son palais , et se brula aver, toutes ses 
ricbesses, pour ne pas tomber au pouvoir d’un su- 
jet rebelle. La complice de ses crimes, Ta-ki, ne 
l’imita pas, et, lorsque le vainqueur entra dans le 
palais a demi-consume , elle se presenta a lui , espe- 
rant probablement le captiver-par ses charmes. 
Wou-wang la tua dun coup d’epee. Le fils de Cheou 
etait deja venu se livrer en son pouvoir , avec une 
chaine de fer au cou , usage qui parait ancien , et 
qui indiquait que le vaincu se mettait a la merci 
du vainqueur. 

Les habitants ,de la capitale et des environs se- 
taient enfuis a 1’approcbe du conquerant qu’ils con- 
naissaient ik peine. W ou wang eprouva de la diffi 
cuite k les convaincre de ses intentions pacifiques. 
Cependant, un des grands officiers de Cheou, nomme 
Chang-yong , se joignit a lui et finit par rassurer 
les fuvards qui revinrent. Wou-wang, s’etant fait 
connaitre a cette population par une entree triom- 
pbale dans la cite conquise , retourna a Foung-tcbing, 
la cite principal de son pays de Tcheou, et v fit 
porter les neuf vases sacres de fempereur Yu , pour 
indiquer (jue Foung-tching devenait des lors la ca 
pitale de fempire. L'armee victorieuse fut licenciee ; 
les cbevaux furent envoyes dans les paturages de 
la montagne Hoa . vers le confluent de la riviere 
W ei et du fleuve Jaune , et les boeufs dans r.eux de 

2S. 
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Tao-lin \ canton egalement voisin du fleuve Jaune 
et situe sur la limite des deux provinces actuelles 
du Chen-si et du Ho-nan. Les attelages de boeufs 
pour les convois prouvent qua cette epoque la 
marcbe des armees devait etre lente. 

Ce fut alors qu’eut lieu 1’inauguration reguliere 
de Wou-wang. Les chefs secondaires se reunirent a 
sa cour, etle saluerent du titre de fds du ciel. Wou- 
wang ceda a leurs supplications etrepondit, suivant 
le Chou-king - : « J’ai obei a l’arret du ciel , et je suis 
alle Vers forient pour chatier les mechants. J’ai 
retabli 1’ordre et la tranquillite. Les hommes et les 
femmes sont venus a notre rencontre; ils nous ont 
offert des corbeilles remplies d’etoffes de soie, et 
tous etaient contents. (Vest le ciel qui leur a inspire 
ces sentiments ; c’est lui qui , pour leur propre bon- 
heur, les a portes a se soumettre aux Tcheou. » 

Tel est le recit officiel de la fin de la dynastic 
Chang. Celui du Ki-nien est beaucoup rnoins orne, 
Cette chronique dit que Cheou..s’etant refugie apres 
sa defaite dans la tour de Nan-tan , abdiqua , et que. 
I on installa a sa place son fils, qui fut appele Won 
keng , et qui clevint chef des \n. Le roi vainqueur 
retourna a Foung-tching , v invita a un grand festin 
ou a line grande ceremonie les chefs qui favaient 
seconde, leur confera des titres , des principautes , 
et leur ordonna de surveiller le nouveau chef des 

1 (J hou-kinff , cliapitro ff^nu-tvluriq. paragraphs j. 

* Chon hi nq ehnpitre TVou-tchinq on fm de la guerre para- 
graphs 8 
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Yn. Celui-ci se revolta , en eft’et , plus tard , et ful 
chatie par Tcheou-kong , frere de Wou-ivang et til 
teur de son successeur. 


ETUDE 


SLR LE ROMAN MALAY DE SRI RAMA, AjiCa- ; 

Par M. Adguste Dozon 


Geschiedenis van Sri-Rama, beroemd indisch heroisch dichtstuk , 
oorspronkelij k in het Sanskrit, van Valmic , en nuar eerie 
maleische vertaling daarvan , in het maleisch, met urabisch 
karakter, mits-gaders meteene voorrede en plant uitgegeven, 
van P.P. Rooiida vaw Eysihga ; in-4°- Amsterdam, i843 
— Histoire de Sri-Rama , fameux poeme hero'ique in- 
di^n, compose en Sanscrit par \ almic (Valmiki), et public 
d’apres une traduction malaye , en caracteres arabes, aver 
une preface et une planche, par Roorda van Eysinga. 

Passages extracted from the malayan version or paraphrase oj 
the Ramayana , a celebrated hindu poem. (Marsden, Malayan 
Grammar, pag. 163-193. London, 1812 .) 


PREMIERE PAR TIE. 

NOTICE 

I I 

Le titre qui precede est tout a fait inexact, en 
ce quit annonce une traduction en malav dun 
original Sanscrit, tandis qiie la composition a la 
quelle on la applique est une oeuvre distinete 




426 JOURNAL ASIATIQUE 

quoique developpant les memes aventures, et o'f- 
frant a peu pres les memes personnages que le Ra- 
mayana. Je pense que eette assertion ne pourra 
exciter le moindre doute chez les personnes qui 
voudront bien prendre la peine de parcourir fana- 
lyse de fouvrage , ou les fragments de traduction que 
j’offre ici au public. Cependant , comme de la solu- 
tion de cette question depend en grande partie, pour 
le lecteur europeen , l’interet de 1’histoire de Sri- 
Rama, on me pardonnera d’y revenir tout a 1’heure. 

Je regrette seulement que M. Roorda van Ey- 
singa, qui a rendu tant de services aux litteratures 
malaye et javanaise par la publication de plusieurs 
textes et de nombreux travaux lexicographiques et 
geographiques , n’ait pas profite de ses vastes con- 
naissances en tout genre, acquises par un long se- 
jour dans l’Orient, pour mettre en lumiere le point 
que je viens d’indiquer. Mais comme la courte pre- 
lace dont il a fait preceder son edition, loin de 
contenir aucun eclaircissement a cet egard, semble 
au contraire indiquer de nouveau sa croyance a une 
traduction, je me suis vu force d’entreprendre une 
tache qui me parait offrir quelques resultats curieux , 
mais pour 1’accomplissement de laquelle les secours 
manquent ici. J aurai done besoin de beaucoup d in- 
diligence de la part des personnes versees dans les 
litteratures malaye, sanscrite ou arabe qui voudront 
bien me lire (1). f\oir les notes de la i re partie, 
pag. k\o et suiv. ; 

Le texte public par M. Roorda forme 1 j '5 pages 



gr. in- 4 ° , en prose , bien petit abrege , eoxnme on voit , 
des 2/1,000 distiques du poeme Sanscrit. Suivant 
la methode arabe , elies se suivent sans interruption, 
et sans aucune division de iivres ou de chapitres. 
Cependant, les diverses aventures sont d’ordinaire 
distinguees par la formule suivante , usitee dans tous 
ies ouvrages malays, soit en prose, soit en vers : 

yA xS" idLo ( iCikjdi ou) Jy » 

« maintenant est rapportee 1 ’aventure de, etc. ( 

ou le terme arabe sont employes indifferem- 

ment en guise de signe de ponctuation). 

L’impression, generalement correcte, a ete exe- 
cutee d’apres un seul manuscrit , sur la nature et 
lage probable duque! M. Roorda ne donne mal- 
heureusement aucun detail. 

Marsden a garde le iheme silence; seulement, 
j'ai observe quelques legeres differences entre les 
fragments donnes par lui et 1 ’edition complete, qui, 
sans indiquer une redaction totalement differente , 
marquent cependant que les deux manuscrits origi- 
naux ne derivaient pas fun de 1 ’ autre. J’aul’ai occa- 
sion dans la suite de faire ressortir quelques-unes de 
ces variations. 


s 11. 

Avant d’examiner la question qui forme le prin- 
cipal objet de cette notice, je voudrais presenter 
quelques considerations extremement j’apides tou 
chant le genie et la litterature des Malays, qui sont 
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si peu connus, surtout par des ouvrages ecrits en 

notre langue. 

M. Dulaurier, qui a cree en France les etudes 
oceanniennes, s’est, dans un excellent travail (2), sur- 
tout attache a exposer le developpement historique 
de cette litterature, les genres quelle a cultives, et 
finteret philologique qu’elle presente. 

Pour inoi, je ne cherche qua en faire saisir l’es- 
pritpar un petit nombre de reflexions qui, ressortant 
de la comparaison du Sri Rama avec d’autres textes 
dans le meme idiome, comparaison qui revele une 
identite complete d’institutions , de mceurs, d’idees, 
voire de superstitions, trouveront ici leur place na- 
turelle, et serviront a eclairer mon sujet. 

Rien ne saurait etre plus oppose au caractere des 
Hindous que celui des pei^iles de l’archipel d'Asie 
en general; et meme les conformites dans la nature 
exterieure et le climat, ainsi que la proximite de 
situation, et le fait dune influence exercee par les 
uns siu’ les autres , font de cette difference si accusee 
un phenomene digne de remarque. 

D un cote, f ascetisme , la ferveur religieuse poussee 
souvent jusqu’a la persecution; le mysticisme , la vie 
contemplative, qui arrete factivite; de l’autre , une 
indifference qui a perinis d’adopter successivement , 
avec une laciiite merveilleuse, deux religions, et qui 
se manifeste aujourd’hui a legard des pratiques du 
culte; une repugnance marquee pour tout re qui a 
I apparence de l’alfegorie, du svmbole ou de fa 
simple abstraction , une existence toule ronsacree 
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aux soins vulgaires , qui n’a qu'eile-meme pour fin , 
et n’a conscience de rien de plus eleve; en un mot, 
purement pratique , mais pourvue dune elegance et 
dune politesse natives. 

Si nous considerons l’expression du genie natio- 
nal fourni par la litterature, les differences se cor- 
respondent et ne sont pas moins prononcees. 

Le trait saillant de la litterature cliez les Malays , 
et qui , je l’avoue , la recommande le plus a mes yeux , 
c’est d’etre exclusivement d’imagination. Les sciences 
sont restees inconnues, la philosophic n’existe pas, 
la theologie n’a jamais pu prosperer, et 1’histoire 
est fabuleuse (3) chez ce peuple si positif. Ce der- 
nier mot a besoin d’etre explique et concilie avec 
celui d’imagination, que j’ai prononce plus liaut. 11 
ne signifie point ici la fofce de la pensee ou l’a- 
bondance et la vivacite des images , mais 1’invention , 
quelle qu’elle soit, et dans le sens oil on l’oppose 
a science, philosopbie , reflexion ou critique. On 
trouve un esprit d’enfant qui se delecte aux contes 
de nourrice, qui, plus ils sont incroyables, fantas- 
tiques, absurdes mime, les retient avec plus de fa- 
cility , et les propage avec autant de plaisir pour le 
narrateur et pour 1’auditeur. Les voyageurs ont fait 
connaitre avec quelle attention passionnee sont 
ecoutes les dalaiujs ou contours, autour desqiiels les 
habitants des villages se rassemblent et passent de 
longues heures , et les joutes poetiques . en \ ers 
improvises, qui s’engagent cbaque jour entre les 
homines Ips plus ignorants, pt rappellent I’eglogue 
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grecque , a fexception du denoumenl , qui parfois , 
grace a la fureur poetique , est accompagne de coups 
de kris. Ce n’est pas le seul exemple dune langue 
dont fharmonie et la douceur seduisante font de la 
parole lmmaine coulant avec abondance, comme 
une musique qui suffit a charmer l’oreille, et a 
rendre l’esprit peu difficile sur le sens de ces notes 
pressees. 

J’ai fait allusion tout a 1’heure aux yj-ii pantoun’s , 
ces petits poemes dans lesquels seuls me semble se 
rencontrer la veritable expression du seniiment poe- 
tique par les images et la comparaison. A part ces 
produits rapides et fugitifs de 1’imagination ou du 
coeur, qu’on songe a peine a recueillir, et qui 
sont sans doute leur genre national par excellence , 
les Malays ne paraissent avoir guere cullive avec 
predilection qu’une seule sorte de composition lit- 
teraire , le roman , en prose ou , et en vers 

ou et il y a peu de differences, je crois , a 

etablir entre ces deux especes. L’amusement, voila 
l attrait qu’un lecteur europeen doit surtout y cher- 
cher, comme cela a ete le but supreme et le pre- 
mier besoin du narrateuy et de ceux a qui il 
s’adressait; mais il est aise de decouvrir que cet 
amusement est dune nature particuliere et a quelles 
conditions il s’obtient. En ellet, ces lictions, en 
prose ou en vers, out une forme bien constante, 
qui revele nettement les penchants intellectuels, la 
forme epitpte, dans le sejis etymologique du mot. 
Elies consistent uniformement dans un recit qui se 
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hate vers une conclusion , et rattache soigneusement 
les episodes, s’il sen trouve, au fait principal. Le 
merveilleux y tient peu de place, et encore moins 
la religion officielle. Ouelques couplets amoureux, 
voiia le seul elan lyrique qu’on y rencontre. Elies 
n’apercoivent point la nature exterieure, si magni- 
fique dans ces contrees; elles n’offrent que fort 
rarement ces sentences morales et ces maximes si 
cheres aux musulmans; et, chose plus singuliere , 
le comique en parait tout a fait absent; on ne pour- 
rait peut-etre surprendre une intention precise 
d’exciter le rire. Ce qui occupe, ce qui entraine , 
c’est la rapide succession des aventnres de 1’homme , 
la variete incessante des evenements, mais revetus 
dune couleur assez uniforme, qui varie entre la 
bonhommie et un serieux demi-grotesque, et qui 
atteste des instincts de douceur et de tendresse ph\- 
tot que de cruaute. 

Je viens de dire quel faible role jouent non-seule- 
ment le culte , mais fidee religieuse, dans les oeuvres 
malayes. En elTet, on ne les y voit jamais intervenir 
ni dans la vie ordinaire , ni dans les affaires publi- 
ques; en somme, le nom d’ Allah ou de Devata est 
a peine prononce quelquefois. Si fon rencontre 
quelques traces des mythologies hindoiie, arabe ou 
persane, ou meme dune mythologie anterieure A 
ces dernieres , le merveilleux ne devient que par 
hasard un element important du recit, et il se con- 
fond aver, la superstition. 

Le Sri Rama forme, sous ces deux rapports, une 
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exception, mais facile a expliquer, d’apres la for 
mation du livre. Le merveilleux, qui y joue uii si 
grand role , et qui est presque entierement emprunte 
a flnde, a depouille toute signification mystique, et 
ne porte plus aucune trace de symbole. D’un autre 
cote, loin d’etre une pure machine poetique , il est 
devenu realite palpable; c’est un autre monde, avec 
des personnages mcles aux affaires du notre, et aussi 
familier a une foi robuste, et dans laquelle le doute 
ne parait pas eveille. Les dieux principaux des livres 
sanscrits restent dans le vague et sont inconipris; 
mais tout le reste est conserve precieusement, sans 
parler des exagerations. II faut dire que ces etranges 
personnages et leurs bizaires aventures, recevant 
d’une credulite sans homes et d’une superstition a 
toute epreuve l’empreinte de la realite, cessent d’etre 
fastidieux et incomprehensibles, comme ils le sont 
trop souvent dans les livres indiens, et deviennent 
une source d’amusement. 

Au reste , cette realite et eet air de vraisemblanee 
absolue que j ai remarques dans la peinture des 
ctres et des heros mytbologiques se' retrouvent par- 
tout, et forment un caractere essentiel de la maniere 
malaye. Une abondance de details minutieux et pro 
cises fait songer plus d’une fois a Robinson Crusoe. 
L exageralion , dans certains d’euti’e eux, n’exclut 
pas, dans 1 esprit du conteur oil du poete, une nai 
vete nayant pas conscience d’ellc-meme, et une 
entiere bonne foi qui plaisent et attacbent. be su- 
blime et le grandiose laissent. il est \rai. un \ide 
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que rien ne peul combler ; mais la grace , la douceur, 
!a delicatesse servent souvent a le couvrir. Cette 
ferocite decaractere, devenue proverbiale, et contre 
laquelle, d’ailleurs, ont deja proteste des ecrivains 
recommandables (4) , qui n’y voient qu’une extreme 
susceptibilite d’honneur, rrapparait presque jamais. 
Les sentiments de famille occupent une grande 
place; la tendresse corijugale, aussi bien que fdiale 
oupaternelle, trouve toujoursune expression simple, 
exempte d’emphase et penetree, quelquefois pathe- 
tique. L’amour, s’il n’a pas la subtilite platonique, 
demeure au moins delicat et chaste. 

L’art , cette fin supreme de l’esprit europeen , 
cette sorte de creuset oil il epure ses conceptions 
et la forme dont il les revet, ne fait pas entierement 
defaut, et il a le merite d’etre purement instinctif. 
Quoique les conceptions et les incidents offrent en 
general peu de variete , faction est d’ordinaire bien 
ronduite, et l’interet assez habilement menage. Mais 
oil fart est le plus developpe . c’est dans f observa- 
tion des caracteres. Ranges sous un petit nombre 
de types, ils sont toujours bien suivis et lideles a 
eux-mcnies. 

Le style , qui , comme la pensee , manque de force , 
lui est egal en simplicite. et se distingue par la 
mcme absence de recherches. Coulant, facile, doin' 
dune elegance native, il doit a la langue une har 
monie remarquablc . et qui ne manque jamais de 
cliarmer les oreilles europeen lies. 

fa rarete des images et des comparaisons et leur 
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peu de vaieur en general le rendent assez nu, et 
forment le contraste le plus frappant avec les habi- 
tudes des peuples de l’Asie occidentale. On y trouve 
la prolixite , les redondances et les repetitions qui 
caracterisent les oeuvres d’un genie peu developpe, 
et qui sontaujourd’hui accueillies avec faveur, meme 
dans les litteratures anciennes, par un gout blase, 
desireux de se retremper a des sources primitives. 

Je sens combien les jugements qui precedent, et 
qui d’ailleurs me sont tout personnels, sont in- 
complets, et peuvent meme, a cause du peu de de- 
veloppement des motifs, paraitre quelquefois en 
contradiction les uns avec les autres. Je me suis 
toutefois laisse entrainer a les presenter; ma seule 
excuse est dans le peu de notions encore existantes 
sur le sujet que j’avais a traiter. 

Je reviens a l’ouvrage qui est le but de rette 
notice. 

S III. 

On sait quelle veneration universelle entoure 
encore aujourd’hui, dans flnde, le nom de Rama; 
des temples, des villes entieres lui sont consacres ; 
mais ce n’est pas seulement comme V Avatar de 
Vichnou qu’il est revere. Leheros ou le roi semelent 
en lui au dieu, et l'effacent presque. Sa vie humaine 
bien distincte, qui se detache sur un fond de mythes 
et de legendes accessoires, ses exploits guerriers, et 
surtoutsa grande aventure d’amour. qu’il entreprend 
pour delivrer et reconquerir sa femme, qui est elle- 
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merae une merveiile de beaute, devaient Irapper 
particulierement 1’iniagination des peuples, et Je 
rendaient propre k etre mis a cote de ces grands 
guerriers de 1’Orient ou de l’Occident, dont la me- 
moire se conserve imperissable dans les traditions. 
Celle de Rama a francln les bornes de 1’Inde, et les 
vrais croyants, aussi bien qne les adorateurs de 
Boudha, celebrent le heros des premiers temps 
brahmaniqnes (5). 

La civilisation indienne a repandu son nom et ses 
aventures sur tout 1’archipel d’Asie, et c’est un te- 
moignage de cette antique celebrite que j’apporte (6). 
Seulement,. comme je l’ai indique. le caractere 
guerrier a prevalu; la notion dune origine divine, 
quoique subsistant toujours, a ete moins remarquee 
et moins comprise par un peuple naturellement pen 
fervent, surtout dans une religion d’emprunt , et 
beaucoup trop compliquee pour lui ; et. chute bien 
plus grande, les inagnifiques proportions dupoeme 
Sanscrit se sont amoindries en un conte , et les vers . 
majestueux et amples comme la nature indienne, 
se sont changes en une prose simple comme la vie 
commune. 

§ iv. 

Je veux d’abord expiiquer par quel interet la 
lecture de l’histoire ou roman dc Sri Rama semblc 
pouvoir attach er. 

II offre quelques traces, aujourd’hui a peu pr^s 
effac^es et conservees presque uniquement par la 
langue. dune ancienne diffusion de la religion ou 
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tie la mytliologie des Hindous, sous un point de 
vue litteraire , il est un exemple du mode d’altera- 
tion que subissent les traditions en passant d’un 
peuple a un autre; et, enfin. il ofl're un tableau 
exact, et trace par un indigene, de 1’etat politique 
et social des Malays a une epoque reculee, aussi 
bien qu’une peinture, vraie encore , comme il semble , 
de leurs moeurs , de leurs usages et de leurs idees. 

S’il ne promet malheureusement pas a la litera- 
ture generale un nouveau chef-d’oeuvre , s’il n’offre 
pas meme a la chronologie des documents rares et 
nombreux, il peut ajouter de diverses manieres a 
la connaissance de l’esprit humain, en revelant les 
tendances intelleetuelles et morales d’un peuple qui , 
pour n’avoir pas joue un grand role dans l’histoire, 
n’en a pas moins droit a une attention serieuse par 
sa diffusion et celle de sa langue, et par la culture 
assez avancee, quoique aujourd’hui en decadence, 
a laquelle il parait etre parvenu, en partie, sans 
secours etranger. 

L’histoire de Sri Rama ext rangee dans cette clas- 
se d’ouvrages que les Malays designent par le terme 
arabe de , histoire , et dont ils possedent plu- 

sieurs, et de longue haleine. C’est un veritable roman, 
et il suffit d’y jeter les yeux pour s’assurer qu’il n’est 
point une traduction, pas meme une imitation du 
Ramayana. 

Il nestguei’e possible non plus que ce soit la tra- 
duction d une des nombreuses compositions , portant 
le meme titre. qui ont ete ecrites dans les langues 
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vulgaires de i lnde (7); il y aurait a elever contre cette 
hypothese la meme objection , tiree de i’assimilation 
complete des moeurs et des coutumes du pays ou 
Taction se .passe, avec celle des Malays, et je crois 
pouvoir affirmer' qu’il est du A une tradition, dont 
la diffusion dans TArchipel est parfaitement expli- 
cable par les nombreuses relations qui font uni de 
bonne heure avec la presqu’ileen deca du Gange(8); 
non que je veuille parler d’une tradition reelle, pui- 
see aux evenements qu’elle conserve, et formee peu 
apres leur accomplissement, encore que deja de- 
natures, mais simplement d’un corps de recft tire 
en grande partie des souvenirs gardes de la lecture 
ou de Taudition du poeme, source veritable de cette 
tradition de seeonde main, avec quelques circons- 
tances peut-etre dues a la. tradition orale. Sortie de 
l’lnde , son berceau , la fable principale devint fami- 
liere a plusieurs peuples etrangers, qui la modi- 
fierent, sans doute, chacun a leur maniere. Chez les 
Malays entn* autres, elle se naturalisa si bien qu’elle 
acquit Tautorite et l’attrait d’une histoire nationale 
et populaire; elle fut, pour ainsi parler, passee ins- 
tinctivement au fdtre d’un genie etranger, qui ar- 
retace qui lui repugnait, et presque tout ce qui tra- 
versa avait change, au meme instant, de forme et 
de couleur. Les cosmogonies v les mythes, les sym- 
boles avaient disparu d’eux- mem.es , inintelligibles 
qu’ils etaient a un esprit trop peu speculatif, et un 
nouvel ensemble se faconna peu a peu , quoique 
sur le dessin primitif. L’aclion fut laissee en son 
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iieu originaire; mais les Malays avaient transporte 
dans ce lieu leurs institutions politiques et leurs cou- 
tumes religieuses ; ils avaient prete a des person- 
nages etrangers leurs propres mceurs , .leurs habi- 
tudes, jusqu’a leur costume, par un travestissement 
de tout point semblable a celui qu’on observe dans 
les mysteres et dans les peintures du moyen age. 

§ v. 

J’essayerai dans des notes de 1’analyse , relatives 
a la mythologie , de determiner quelques particula- 
rites-de l’influence indienne sur le Sri Rama; ici, 
je dois dire quelques mots de {’influence arabe, Tous 
les ouvrages malavs connus ont ete evidemment 
eerits sous l’empire de cette derniere; mais tandis 
qu’ordinairernent elle affecte assez gravement le 
fond , ici elle s’est exercee presque uniquement sur 
la forme , sur i’exterieur. La reunion en une seule 
masse de ce long recit , la courte genealogie qui 
l ouvre , et quelques autres legers details en sont 
presque les seules traces. En efl’et, si Ton rencontre , 
et tres-rarement, les mots de djin, de peri, de fa- 
quir, ces mots sont isoles et presentent le caract£re 
evident dune interpolation due peut-etre a un co- 
piste , ou d une simple substitution , par exemple 
de j.il nabi Adam ou prophete Adam , pour 

V* Maha Bisnou (\ichnou). 

Si la redaction date de l epoque arabe; on peut done 
affirmer quelle remonte aux premiers tenjps de cette 
epoque, alors que les idees n’avaient pas ete modi- 
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flees considerablement. Le poeme de Bida Sari, qui 
parait remonter au xv' siecle , et la , com- 

posee au xvi e , portent dans la langue et dans les 
idees une couleur arabe bien plus prononcee. 

M. Dulaurier emet l’opinion que cette version du 
Ramayan peut bien etre anterieure a 1’introduction 
de fislamisme dans 1’archipel indien , et les raisons 
qu’il en donne concordent avec le mode de forma- 
tion quej’ai expose , et qui est d’autantplus probable 
qu’on ignore meme si les Malays ont connu 1’usage 
de lecriture avant leur conversion. Us ont done pu se 
transmettre verbalement, durant des siecles peut-etre, 
et en lui faisantsubir sans'doute de perpetuelles mo- 
difications, le recit qui aura ensuite ete redige et fixe 
lors de 1’introduction de fecriture par les Arabes. 
o Le iivre luinneme confirme nos suppositions. Pas 
plus qu’un grand r.ombre de compositions dans le 
meme idiome, et ainsi que cela arrive en general 
cbez les peuples parmi lesqueis la litterature est un 
passe-temps des esprits mieux doues sans preoccu- 
pation de gloire (9), et encore moins de lucre, a ob- 
tenir, il ne contient pas de nom d’auteur; mais dans 
les lignes qui le terminent, la composition en est 
attribute a un de ces conteurs nationaux bien connus 
et auteurs des pieces du theatre javanais, k un 
dalang, sans indication de sources etrangeres aux- 
quelles il aurait puise. V oici dans quels termes : 
a Tel est le recit qui est rapporte par le dalancj a 
qui appartient (fauteur de) 1’histoire de Maharadja 
Sri-Rama et de Laksamana. » 
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NOTES. 


1 ) Tous les auteurs, Marsden, M. Roorda, et meme M. Dulau- 
rier, mais, je crois, d’aprfcs un temoignage etranger, ont donne le 
Sri Rama pouf une traduction. Je n’ai eu que des secours indirects, 
et seulement pour la partie indienne de mon travail, c’est-a-dire le 
I" volume de la traduction iatine de Ramayana par G. de Schlege), 
dont le ehapifre premier contient, en 96 ylokas , tout 1’argument 
du poeme; quelques notes tres-bien faites du Ilarwunsa par M. Lan- 
glois, et enlin les prefaces, si distingu^es par le sentiment poetique, 
qui precedent les I" et III" volumes de la belle publication de 
M. Gorresio. On y trouve lanalyse des quatre premiers livre.s de la 
grande dpopee indienne. 

( 2 ) Memoires, lettres el rapports relatifs an cours de larujue malaye 
et jaranaise. I’aris, 1 8/1 3 . 

( 3 ) A 1 ’exceptiou de chroniques , ou plutot de simples listes de 
souverains, de la sdeheresse desquelles rien n'approche (on peut 
consulter celle qui a bte publiee et traduite dans le Journal asia- 
tique , juillet t 83 g, par M. Dulaurier) , les Malays n’ont qu'un 
ouvrage historique ou a peu prfs, la^j^lo i traduite sous ce 
titre : Malay annals , translated J\om the malay lunrjuage, by the late 
P r John Leyden, with un Introduction by sir St. Raffles; London, 
1821. Ce n est, a vraihient parler, qu’une serie d’anecdotes ou le 
merveilldtix joue un role autant ou plus considerable que dans un 
roman queieonque. dependant , au milieu de hien vague-, traditions, 
un fait historique important y est consign* 1 et mis hors de doute . 
c est la fondation des colonies de la presqu’ile de Malacca par les 
Malays venus de 1 tie de Sumatra. On trouve aussi dans la s 
sjvilLo quelques renseignements sur la conversion a I'islamisme 
des habitants de I archipel indien, et des details assez ^tendus sur 
des evenements connus par d'autres sources, les premieres inva- 
sions des Portugais dans la p^ninsule transgangetique. Ce. livre, 
dont la traduction e*t d’adleurs assez imparfaite, 11 en est pas moins 
preeietiv . piusqu il nous fait connaitrc, a une t-poque reculee, la 



constitution politique et la legislation des Malays, et leurs relations 
avec quelques peuples Strangers. 

(4) Malay anvils ; Introduction, bv sir St. Raffles. — New bold . 
British settlements in the straits of Malacca. Ce qui a valu aux Malays 
celte reputation est sans doute I’habitude de Vamok (d'ou le 
verbe ( jj^olsLo , faire ou courir Vamok ) , et.qui consiste, soit pour 
un soldat ou un corps de troupes, soit pour un individu seul pr£s 
d’etre arrete, a se precipiter au milieu des ennemis ou des gens 
qui veulent le saisir, et de massacrer jusqua ce qu’on soit tue. Dans 
le pfj (S > on voit 1 armde de Rama et celie des Rakchasas s'en- 
tretuer de cette manure, L’amok est d’ailleurs un fait fort rare. 


(5) M. Roorda, preface du ^ [j tSj*; mentionne des traductions 

en siamois, en turc, en arabe fet en cingalais. L’ouvrage meme se 
termine par 1’enumdration des contrees ou 1’histofre de Sri Rama 
est devenue cclebre-; ce sont le Ivling, le Siam, la Turquie, et 
meme la Hollande , cSiJj ; mais ll est evident que c’est une 
galanterie d’un moderne copiste pour ses maitres. 


t6) A Java, on compose encore des bistoiresde Sri Rama, oiiau moins, 
parnii les compositions nombrfenses sur ce sujet , quelques-unes sont 
fort recentes; a la difference du ^ y * malay , elles sont fcrites 

en vers, et sont des imitations du kawi (KT) O \, 1 ancienne 


langue de cette tie. A Batavia, on s’occupe, en ce moment, de 1’im- 
pression de 1’une d'elles £crite, il y a soixante ans, par Yoso-Dbt- 
pouro. (Voir Yerhandelinejcntan hct BataviaaschGenootschap . Vol.XlX, 
pag. 3 i .) Ces compositions portent le meme nom qu en malay. 


(§ 


TT) El 'v Sri Romo, suivant la prononciation javqnaise. 


• (7) \ . F. Adelung Versuch einer htteratur tier Sanskrit sprache 
i ” edit. pag. 1 3o 


(81 Avec le i^I-S^Klmtj , ou cote de Coromandel. Les habitants 


de l’archipet ne sont mahometans que depuis le \n' ou mi* sfecle 
de notre bre. Auparavant ils professaient [one religion d’origine et 
de forme hindoues, mais dont les caracteres h’ont pu etre encore 
bien determines (Voir G. von Humboldt-, Ue^er dir kawi sprache, 
tom. I, livre l.) On peul consuher aussi Brschrijving van tie on- 
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dheden van Soekoeh en Tjetto; Verhandelingen van het Batauiaasch 
Genootschaap , XIX' vol. II me parait, au reste, que cette religion 
a du arriver * U'j a- fort melangee de I’lude ou, de tr&S-bonne heure, 
les cultes des principales divinites s’etaient in utuel lenient empruntt; 
ieurs emblemes et leurs pratiques. # 

(9) Voici, par exemple, tout ce que i’on sait de i’auteur du 
(jjLv Dans les derniers vers, il dit qu’il etait faquir, et qu’ii 
a rim4 ce recit pour se distraire d’un grand chagrin. II ne songe 
meme pas a dire son nom. 


DEUXIEME PARTIE. 


ANALYSE. 


Avant de commencer i’analyse du Sri Rama, je 
crois utile d’attirer 1’attention stu' les variations 
essentielles qu’elle doit offrir relativeinent aux traits 
principaux du Ramayan. 

On connait la donnee de fepopee indienne. Un 
dieu s’incarne dans la personne d’un horame pour 
detruire le mal sur la terre , et son epouse celeste 
forme avec lui une nouvelle union sous la forme 
dune femme. Elle est ravie par un monstre , sorte 
d’esprit du mal ; mais le dieu fait liomme la recom 
(juiert sur le geartt, qu’il extermine avec toute sarace 
et I immense population de monstres, qui etaient, 
comme lui, des ames de mechants, expiant sous 
retje figure les crimes d’existences anferieures. 

Le conteur malay a respecte la partie huinaine de 
cette donnee qui. sauf tin point, la chastete de I’he- 
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roine, a une analogie si profonde avec ia legende 
grecque d’Helene et de la guerre de Troie ; mais la 
conception mytliique si elevee de l’incarnation lui a 
echappe. Rama , il est vrai , est donne a plusieurs 
reprises comme issu deViehnou; luimeme une fois 
met en avant son identite avec ce dieu; mais on 
voit par tout que c’est une notion bien confuse , que 
l auteur n est la qu’un echo , et qu’il repete une asser- 
tion traditionnelle , sans savoir trop quel en est le 
sens precis. 11 suffit d’ailleurs d’examiner la maniere 
differente dont la naissanee.du keros est amenee. Ce 
ne sont plusles dieux qui supplient Yiclmou de s’in- 
carner pour detruire le mal , c’est un vieux roi qui 
n’a point d’enfants, et qui demande au ciel de lui en 
accorder; il cherche simplement un remede contre 
la sterilite, cette plaie qui fait le desespoir de tous 
les rois, dans les livres de l’Orient, comme dans les 
legendes du inoyen age; et il n’est nullement ques- 
tion que la -substance de A ichnou ait passe a plus 
ou moins fortes doses dans les enfants qui viennent 
ensuite au monde. II v a d’ailleurs un moyen sup- 
plementaire ( foccision de mille elephants ), dont 
le Ramayan ne fait pas mention. 

De meme les singes ne sont plus les etres crees 
par les dieux pour soutenir Rama dans la lutte, et 
les rakchasas sont tout bonnement des monstres 
fort' etranges et assez divertissants. 

Une alteration fort considerable, c’est la nais 
sauce de Sita. et je remarque que ce changement 
“tait comme appe]p par I'obscurite de fevenement 
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sur lequel il s’est exerce. Dans le Ramayana, 1’ori- 
gine de Sita est vague, incertaine, allegorique.. Le 
roi Djanaka, tracant avec la charrue l enceinte ou 
doit se celebrer un sacrifice, la voit sortir du sillon. 
Le conteur etranger est plus positif; il lui donne 
une famille, mais singulierement choisie, celle de 
Ravana, que doit ex ter miner son epoux; e.t il en 
prend occasion pour annoncer d’avance et provo- 
quer la chute de 1’empire des rakchasas, et la rat- 
tacher a faction dune maniere differente (1). (Voir 
les notes de la a e partie, pag. 46 1 et suiv.) 

Un changement non moins grave et qui montre 
bien l’appropriation dune histoire etrangere , c’est 
celui qui a all’ecte la figure de. la mere de Rama, 
ou plutot on a fait un personnage distinct , d’une 
origine merveilleuse, et qui se dedouble, poui'ainsi 
dire , pour devenir la femme de Ravana. 

Il n’est pas inutile non plus de faire observer 
que les noms des deux heros ont'recu des addi- 
tions, et sont ainsi presque devenus des noms nou- 
veaux. Celui de Rama, est invariablement 

precede du mot Sanscrit cri , , employe par les 

sotxverains malavs comme epithete honorilique et 
dans le sens d’illustre , de glorieux , de prospere ; et 
au lieu de Situ, nous avons Sita Devi, Cu- ; 

Devi est le mot Sanscrit, nom commun parmi les 
femmes malayes et javanaises de haut rang. 

Enfin, une des preuves les - plus certaines du 
remaniement de la fable du poeme , c’est la figure 
nouvelle d’fndra Djata, fils de Ravana, et le role 
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uiele a i’ action tout entiere qu’ii joue dans le ro- 
man malay. (Je prie qu’on veuiile bien consul ter 
a ce sujet la note a 5 de 1’analyse.) 

Je pourrais etendre ce paralleie , et je serai oblige, 
d’y revenir en effet dans quelques notes. Je me bor- 
nerai, pour le present, a. une remarque generale. 
Presque toujours dans le Sri Rama on reconnait le 
fond des aventures empruntees du yoeme e pique , 
mais denature , mutile ou surcharge d’additions. 
Tout traliit une transmission successive avec oublis 
et infidelites involontaires ou retrenchements syste- 
matiques'et determines par le genie particular dun 
nouveau peuple. 

La connaissance actuelle du Ramayan est trop 
imparfaite pour que je puisse juger jusqua quel 
point 1’integrite drs caracteres a ete respectee. En 
tous cas, j’ai plaisir a remarquer qu’ils offrent la 
partie la plus interessante de notre histoire une 
veritable beaute morale y eclate souvent et ils 
apparaissent comme des personnifications des plus 
nobles sentiments de la nature humaine. Ainsi que 
M. R. van Eysinga l’expi'ime dans sa preface , Sri 
Rama , bien que son caractere ollre quelques varia- 
tions et incoherences dues sans doute a l’auteur 
malay, represente le calme, le courage, la loyaute 
et la clemence, Sita Devi la fidelite conjugale, me- 
lee de tendresse et de fiefte. Chez Laksamana, 
f affection lraternelle emprunte les formes du de- 
vouement et du respect filial ; enfin Hanouman met 
en action fattachement et le z.ele spontane dun ser- 
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viteur. Ravana seul fait exception et lorme, par sa 

ferocite, un contraste que fart doit approuver. 

Le maharadja (i^ Dasarata , qu’une 

couite genealogie fait remonter jusqu’au prop he te 
Adam (2), avait pour necjri ou capital e , ia ville 
d’Isfahoboga (3), situee dans ie pays de Kiing, c’est- 
a-dire dans lTnde(4). En faisant preparer un em- 
placement pour v construire line nouvelle ville, il 
trouve, dans un bambou merveilleux (5), une prin- 
cesse d une beaute extraordinaire , qu’il prend pour 
femme. Dans les fetes qui sont celebrees a cetle 
occasion, le maharadja, selon la coutume, fait sept 
fois, sui‘ un char de triomphe, le tour de sa capi- 
tale(6). Au sixieme tour, le cliar verse, et tous les 
efforts pour le redresser avaient ete infructueux, 
lorsqu’une concubine (7) nominee Balia -Dari (UX> 
< 4 ;b), le releve a l’aide seulement de son bras, qui 
se casse. Le maharadja, dans sa reconnaissance, de- 
clare, en presence des grands, que, s'il a jamais un 
enfant de Balia- Dari, il en fera son successeur. 

Quelque temps a pres s’etre etabli dans sa noil 
velle capitale , nominee Mandou-Poura-Nagara 
( j ; Dasarata oflre aux dieux(8), alin 
d’avoir des enfants, un sacrifice ( 9) , pendant lequel 
un rakchasa (10), ayant la forme de corbeau, Gagak- 

Souara ), aieul paternel de Ravana (1 1), 

souverain des rakchasas , enl&ve une portion du 
riz consacre et destine a rendre fecondes les femmes 
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de Dasarata. Le inaharisi ou anachorete ( 1 ' 2 ) , qui 
offrait le sacrifice, prononce contre Gagak-Souara 
la malediction suivante qu’on verra plus . tard se 
realiser : «Tu seras tue par le fils de Dasarata; et 
puisse quiconque mangera ce riz avoir une fille qui 
devienne 1’epiouse du fils de Dasarata ! » Gagak porte 
cependant le riz a Ravana , qui le mange dans 
fesperance d’avoir un fds qui soit le dominateur 
du monde entier. 

Peu de temps apres ce sacrifice , 'Dasarata ren 
contre un maharisi , qui 1’engage , afin d’avoir des en- 
fants, a tuer mille elephants ; et, en effet, le maha- 
radja ne cesse pas de chasser qu’il n’en ait tue neuf 
cent quatre-vingt-dix-neuf ; pour le millieme , il tue , 
par megarde, un personnage qui avait la voix d’un 
elephant; et ce meurtre lui attire une malediction, 
qui se realisera aussi dans la suite, celle de mourir 
avant d’avoir vu la prosperite de son fils. 

Cependant la princesse Mandou-Dari (celle qui 
avait dte trouvee dans un bambou) accouche suc- 
cessivement de deux fils, Sri Rama et Laksamana. 

Ensuite, la concubine Balia-Dari a trois enfants : 
deux fils, Bardan et Tchatradan, et^ne fille, Kikevi 
Devi (13). 

C’est peu de temps apres , que Dasarata est pres 
de succomber a une maladie causee par un abets 
dans le dos* mais il est sauve par Balia-Dari, qui 
suce cet abces, et, dans sa reconnaissance, il re- 
nouvelle , devant Mandou-Dari , la promesse de don- 
ner le trone apres lui au\ enfants de sa concubine. 
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promesse qui . comme on le verra, lui coutera cher. 

CependantRavana, ayant appris que Dasarata avait 
decouvert une princesse dans un bambou , vient 
lui demander de la lui abandonner. Le maharadja y 
consent; inais, lorsque la princesse a recu l’ordre 
de s’appreter pour partir, elle forme une femme 
entierement semblable a elle par le procede sub 
vant : elle ramasse en une bouje toute la crasse qui 
est sur son corps ; quelques- paroles magiques trans- 
forment successivement cette boule en une gre- 
nouille vei'te , et en une femme qui pai’tavec Ravana, 
lequel est persuade qu'il emmene la veritable prin 
cesse. (La femme qu’il emmene porte le nom de 
Mandou-Dakei. ) (14). 

Dasarata, ayant ensuite appris la sup.ercherie, se 
rend a Langkapouri (1 5) (file de Ceylan , et en meme 
temps la caprtale de Ravana), et, sous la forme dun 
enfant porte par une marchande de fieurs, it s’in- 
troduit aupres de Mandou-Dakei, avec qui il passe 
une nuit; ce qui n’empeche pas Ravana de celebrer 
ensuite son union avec elle par les plus folles re- 
jouissances. 

Mandou-Dal^i devient enceinte et met aumonde 
une fille dune beaute incomparable, et dont le corps 
a la couleur de lor le plus pur, la princesse Sita 
Devi ( U— ). Mais les devins, ayant tire son 
horoscope, annoncent que 1’homme qui lepousera 
doit tuer Ravana et dominer sur le monde entier : 
aussi Ravana fait-il jeter a la mer fenfant enferme 
dans.un coffret de fer. 
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Ce coffret est pousse par les eaux et trouve par 
le maharisi Kali (16), sur ie rivage qui horde ses 
etats. II adopte la charmante enfant et plante, le 
jour meme, quarante palmiers sur un seul rang, 
en prononcant le serment de donner pour epoux a 
la princesse F ham me qui percerait, d’une seule 
fleehe , ces quarante palmiers. 

Ici est place un episode, ou est raconte un voyage 
de Sri Rama et de Laksamana, qui vont s’instruire 
dans la. religion et dans les armes aupres d’un ma-' 
harisi, nomme Bagavan-Nila-Pourba J-xj oW 
Ce personnage, qui faisait penitence, en compagnie 
d’un grand nombre de brahmanes . siu le mont 
I ndra-Gangsa ( l _ r JL5fj«Xj!) 1 retient pres de lui les 
deux freres ; et pendant tine retraite religiense de 
trois mois que ceux-ci font sous sa direction, il les 
instruit dans les regies de la devotion et dans toutes 
les ruses de la guerre, et leur communique sa puis- 
sance surnaturelle ( 1 7 ). Durant ce meme sejour 
aussi, Rama recoit ^’un personnage, dont la qua- 
lite n’est nullement indiquee et qui se 'nomme Naga- 
Sekandu-Pertala-Deia (ys Jbjj >Xx£wii)b), trois 
fleches et un sceptre ou baton. Les trois fleches, 
qui jouent un role important dans le reste de fins- 
toire , ont ehacune une nom particulier, et la branche 
d’arbre doit tenir lieu d are a Rama . jusqu’a ce qu’il 
ait obtenu fare , alors en possession du maharisi 
Kali, pere de Sita Devi, et avec lequel il doit exter 
miner Ravana et toute sa race (18). 

La beautc de Sita De\i avait attire, des sa dou 
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zieme annee, une foule de pretendants. Maharisi- 
Krali se transporte lui-meme chez Dasarata , afin 
d’inviter ses enfants a venir prendre part au tir de 
1’arc. II emmene Sri-Rama et Laksamana, et, en 
route, le premier, commence ses aventures par 
tuer trois monstres effroyables, une rakchasi, un 
rhinoceros et un serpent , tous trois gigan - 
tesques (19). 

On arrive chez Maharisi-Kali ; tous les princes de 
la terre et Ravana lui-meme prennent part a 1’epreuve 
de l’arc , mais Rama est le seul qui puisse tendre un 
arc merveilleux, qui etait en la possession de Ma- 
harisi-Kali. II perce dune seule fleche les quarante 
palmiers, et devient 1’epoux de Sita-Devi. 

Apres un court sejour chez son heau-pere, il 
repart avec Sita, pour retourner pres du roi Dasa- 
rata. En chemin, il a deux aventures. II livre d'a- 
bord un combat a quatre princes, ses rivaux, qui 
commandaient a des centaines de mille de cavaliers, 
et lui avaient tendu une embuscade ; puis un autre , 
a un radja qui etait son homonyme, et voulait le 
forcer a ne plus porter le nom de Rama (20). Dans 
ces combats, quoique Rama ne coure jamais, en 
eifet, de danger, ses parents ont peur pour lui, 
mais il ne craint pas un instant; ses fleches, en- 
chantees et intelligentes , ne trouvent pas de resis- 
tance , et les vaincus lui demandent grace , attendu 
qu’ils reconnaissent en lui Maha Bisnou (Vichnou). 

Peu de temps apres la reunion de Rama a son 
pere, celui-ci , se sentant vieux , prend la resolu- 
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tion de lui ceder le trone. Mais un petit bossu (21), 
bouffon de Balia Dari , que Rama avait tourmente , 
lorsqu’il etait enfant et se conduisait en vrai gamin , 
rappelle a la concubine la promesse faite autrefois 
par Dasarata de faire regner les enfants qu’il aurait 
d’elie. Pressee par le bossu, Balia Dari reclame du 
maharadja 1 'execution de cette promesse, et malgre 
la plus violente douleur, Dasarata veut etre fidele 
a sa parole. A la nouvelle de ce qui se passe , Rama 
iui-meme fait voeu de laisser le trone a ses freres. 
et d’aller, durant quatorze ans, se livrer aux auste- 
rites dans la solitude. 

Un maharisi avait appris a Dasarata, conforme- 
ment a la malediction qu’il avait encourue prece- 
demment , qu’il mourrait aussitot que Sri Rama 
quitterait le pays. En effet, a peine celui-ci a-t-il 
franchi les portes de la ville , accompagne de Lak- 
samana, que son pere expire. II refuse, cependant 
de revenir, et laisse a ses deux derniers freres le 
trone, et le soin de rendre les derniers devoirs a 
leur pere. 

La desolation avait ete universelle, et une grande 
partie du peuple avait suivi Sri Rama , pour ne pas 
avoir d’autre souverain que lui. Mais le prince se 
debarrasse d’abord, par un stratageme bizarre, de 
cette foule, qui retourne a la capitale, et il pour- 
suit sa route avec Sita Devi et Laksamana. 

Les voyageurs traversent des deserts sans fin, et 
rendent visite a des brahmanes, qui tout en recon- 
naissant Vichnou dans Sri Rama, se font ses gou 
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rous, ou maitres spirituels, et lui communiquent 

ieur puissance surnatureiie. 

Une fois, Sita est enlevee par un rakchasa, mais 
delivree aussitot par une fleche de son epoux, qui 
tue le ravisseur. 

Enfin les trois voyageurs arrivent a ia montagne 
nommee Indra-Pouanrfm , ou ils s’etaMissent pour 
se livrer aux austerites. Rama et • Laksamana s’y 
construisent chacun une maison , et Laksamana va 
tous les join's chercher des fruits dans les bois pour 
son frere. Rama, pour se procurer de lacompagnie, 
office le sacrifice de I'hamoum, au moyen duquel il 
transforme quelques bottes d’herbe en un certain 
nombre d'hommes et de femmes ; les femmes tiennent 
societe a Sita Devi , et les bommes se partagent entre 
lui et son frere. Apres quoi ils se livrent avec ardeur 
a la penitence (22). 

Pendant. quelque temps, Rama et Laksamana dis- 
paraissent de la scene , qui est occupee par Ravana 
et par les radjas des nations des singes, et les plus 
bizarres aventures se succedent. Entre autres, Ra- 
vana, monte sur son char volant tout seul (comme 
en ont presque tous les personnages de cette his- 
toire), se rendait au Kalndran (ou ciel d’Indra), 
pour visiter son fils aine, Indra Djata. Balia, radja 
des singes, l’apercoit, lui livre en fair un combat, 
et enleve sa femme, Mandou Dakei, qu’il epouse. 
Elle etait meme enceinte de lui de sept mois, lors- 
que, sur la priere de son ancien gourou, il consent 
a la rendre a Ravana. .Mais d’abord il ouvre le ventre 
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de Mandou-Dakei, eh extrait l’enfant, et le place 
dans le ventre d’un frelon femelle, qui le met en 
effet au monde a l’expiration du terme ordinaire. 
(H est dit que lorsque le singe Balia voulait posseded* 
MandomDakeR il prenait la fqrme humaine.) 

Rama et Laksamana sont soumis a une tentation 
pareille a cede des anaehoretes chretiens dans le de- 
sert. Une rakchasi, nommee Soura Pandakei (jy>' 
,) ■ sceur de Ravana (dans le Rama y ana, Sur- 
panakha) , dans 1’esperance de se foire eponser par 
l’un.d’eux, et de les tuer ensuite par trahispn, se 
presente , sous la forine dune jeune et belle femme , 
aux deux freres. Rama la refuse parce qu’il est ddja 
marie, dit-il, et que sa femme lui est tres-fid&le. 
La rakchasi ayant injurie Sita Devi , Rama lui fait 
couper le nez et un bras par Laksamana. 
jflfcpur- la venger , urf frere de Soura Pandakei at- 
^pe, avec des troupes fort nombreuses, les deux 
freres, et il est tue , avec tous ses'soldats, par les 
fleches enchaotees de Sri Rama. ' •;• 

Ravana, apprenant tous ces desastres, prend la 
resolution de vqjpr sa seeur sur Sita Devi. Il orr 
donne a deux rakchasas de prendre la forme, 1’un 
d’un kidjang (sorte de daim) d or 1’autre 

d’un kidjang d’argent ( . et les envoie gam- 
bader devant la maison de Rama. Sita, qui les aper- 
coit, demande a son epoux deles lui prendre vivanft. 
Celuj-ci part a leur poursuite, en recommandant a 
son frere de veiller sur la princesse, A peine Rama 
s’esf-il eloigne , que Ravana . cache dans le bois , con- 
vn. 3o 
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trefait sa voix, et pousse des cris de detresse. Sita 
effrayee presse longtemps Laksamana daller au se- 
cours de Rama. Laksamana reporid que son frere 
est trop puissant pour avoir besoin d une aide etran- 
gere-, d’ailleurs Sita a ete placee* .sous sa protection: 
que dirait Rama s’il 1’abandonnait? Vaincu enfin par 
de nouvelles instances et des reproches de lachele, 
il sort , mais en tracant dans ia terre , avec. son doigt , 
un cercle magique, que personne ne pourtra fran- 
chir. Anssitot Havana se presente sous la figure dun 
brabmane , devant la maison , et demande une au- 
mone. Par ses supplications , il parvient a determi- 
ner Sita Devi a etqndre la main hors du cercle 
magique, et alors, reprenant sa forme, il 1’en- 
leve, avec des cris de triomphe, sur son char vo- 
lant. 

L^rsque Sri Rama revient a son hermit 
apprend la disparition de Sita Devi ; il tombe 
noui et reste cinquante jours dans cet etat. Pendant 
iCe temps, Laksamana entend une voix qui lui dit 
que la separation de Sita et de son epoux doit durer 
douze ans. Rama revient a lui SP met en marche 
avec son frere a la recherche de Sita Devi. 

Une cigogne lui donne d’abord des nouvelles de 
cette derniere; puis un oiseau nomine Djantayou, 
jaUis- , 1’un des freres de Garouda, et qui etait, a 
A qu’il dit, 1’ami inseparable de Rama, remet a ce 
dernier un anneau que Sita , au moment ou Ravana 
IVnlevait. lui avait jete. L’oiseau avait d ! abord livre 
un combat de plusieurs jours au rakchasa , qui en- 
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fmetait parvenu, par trahison, a lui casser les ailes 
dun coup de massue (23). 

Ici est placee 1’histoire d un buffle qui Jivre com- 
bat au maharadja Baiia. Sougriva, frere de ce. der- 
nier, croit, par suite d’une meprise , qu’il a sug- 
combe dans ia lutte ; ii se fait roi a sa place, mais 
bientot Balia revient et le chasse. 

La naissance de ces deux personnages et leur 
metamorphose en singes, ainsi que la naissance de 
Hanouman, leur neveu, est racontee plus haul. 
Leur mere etait la femme d un maharisi ; mais ellc 
avait commis des adulteres , d’abord avec un. indra , 
et ensuite avec im mambang (deux, especes de ge- 
nies) ; et son mari, dans sa rage, avait change .en 
singes les- deux enfants de sa femme. C’est de sa 
fdle que nait Hanouman, qui vient au monde avec 
la forme dun singe, et ressemblant a du coton par 
sa couleur blanche (24). 

Sri Rama, poursuivant ses recherches, rencontre 
Sougriva , qui implore son assistance contre son frixe 
Baliuk se pretendant opprime par lui. Rajma le 
suit ,»Kie rencontre avec Balia , et ce dernier est 
tue d une facon singuliere par une fleche de Rama. 

Gependant Mandou Dari, mere de Sri Rama, 
mettrt du chagrin d’etre separee de son fils. Bardan 
et Tchatradan prennent alors ia resolution de se 
reridre aupres de leur frere aine , pom’ lui remettre 
le trone. Rama, qui a re^u avis de leur approche, 
va au devant d eux , leur fait un accueil tres-amical , 
mais resiste a leurs instances et ne vent pas reprendre 
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un trone qui leur a ete donne par leur pere. Bar- 
dan et Tchatradan le quittent done pour retourner 
a Mandou-Poura-Nagara. 

Rama, pendant ce temps, ne cessait de regretter 
Sita Devi. II presse Sougriva, qui avait promis de 
lui servir d’auxiliaire , de tenir sa parole. II somme 
egalement un autre radja des singes. nomine Sam- 
bouran, de lui amener des troupes. La lettre que 
Rama lui ecrit a cette occasion , et dans laquelle il 
se donne lui-meme pour Vichnou, est assez cu- 
rieuse. 

Bientot, en elfet. Sougriva et Sambouran arrivent 
a la tete d’armees innombrables de singes, qui recon- 
naissent tous Vichnou dans la personne de Rama. 
Ce dernier demande pourtant le secours dun astro- 
logue pom savoir ou est Sita Devi. II decouvre 
qu’elle est a Langkapomi , fort triste, mais toujours 
fidele a son epoux. Hanouman s’offre pour aller lui 
dormer des nouvelles de Rama. II franchit, en effet, 
la mer dun saut, et penetre, a l’aitle de plusieurs 
metamorphoses, aupres de la prisonniere, q^flkitse 
de se laisser emporter par lui, parce quelleiro veut 
pas qu’un autre que son mari mette la main sur sa 
personne, et que dailieurs il ne eonviendrait pas a 
un homme tel que Sri Rama , de recomrer sa femme 
a laide dun secours etranger. Avant de repartir, 
Hanouman se laisse prendre et conduire en presence 
de Ravana; mais bientot il s’echappe et incendie 
toute la ville de l.angkapouri qui. du reste, est ini 
inedialement reediftee par des enchantements. 
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Hanouinan rejoint ensuite son maitre et lui sug 
gere fudee de construire pour le passage des troupes 
une jetee cpii aille joindre 1’iie de Langkapouri. 
Bientot, en effet-, apres une entrevue de Rama avec 
un maharisi , qui le sollicite de delivrer les genies de 
i’oppression des rakchasas, Hanouman commence 
a arracher et a precipiter dans la mer d’enormes 
montagnes qui doivent former la jetee. Rama, irrite 
contre les eaux qui rejaillissent, s’apprete a lancer 
une lleche dans la mer, lorsqu’une belle jeune femme 
en sort, lui dit qu’elle est envoy ee par Maha Bisnou, 
et que, s’il yeut triompher des rakchasas qui son t 
invulnerables , il faut qu’il fasse boire par ses soldats 
l’eau qui jaillit. 

Ravana, cependant, a depose Sita fievi dans un 
taman ou jardin de plaisance , qui surpasse en magni 
ficence tout ce qu’on peut imaginer. Mais, ii'rite de 
ce qu’elle repousse ses solicitations , et d’apprendre 
quelle est entree en communication avec son epoux 
par le moyen de Hanouman , il la fait enfermer dans 
un fort en acier de Khorassan. 

Il apprend alors, par un espion, que la construe 
tion dune jetee- s'avance. Suf son ordre , tous les 
poissons de la mer, et ensuite un crabe immense 
travaillent a la detruire, mais Hanouman les exter 
mine et la jetee s’acheve. Sri Rama monte sur Hanou- 
man transforme, pom cette occasion, en un lion a 
mille tetes, et opere , a la tete de ses troupes, son 
entree dans file de Langkapouri. Ravana est temoin 
de cette invasion, et le maharadjaBibouSanam(^^-g-* 
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^oJU, yw (sk. Vibhichana) lui nomme, comme He- 
lene a Priam, les chefs de farmee ennemie. 

Une serie de combats commence, livres tantot 
par Sri Rama , Laksamana ou Hanouman , et qui 
coutent toujours la vie a des quantites prodigieuses 
de rakchasas. 

Ravana Rent plusieurs conseils , mais le seul avis 
de rendre SitaJDevi a son epoux le met en fureur. 
Une fois, il imagine de creer et de faire tuer une 
femme semblable a Sita-Devi ; le bruit de la mort 
de cette derniere se repand et arrive jusqu’a Sri 
Rama , qui tombe evanoui pour longtemps ; mais 
Hanouman parvient a s’introduire aupr&s de Sita , et 
en rapporte des nouvelles a son maitre. 

Une autrl fois, un Ills de Ravana, ayant pris la 
forme de Hanouman , reussit a penetrer dans le pa- 
lais de Sri Rama et a enlever le prince qui dormait. 
Mais Hanouman ne tarde pas, a faide de plusieurs 
metamorphoses, a le retrouver, avant qu’on lui eiit 
fait aucun mal, et a le rapporter, encore endormi, 
dans son palais. 

Tous les enfants et les freres de Ravana ont suc- 
combe dans les batailles, mais son entetement est 
toujours le meme. Son dernier fils, Indra-Djata (25)", 
le roi du Ka-lndran , s’elance, a son tour, au com- 
bat, apres des adieux touchants a sa femme et a sa 
fdle. II est porte sur un char a mille cbevaux. L’e- 
ruyer et 1 attelage sont extermines par Laksamana , 
et , enfin , apres un grand carnage des troupes en- 
nemies, Indra-Djata tombe sous lesfleches de Rama. 
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A ee moment, le ciel, la terre et la iner tremblent 
et s’agitent,- conrune -s’iis allaient s’ecrouler. 

Cette mort arrache des cris de douleur A Ravana. 
Komtila-Devi , l’epouse d’Indra, accoui’t sur le champ 
de bataiUe; elle exhale ses plaiytes sur le corps de 
son marl et vent se tuer. Ravana i’arrete •, il emporte 
le corps, de son fils a so% palais et le hrule. Komala- 
Devi se precipite d*ns les fiammes avec toutes ses 
femmes. 

Bientot cependant Les combats recommencent. 
Un jour meme, Ravana blesse, d’un coup de lance, 
Laksamana, qui est bientot gueri par Hanouman. 

Enfin Ravana , lui-meme , se decide a prendre 
part a la lutte. II s’avance dans la plaine, en pre- 
sence de Sri Rama, et, apres un combat de deux 
jours, ses dix tetes sont abattues par les fleches de 
son adversaire , qui , lorsqu’il est tombe , le fend en 
deux d’un coup d’epee ; et le rakchasa pom’tant aie 
meurt pas encore. 

Rama fait maintenant son entree solenneiie a 
Langkapouri. Tout se soumet a lui, et il ne change 
rien au gouvemement. Il retrouve Sita-Devi , qui , 
pour prouver sa constante fideiite a son epoux, 
lequel paraissait la suspecter, monte sur un bucher 
ardent et en sort sans avoir soulfert. Les deux epoux 
se reconcili.ent. 

Bardan et Tchatradan viennent faire une non 
velle visite a leur frere aine, et, au bout d’un an. 
s’en retournent defmitivement dans leurs etats. 
Durant cette visite, Mahavisi-Kali et sa femme ar 
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rivent aussi a ia cour de Sri -Rama, et on reconnait 
que Sita Devi est ia fiiie de Ravana et de Mandou- 
Dakei. Rama place celle-ci a ia tete des femmes de 
son paiais. 

Sri Rama fait cqpstruire one nouvelle viiie et va 
s’y etablir; ii v convoque les homines les plus dis- 
tingues de tout genre et$le toutes les parties du 
monde. II avait laisse le gouvernement de Langka- 
pouri a un mantri. 

Sri-Rama n’avait point d’enfants et cela le deso- 
lait. Enlin , Maharisi-Kali lui envoie une drogue, 
que prend Sita Devi, et eiie devient enceinte. Mais, 
durant sa grossesse, la jalousie de son epoux est 
excitee par une fausse allegation de Kikevi-Devi, 
soeur de Sri Rama, qui reparait ici pour la premiere 
fois depuis qu’il av&it ete fait mention desa naissance. 
Rama, croyant que sa femme avait aime Ravana, 
laRannit assez durement, et son exil estaccompagne 
de circonstances merveilleuses. 

Sita Devi se retire chez Maharisi-Kali, ou elle 
accouche d un fds. Elle se trouve bientot en avoir 
un second, qui est cree par son pere adoptif, au 
moyen du procede quon a deja vu plusieurs 
fois (26). 

Au bout de douze ans, Sri Rama est conduit par 
les miracles, qui se produisaient depuis le depart de 
Sita , a soupconner 1’innocence de celle-ci. II se 
rend chez Maharisi-Kali; une reconciliation a lieu, 
et il ramene son epouse. 

Alors il marie ses deux Ills et les radjas des 
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singes , qui avaient ete ses auxiiiaires , et distribue 
entre eux, coinme Alexandre, tous les pays conquis. 
Langkapouri est la part de celui de ses fils qui avait 
ete cree par sortilege. 

Enfin, au comble de la prosperity, il fonde pour 
lui-meme une derniere ville ( celle ot! le Ramayana 
le fait naitre), Ayodya-Poura-Nagara ; il s’y etablit 
avec Sita Devi , ainsi que les ft deles Laksamana et 
Hanouman , et il a transmis son puissant trone jus- 
qu’a une posterity reculee. 


NOTES. 


(1) M. Gorresio a deja remarque la ressemblance de 1’origine 
de Sita avec le mythe de Proserpine. Puis-je faire observer la grande 
analogie qui existe entre 1'exposition de Sita Devi et la catastrophe 
qui en est la suite , et la legende d’OEdipe et de Lai us ? Seulement, 
Havana est tue par son gendre , tandis qu'QEdipe tue son propre 
p£re, mais par le meme d^cret de la fatalite. Il serait facile de 
trouver dans cette bistoire matikre a d’autres rapprochements ..qui 
montrent une curieuse conformity dans les moyerns de Part et les 
legendes des temps hcroiques ou Cabal eux chez les races les plus 
diverses et les plus eloignees de temps ou de lieu. 

(2) On trouvera aux fragments dc traduction cette gdmialogie. 
Je ne sais d’oii elle est empruntye; mais elle est assez dans le gout 
de celles qui ouvrent les cbroniques javanaises. Jc crois cependant 
qu’it y a eu ici substitution postyrieure de Nabi Adam pour Bisnou 
ou Vichnou. On en rencontre plusieurs exemples certains. aAinsi . 
dans le rombat livre 4 Ravana par 1’oiseau Djantavou (pag. 98 ) . ce 
dernier demande au geant pourquoi il a viole (en ravissant Sita 
Devi) la promesse quil avait faite a Nabi Adam dc nc plus com- 
mettre de crimes Tci , cependant . il pourraitrtre question d unc autre 
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divinity, peut-etre de Brahma. Dans un autre passage (pag. i35 i . 
il est confondu avec ce dieu ou avec Boudha, lorsquil est question 
de la montagne appelee, en eet endroit, (montagne 

du tonnerre ?), ou le peuple a vu successivemenl 1 ’empreinte du 
pied de Brahma, de Boudha et d’Adam. 

(3) Li^jVgju.!*Dans le Ramayan, la capitale herdditaire des 

Dasaratides est Ayodhya; dans notre histoire, au contraire, c’est la 
derniere ville que fonde Sri Rama, et ou >1 s’etablit apres la con- 
clusion de la guerre: elle est appelee LOjj!, Ayodya 

Poura Nagara. Marsden , dans son Dictionnaire , dit que le nom de 
la dernihre ville fondee par Rama, suivant la version malaye du 
Ramayan ( according to the Malayan version of Ihe Ramayan ), se 
nommait j C \j| , Indra Poura [nrl.jjS pag. 18 ). C’est la 

une difference asset: notable, et qui peut en entrainer d’autres dans 
le manuscritdu Sri Rama que possedait Marsden. Le mot 
Isjahahoga n’esl pas malay, et, de meme que plusieurs autres noma 
d’hommes ou de lieux qui se rencontrent dans le texte, il semble 
appartenir au persan ou 4 quelque langue vulgaire de 1 ’lnde. 

'v 

(4) Le mot de Kling, en malay designe proprement la 

cote de Coromandel; en tamoul , Kalinga ou Telinga; rnais il a tou- 
jours 4td employe pour designer 1’Inde entiere dans 1’archipel d’Asie, 
avec lequel le Kalinga tut, de tous les pays situes au dela du Gange, 
le premier en relation. On sait meme que 1 ere de cette cote coin- 
cide avec cello de Java, et porte, dans les deux pays, le nom d’ero 
de'Salivahana, placer soixante et dix-huit ans aprhs J. C. C’est de la 
que 1 histoire si obscure de Java fait gartir les premieres colonies 
qui vinrent peupler cette grande ile. L’action, dans le Ltwl tu Id 
^_iLi , se passe dans le de meme que celle du >*L> 

(5) C’est un bambou de 1'espkee dite j helming, *JyJ. 

Ce mot ne se trouve point dans Marsden . 

; 6 )» L action de se promener ainsi est ddsignee par le verbe jjj ' ^j, 
et les chars, ordinairement en grand nombre, qui servent a exe 
cuter cette marche triomphale dans un ordre determine, se nom- 
ment Cela parait etre une solennite essenliellement ina 

lave, rile se rrpete a tous les manages, el 1 ’nn en peut voir les 
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descriptions dans les ouvrages malays, meme dans ia is jj£. 

line autre fete , d’un usage plus dtendu , et qui- appartient a ia meme 
'nation, est ceiie dont ia celebration se nomine i i et que 
Marsden dit etre appelee sur ia cote nord-oupst de Sumatra. 
C’est de ia vraisembiablemen't que i’auront apportee ies colons de 
Malacca. Elle se proi^ige toujours pendant une suite de jours et de 
nuits, ieplus souvent quarante. Dans ia partie essentielle du verbe 
(jj n’est qu’un alfixe verbal), il me semble recounaitre 

ie verbe jav. ng. !£, t| UU 2 \ , d’oii le substantif Lr. ng. (tKilg, 
i!j (Ulil 3 (CD 1K1 1 \ , qui designe ies repas donnas k {’occasion d’un 


l 

mariage. 

(7) On voit aiseipent que jjjJfCque je traduis, faute d’ expres- 
sion, -par concubine, n’est nuliement lequivalent de ce dernier 

mot. La jjjcxiy gonndik ne parait differer des Rouses legitimes 

( j que par {’intention du mari ; il parait aussi, par le 

que les enfauts do l epouse legitime avaient seuls *di»it au 
trone, ?auf toutefois volonte contraire de la part dusouverain mou- 
rant. 

(8) L’expression que'je traduis ici par dieux est celle-ci, 

LXo , litteralement, dieux glorieux, grands. On la reDcontre 
assez souvent dans divers ouvrages malays . et frdquemment dans le 
Sri Rama , ou le mot wine parait pas un e seule fois; elle dquivaut it peu 
prfes a la formule arabe, d’un usage plus modeme, jiao “uCsi,.™ au f. 
Il est difficile de savoir au juste ce qu’il faut entendre par le mot 
(sanserif, I ) , devata; la langue meme nefournit aucun 
moyen de connaitre s’il est au pluriel ou au singulier. Marsden 
(Dictionnaire, pag. lio) pretend qu’il designe , en taut que posse- 
daut one nature divine, une classe d’etres ou de genics d’origine in- 
dienne, ordinairement appeles ^ , devas. Ce ne peut etre qu’une 
conjecture , mais plausible; seulemement , je crois qu’il faut 1’itendre 
aux autres diviuites habitant de meme le Ka-indran (voir la note s5 
de cette analyse); car les^ji ne sont nuliement distinguds d’aveo 
elles; et, quant a la notion de nature divine, je ne pensepas qu’clle 
ait dtd bien claire pour les Malavs. J marque sans doute cet 



46 4 


JOURNAL ASIATIQUE 


ensemble d'etres mal ddfinis , qu’une imagination d’enfant se repre 
sente confinement comme surii umaifis. Je traduis le mot par 
i/rand, pensant qu’il s’agit de ce terme dans le passage suivant :.lhe 
word raya signifies great in ike Atchi {<Va. I , dans file de Sumatra) 
dialect. [Malay annals, translated by D' Leyden, pag. 65, note.) 

(9) L’acte du sacrifice est ainsi designe : <_>»j js , faire 

I'hamoum. Ce dernier mot ne se trouve point dans les dictionnaires 
malays, et il n’v a’aucun moven de savoir la veritable prononciation 
a lui donner. Cependant, celte dela dernifcresyllabeest indubitable, 
et me fait conjecturer que le mot est une derivation ou corruption 
de la mysterieuse exclamation sanskrite , que repftent cons- 
tamment les assistants a un sacrifice. La meme ceremonie est en- 
core distinguee par le mot qui est le Sanskrit tpTT> el a la 


meme prononciation, poudjd. II ne parait cependant pas corres- 
pondre exactement au rite indien. De meme que le jo^ 4 , le La-jJ 

exprime eneor^ft procede qu’on pourrait plutot appeler de sorcel- 
lerie,et qui consiste a transformer un objet materiel en un etre 
humain. Le rite ou sorte d’oblation qui procede ou prpduit la me- 
tamorpliose est indique indifferemment par les deux mots qui nous 
occupent. On a pu voir que plusieurs personnages de cette bistoire 
doivent uniquement 1’existence a ce precede. Un autre mot de pro- 
nonciation dilbi rente , mais auquel je ne puis m’empecher d’attri- 
buer la meme origine est celui de ^ poudji, qui parait indiquer 
plutot la priire , la glorification de 1’etre divin. Je crois que ces mots 
ct leurs derives, formes suivaut les regies de la langue malaye, nous 
conservent une trace de. la religion apportee del’Inde et modifiee 
dans 1’archipel. Je n'ai pas rencontre, dans le Sri Kama, le terme 
, probabiemeut d’un usage plus moderne, et qui signilie 
egalement prier. II est une fois question d’un temple, ou quelque 
chose dapproefiant , designe par 1’expression ^ ^ j , Hudson 

des Holes ; et, en efifet, cet endroit est represents comme contenant 
plusieurs centaines de statues, sans doutc de divinitds; mais rien 
ne 1 indique precisdment , car ce n’est point ,i propos d’un usage 
du culte qu il en est fait mention. Je ne sais quelle est 1’origine du 
terme JU* , qui designe ces images, statues ou i doles. 

(10) Les rakcliasas, , sont des monstres gigautesques 

qui ont ie pouvoir de prendre loules les formes, dir 
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eorbeau , ce rakchasa ayant sans doute 1’habitude de demeurer sous 
cette figure, et un autre est appele. par la raeme raison, ^ ^ — > Ls 
, cybeau-vautour. 

(11) g-t j g ^ Mabaradja Ravana est, dans notre histoire, 
le pere de SitaDevi. Sauf cette circonstance, il y joue le memo role 
que dans le poeme Sanskrit. 

(12) Ce person nage est appele C’est Ricbya 

ringa, qu’on tire de la solitude par un stratagiune qui donne lieu a 
un des gracieux passages du Ramayau , et dont il n'est nullement 
question dans notre histoire. Dans le mot de maharisi, on 

reconnait le Sanskrit r^fif maharchi, legbrement altere. Les autres 
formes, telles que brahmarchi , ilcvarchi , ni le mot simple nchi, ne 
se retrouvent pas. Les maharisi figurent frequemment dans le Sri 
Rama, soit seuls, soit on comm.unaut^ , ainsi que les brahmanes, 

(13) Yoici les noms de ces cinq enfants : ^ \j J 

(sk. Lakchmana ) , > (Sanskrit, Bharata ) , ^ I S 'j — X-es. 

(sk. Oatrughna ) , et l Dans ,e Rama ) ana . Dasa ' 

rata n’a que quatre enfants, qui naissent dans un autre ordre et de 
trois meres diflerentes . Rama, fils de Kausalya; Bharata, fils de 
Kaikeyi; Lakchmana et Catrughna, bis jumeaux de Sumitra. Il n’y 
est nullement question de cette fille. Kike vi Deri, 
qui ne reparaitra qu'une fois \ers la fin de 1 histoire . pour jouer un 
si mamais tour a sa belle-soeur Sita. 

(14) signifie ciusse. C'est le nom que cette 

femme porte constamment apres que Ravana 1 a epousee. Cependant 
je trouve dans one note du (j (p. a5o), que 1 epouse de 
Ravana, dans le est appelee ^ Mandou Dan. 

Cela -est vrai du Ramayana: mais nous avons deja vu que le nom de 
Mandou Dari appartient a la m£re de Rama. La meme note nous 
apprend que cette Mandou Dari, celebree pour sa beaute et son 
excellent nature!, est devenue un type auquel son comparers les 
belles femmes dans presque tous les poemes malays Le poeme 
dont il vient d’etre question offre plusieurs examples de cette 
eomparaison . contenue dans le vers suivant . 
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1 jt> A • 

Son visage etait semblable a ceiui de Mandou Dari *. 

(15) Langkapouri ^ est le nom Sanskrit de Ceylan , et 

qui designe aussi bien 1’ile tout enti^re que la vilie principale On 
trouve seulement deux ou trois fois le nom arabe de cette contree, 

(16) Maharisi Kali, C JS ^ (Marsden ecrit et transcrit 

Kala ), remplace dans notre conte le roi Djanaka, pere de Sita; la 
vilie de Mithila, capitaie de ce dernier, s’est egalement changee en 
une vilie situde sur le bord de la mer, et qui porte un nom a phy- 
sionomie persane ou bindoustanie , On peut remarquer 

que la transformation subie par ce personnage, qui n’est plus que le 
p4re adopt! f de 1 ’heroine, est une des graves alterations introduites 
dans I’economie du poeme primitif. Cette invention de princesses 
sur les eaux parait etre affeetionnee des Malays. Le leu I iij [SL 
& jL) en contient une semblable 4 celle qui est decrite ici ; seule- 

menl la princesse trouvee dans le coffret n’a point d’origine connue. 

(17) En adoptant l’adj. sk, S13?t, fort, puissant, m. les 

Malays en ont modify la signification , qui est devenue celle de :po$- 
s&lant une puissance , des facultes surnaturelles ou surhumaines, et 
ils en ont faille subst. ^jodLufTqui marque, d’unemanicreabstraite , 
cette puissance, et qu’on ne peut traduire que par une periphrase, 
sans pouvoir enum4rer ce qui est contenu dans l’id 6 e. Ces deux 
lermes designenl vraisemblablemenl, dans fopinion desMalavs, des 
talents de sorcier, et, entre autres, la faculte de prendre toutes sortes 
de figures (d’homme, de g^ant, d’animal). Les filches enebant^es 
( comme nous dirions) , dont Sri Rama et meme d’autres person nages 
font un si grand usage , sont qualifies de j'. ■„ , aussi bien que les 
hommes. 

(18) Voici les noms de ces trois fliches : 3 ^ 3 ^!:?, 

0 ^) 1“ cVgJ I* 4jOir 7 Bide San , een oorspronkelijk SlaUisch Gedicht, 
uitgegeven, en van eene vertaling en aanteekeninyen voorzien , door If- B van 
Hoevell , theol. dactor, vice president van hel Batmnasch Genootsehap; enpredi- 
kant te Batavia. Cette publication sera d’une grande utilite pour 1'avancc- 
ment des Etudes malayes, et je saisis I’occasion de rendre t&noignage a 1’esprif 
liberal et ^clairf- qui anime les missionnaires hollandais dans les Indes n^er- 
landaises. 
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et ■ elles sont intelligentes, usent de la parole et y 

obeissent. On voit qn’cHes repondent as-ez bien aux armes myste- 
rieuses que Visvamitra donne a Rama dans le poeme Sanskrit. Le 
baton ou branche d’arbre depouillee de ses feuilles , , 

ext, h ce qu’il parait , le sceptre de Vicbnou. Quant A Fare dont il 
est parte ici, voici 1’origine qui lui est attribute plus loin (p. 3Q. 
lorsque Rama le tend pour percer les quarante palmiers. C’est Indra 
Djata, fils aine de Ravana, qui parle : «Cet arc est fait de lepine 
dorsale yL-> j d’uu naaharisi qui avait fait penitence pen- 

dant deux cents ans. II a etc donne par Batara Gourou a Batata 
Brahma, avant que Mahartsi Kali lobtint. * Les uoms de ces deux 
derniferes divinites m’amfenent naturellement b exposer la concep- 
tion qui s en rencontre , aussi bien que des autres dit nx superieurs , 
dans le Jj Le dieu principal du systeme javanais est Batara 

Gourou, ml.jj^W.jav- Ol (^lTTI XIJVJ \ . Bethoro Gourou, 
qui a pour fils Batara Brahma , , jav. Ot S£T7fl ( oj 931 \ 


Bcthoro Bromo, et Batara Indra, ml-^j^j! jLo, javanais 
Ol ' 1 1 till ^(KJ \ , Bcthoro Hindro. Le passage que j ai cite 

tout a fheure est le seul oh il soit fait mention de Batara Gourou: 
et, au sujet de Batara Indra, on peiit consuiter la note 25, rela- 
tive a jjjt . Le nom de Batara Bralima se retrouve plu- 

sieurs fois, mais jamais , de men\e que les deux personnages prece- 
dents , il ne figure activement. Ils sont simplement mentionnes 
comme possedant une telle puissance ou ayant intervenu dans des 
^vinements anterieurs. Dans cette triade javanaise ue figure point 
Vichnou, qui parait au contraire former le centre dun autre sys- 
teme, plus purement malay. Cequi semble le prouver, cest la de- 
figuration subie par son nom. En elFet, au mot de Vichnou, change 
»n t ... , , Bisnou, est accolee invariablement fepithete de Lgi, de la 
m fme manifere que est joint a je‘_^ » cette appeila ion semble 

former opposition avec celle de Batara, qui distingue les divinites 
javanaises. Et ici je dois faire remarquer qu’il est assez singulier que 
ce mot de ^Uj, But am, derive incontestablement du skt. arutara, 
soit appliqu^ precisement a des dieux qui ne se sont point m- 
carnes. 11 parait avoir perdu tout a fait sa signification primitive. 
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Le terme, employe frAquemment dans le ^ U . poui' 

designer 1’incarnation , nommement celle de Maha Bisnou dans 
Rama, est ^.XsLa, men-djalama , verbe forme de que Mars- 

den traduit par changement de forme , metamorphose , ie verbe signi- 
liant , prendre une riouvelle forme, tandis que , suivant G. de Hum- 
boldt (Veber die Kawi-Sprache, t. I), le substantif signifie en ja- 
vanais et en langue sounda, homme, et le verbe, par consequent, 
designe Faction 4e se faire homme, die Menschemterdung , comme 
disent les Allemands. Je*pense qu’il faut preferer ce dernier sens. 
Je suis oblige de revenir encore A Yichnou ou Maha Bisnou. Comme 
il est plusieurs fois question qu’il s’etait in earn e dans Dasarata , et 
qu’alors on lui donne , par rapport A Rama, le titre de , aieul 
paterncl , il est probable que Fauteur malay le prend A la lettre pour 
le grand-pAre de notre hAros. Voici un passage qui contientla des- 
cription de sa personne. Le radja des singes , Sambouran , recevant 
la lettre de Rama, dans iaquelle ce dernier se donne pour Maha 
Bisnou , nie cette assertion par la raison suivante : « Car en ce qui 
concerne Maha Bisnou, je sais que ses marques distinctives f juuj 
sont ses trois tetes et ses quatre mains; une de ses mains porte le 
tongkat , le baton dont il a Ate question plus haut), une 

autre tient la fleur , et une autre traverse la terre. S’il n’esl 

pas tel , il n’est point Mgiha Bisnou. » Cependant ce n’est point A ces 
caractAres que Rama est reconn u pour issu ( JLef ar. ) de Maha 
Bisnou , mais bien A son corps couleur d’Ameraudc et vert comme 
Feaude lamer yb 

< yy yj i i tandis que, dans le poeme Sanskrit, il est re- 

prAsentA comme ^TfoT , azurA. Est-ce Findice dune tradition diffe- 
rente ? J’ajouterai encore que , dans plusieurs passages est 

donn6 comme superieur a et comme pouvant se jouer 

impunenpent de lui. 

( 19) Get exploit de Rama rappelle sans doute I ca termination par 
le meme de la geante Tadaka, remplacee ici par la rakchasi 
(jySi. , et dont la qualitA de femelle inspire a Sri Rama quelques 
scrupules cbevaleresques, qui, dans FApopAe sanskrite , ne lui 
vienneDt point. 

(20) Ce radja se nomine^, , Pouspa Ram a , et 

ses Atats sont appplAs j c vj ! Cette aventure est sans doute une 
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reminiscence du combat de Rama contre Parasu Rama, fils de Dja- 
madagni, et, comme hii, incarnation de Vichnou (lasixibme). On 
peutvpir, aux fragments de traduction, i'origine celeste attribute A ee 
personnage. Les Devas , dont on le pretend descendre . me 

sont inconnus; le nom n’est point malav. 

(21) j3 ylCkj. II joue le meme role ici que, dans lepoeme , 
la nourrice Manthara. ( II faut remarquer que ce dernier mot signifie 
bossu . ) 

(22) Le sk. rRT^ , austerity, devotion, penitence, s’btait si bien 

naturalise dans les idees et dans la langue des Malays, qu’ils en 
avaient tird plusieurs derives : ascete; JjOy , fa ire peni- 
tence, pratiquer les austerites; , lieu oil Ton fait penitence, 

habitation d’un ascete. . 

(23) L’oiseau etait invulnerable, ou, du moins, toute sa force 
residait dans ses ailes. Est-ce de 1’lnde que la Grbcc a re?u cette 
notion de 1’invulnerabilitd , ou de la force residant tout entifere dans 
une seule partie du corps , qui se retrouve dans les traditions ger- 
manitjues et seandinaves, aussi bien que dans la legende biblique 
de Samson? 

(24) Voici les noms malavs de tous ces singes : Lij . Baba 

i Sanskrit, Bali); y jiym , Sougriva; , Hanouman. Ce dernier, 

est r)6 par la seule vertu d une pierre precieuse dbposde dans la 
bouche de sa mhre, et il a lui-meme un fils dont la naissance est 
encore plus bizarre et ne saurait etre rapportee ici. Ce fils se nomine 

^ya , Hanouman Tounganga. Balia et Sougriva rbgnaient 
d'abord ensemble sur tous les singes, et avaient pour capitale 

Un autre radja des singes? qui figure frequemment, est 
jjjaCW , egalement metamorphosb en animal pour avoir forniqne 
avec une dayang [ ,3 de jtxi , Batara Indra. 

(25) Cet episode de la moit d’Indra-Djata , uUv est tr.qj 

long pour que j’en puisse donner la traduction , et je le regrette, 
car il est certainement le morceau le plus poetique de tout le Sri 
Hama. Mais il faut que j’y insiste it d’autres bgards. J'ai parlb, en 
trte de I’analyse, de fimportance qu’it a comme ofTrant de nouvenux 
elements introduits dans le reeit; il contient, en outre, de cunenx 

3i 
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renseignements .stir tout un des cotes de 1’ancienne mythologie 

malave. Le mot ^ ka-indran , plutot forme suivant les rfegles 
fie la langue javanaise, et signifiant sejour d' Indra ou des Indras, 
designe un lieu qui correspond au Swarga indien , quoiqu’il en dif- 
fere a plusieurs egards. Sa nature est vague, sa position iridecise ; 
on voit seulement que Ravana y monte en char volant. Cette sorte 
de paradis est babitee par diverses espfeces de <m inilf s inferieures ou 
genies d’origine indigene, tels que les mambang's , ou hindoue, 
comme les A et A, Delias et Dei is, et les aLj oj Bidiadaris ; 
d’autres resultent de 1’extension a toute une classe d’etres d’un nom 
qui, en Sanskrit, ne designait qu’un individu; tels sont les jjjl, 
Indras males ou femelles (disent les text eg) et les jeVsa. Tjan- 
dras. Ce sont la autant de ressemblances avec le Swarga ; mais le 
maitre de ce dernier sejour, Indra, differe beaucoup dupersonnage 
malayqui lui correspond, jiSaf, Indra Djata ou Djaf. (Mars- 

den transcrit adjit sans donner le mot en caractires arabesj. 

, qui parait avoir egalement sous sa dependance les genies 
imimeriis plus haut, est le fils aine de Ravana, ce qui est une 
grave alteration; de plus, il n’a aucune notion divine attachde i son 
caractere , et, en outre, notre histoirememe fait plusieurs fois men- 
tion d’un Bataranomme Indra, jLu, qui est vraisembiable- 
ment 1’Indra indien. 

Ce n’est pas d’ailleurs uniquement pour mourir que parait Indra 
Djata; il figure, au contraire, frequemment dans le cours du n>cit , 
et son role est mele 4 faction tout entiire : c'est lit , comme je 1’ai 
dit, une des preuves les plus certaines du remaniement; par les 
Malays, de la fable sanskrite. Ce fils de Ravana a, du reste, un ca- 
ractf're tout oppose a celui de son pi-re. Autant ce dernier est feroce 
et emporte, autant l’autre esthumain et doux.Chaque fois qu’il parait , 
c est pour d^tourner Ravana d une mauvaise action ou d’une cruautr. 
et I exborter A rendre Sita Devi asonepoux. A la fin meme, lorsqu’il 
part pour le combat, avec la certitude d’etre tu^ par Sri Rama, il 
declare express^ment qu’il se d^voue pour son pere , dont il n’ap- 
prouve pas la conduite. Les adieux qu’a cette occasion il adresse a 
sa femme , la princesse Indra Komala Devi , A 0 vjt, et a sa 

fille, encore au berceau, Indra Kousouma , ^ ... f J|, sont 
vraiment touchants; et la situation rappelle dc prt-s une scene ana- 
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logue de l’lliade , la rencontre d’Hector et d’Andromaque et son Ills 
aux portes Scdes. 

(26) Le premier de ces enfants s'appelle Tilavi ou Te- 

lavi;le second, Kousi.Ce sont k peupr&s leurs noms Sanskrits, 

Kousa et Lava. Dans le Ramayan , ils naissent tous deux de Sita, et 
la tradition leur attribue la premiere recitation du poeme, qu’ils 
avaient recu de la bouche de Valmiki. II n’y a rien de semblable dar.s 
notre bistoire. 

(La suite a un proeliain cahier.) 


NOTE SUR LA LANGUE MALTAISE, 

Par M. le baron M. G. de Si.ane 

L’idiome semitique qu’on parle dans Pile de Malte a une 
telle analogie avec 1 ’arabe, qu'ort ne saurait s'tempecher de 
le reconnaitre pour un dialecte de cette langue. II esl vrai 
que , dans le dernier siecle , quelques savants avaient regarde 
cet idiome comme un reste du phenicien ; mais un petit ecrit , 
que 1’illustre Gesenius fit paraitre vers 1 ’an 1808 , renversa 
cette opinion en etablissant ce fait important, que la majeure 
partie des mots maltais, jusqu’alors regardes comme d'ori- 
gine phenicienne , appartenaient a la langue arabe. Ce celebre 
orientaliste n’avait malheureusement a sa disposition qu'un 
petit nombre de vocabulaires asse^maigres , de sorte qu il 
ne put preciser nettemenl les rapports qui existaient entre 
les deux langues ; mais, depuis l epoque ou il composa le traite 
dont nous venous de parler, nos connaissances ont pris un 
tel developpement , qu’il est devenu possible d’accomplir 
cette tache, en rapprocbant le dialecte maltais avec 1 ’arabe 
litteral et le patois arabe de l'Afrique septentrionale. Pendant 
mon sejour a Malte, je m occupai a recueillir les renseigne- 
inents el les documents necessaires pour un tel travail, et 
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avant depuis etudie cette question avec attention , je me suis 
vu ronduft am resultats suivants : 

Le g^nie des iangues arabe et maltaise, leur grammaire 
el lenr vocabulaire sont identiques. 

L esquisse suivante de la grammaire maltaise servira de 
preuve a re que je viens d’avancer. 


G RAM M AIRE M A I , TA I S E . 

DE LALPHABET. 

Ltans la lang'ue maltaise, on reconnait les vingt-huil sons 
de l’alphabet arabe, et, de plus, le tcka, le ga et le p t. Ces 
trois derniers sons se rencontrent principalement dans des 
mots empruntes a la langue italienne. Chez les gens de la 
eampagne, ces vingt-huit sons se distinguent parfaitement; 
mats, cbez les habitants de la ville, les lettres qj, ^ et h, 
se prononcent toutes corame notre f; les 3 , les 3, j, et i> , 
comme notre d, et les ^ et ^ romme notre r. H est bon 
d’ajouler que 1 'etif se prononce tres-souvent comme 1 ou ie , 
et qu a la tin de plusiettrs mots, le mn radical disparait tout 
a fait. 

Pour ecrire celte langue, on a adopte nos caracteres eu- 
ropeens, en changeant toutefois la forme de certaines lettres ; 
mais aucun des essais pour former un corps de signes pho- 
netiques parfaitement a^apte a la langue maltaise n’a donne 
resultat satisfaisant. Les systemes de Vassalli , de Paza- 
vecchia et de Falzon , ont chacun leurs partisans , et on trouve 
des ouvrages imprimes selon les principes poses par Pun el 
1 autre de ces'grammairiens . mais je dois avouer qu en 
examinant les tentatives faites jusqu’a present pour Oablir 
un alphabet maltais, j ai reronnu 1 impossibility de bien re- 
presenter les sons d line langue semitique par des caracteres 
europeens 
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DK L’ARTICLK. 

L’articie est le meme qu en arabe; inais il se prononce if 
Quand 1’arlicle precede un nom qui commence par une de 
res lettres que les grammairiens appellenl solaircs , on en 
supprime le l, et on redouble la premiere consonne du nom , 
exemples : m-nar (le feu), ick-chemck (le soled). 

DL NOM. 

Les noms d’ action se forment comnie en arabe. 

Les regies qui servent a determiner les genres des noms 
sont les memes qu’en arabe; et, coinme dans celle langue, 
il y a une declination particuliere pour les noms masculins 
et une autre pour les noms feminins; exemples . 

Masc. sing. Cassis, pretre-, duel , cassi'sei/i , plur. cussisin. 

F4m. sing. Khobzlui, un pain; duel, hhobzatein; plur. hhobzict. 

En arabe, on dit, au pluriel, khobzat ; mais, dans 1'idiome 
maltais , la syllabe formative 0 1 se prononce wt. 

Les pluriels irreguliers se forment de la memo manic re 
qu’en arabe ; exemples 

Sing. lVicfu, point; Plur. ,\ ike / 

Cara, corne ; Corouit. 

Kefl, serrure; KJul (ar. acju I 

Aarous , epoux; Aurah. 

Meiyit, inort; Mcita. 

Audra , \ierge; Aiuluu 

Les dinunutifs se forment d’apres la regie arabe; e\. ; 

Racra , vache ; bcuira, petite vaclic. 

Basin. oignon; bsaila, petit oignon. 

Djnicn, jardin; djnaina, petit jardin. 

Cette pronunciation se rapproclie beaucoup de celle de 1 arabe 
litteral; daus cette langue, on dirait bocaiiu, bosuilu . djnmiinu, 
tandis quen arabe xnlgairr les memes mots sr prononrent 
bkbra . bs'rhi . dfrunit 
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En maltais , de meme qu’en arabe vulgaire , il n’y a pas 
de terminaisons pour marquer 3es cas; les grammairiens 
indigenes ont cependant suivi la routine de leurs confreres 
europeens, en dormant a chaque nom six cas bien distincts; 
exemple : 

Nom. Il-hadjeb , ie sourcil. 

Gen. Tal hadjeb. 

Dat. Lil-hadjeb. 

Acc. Il-hadjeb. 

Vo c. Ya-kadjeb. 

Abl. M il-hadjeb . 

Observation. Le ta^ signe du geintiF, est une alteration du 


nom arabe ( mtad ) , propriety ; le l du datif est la pripo- 

position arabe J , et mil est l’abr4viation de min el (J\ ^y°)- 
Dans 1’aucienne poesie arabe et dans la lecture du Coran , le 
min el se prononce quelquefois mil. On voit que les Maltais ont 
fait de {’exception la regie generale. 


DE L’ADJECTIF. 


Les adjectifs nominaux et verbaux se forment et se de- 
clinent a la maniere arabe. 

Mais V e'lif formatit du comparatif se prononce , dans certains 
adjectifs, comme i, et dans d’autres comme o; exemples : 

Isbah, comparatif de sahih, beau. 

Ismen, smien , gras. 

Olwal , — touil, long. 

Orkla , rhalij cher. 

Le superlatif se forme par 1’addition du mot ouisq ,■ le 
[onus) des Arabes, ou bien par 1’addition des mots bil-ouisq 
(avec poids); exemples : 

TaiYtb oaisif, trfes-bon; thakil bil-ouisij , tres-lourd. 

On peut aussi former le superlatif en ajoutant 1’ article a 
1 adjectif comparatif, que 1’on fait alors suivre par la prepo- 
sition min ou par le mot fost (iwj <j en arabe); exemples 
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It-isbah min koal had, le plus beau de tous. 

Il-isbuh fast in-nifa, la plus belle d’entre les femmes. 

On forme encore le superlatif en faisant prdcdder le coni- 
paratifdu mot jezid ( jo Jo , auget en arabe), on de 1’adjectif 

ukther (plus nombreux); exemples: 

1 ethl ohlu. mil-asat, plus dou\ que le miel ; 

Akther ohmar min-nar, plus rouge que le feu. 

DES NUMERATIFS. 

Les numeratifs cardinaux sonl les memes qu’en arabe 
mauresque ; aussi acker (dix) se prononce-t-il ache. 

, Les cinq premiers numeratifs ordinaux sont les memes 
qu’en arabe; les cinq suivants ne se distinguent de leurs 
correspondents de la classe des numeratifs cardinaux que par 
I' addition de l’article. 

Observation. Les noms des jours de la semaine sont les 
memes qu’en arabe. 

DES PRONOMS. 


Les pronoms maltais ressemblent beaucoup aux pronoms 
arabes , ainsi que Ton peut le voir a 1’inspeclion du paradigme 
suivant ; 

Yenaoujtn,je (en arabe, oaa). 

Inti, tu (arabe, enf). 

Hoa , ii (en arabe houa ) 

Hia ou hi, elle (en arabe, hia). 

Les grammairiens maltais regardent chacun de ces pro- 
noms comme declinables ; exemples ; 


Ahno , nous (eu arabe, nahno ) . 
Intom, vous 'en arabe, entom). 
Houma, ils ou elles (ar. Aom]. 


SINGCLIER. 

Nom. Inti, tu. 

G6n. Tieh, detoi,tien. 

Dat. Lilek, W toi. 

Acc. Lilek, toi. 

Abi. Minnek, de toi. 


PLCHIEL. 
/atom , vous. 

Taakom, de vous. 
lilkom , a vous. 
Lilkoni , vous. 
Hinkom, de vous. 


On ne doit rependant pas regarder ces formes comme des 
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cas; autrement, on serait oblige de reconnaitre autant de cas 
qu’il y a de prepositions. 

Les pronoms possessifs affixes sont les memes qu’en arabe. 

DES DEMONSTRATIFS. 

Les demonstrates maltais sont : 

Sing. masc. Dana, dan, da, ceci; fem. dina ; ptur. dauna. 

Dak, cela; dika: dauk. 

Uhacun de ces demonstrates peut recevoir 1’affixe hd , et 
acquerir ainsi une signification plus precise; exemple : Ud- 
duna, heda (!iU) , ceci pieme. 

DU RELATIF. 

Le relatif se represente, en maltais, par li ou illi, forme 
empruntee a l’arabe mauresque, ou elle remplace les mots 
elldzi, elldti el ellezin. 

En arabe, le relatif se compose de ce qu’on appelle 1 uaid 
et le silet; il en est souvent de meme en maltais; exemples : 

Is-sikkina li biha naqlaa, le couteau dont nous nous servons. 

Il-ktib li fh taqra, le livre dans lequel tu lis. 

DU VERBE. 

Le verbe est trilitere ou quadrilatere. Le verbe trilitere se 
conjugue de la maniere suivanle : 

AORISTE. 

^iugulier. Pluriel. 


i 7 * pers. 

Nikleb, j’ecris. 

lYiktboa, nous ecnvons. 

a* pers. 

Tikteb. 

Tiktbou. 

V pers. 

masc. Yiktcb ; fem. tikteb. 

Yiktbou. 


PRETERIT. 

j rr pers, 

Ktibt, j’ecrivis. 

Ktibna, nous ecrivimes 

2° pers. 

Ktibt. 

Ktibtou. 

y pers. 

mrrsc. Kith; fem. In (bet. 

Kilbon. 


niPFIUT IF. 

a’ pers. 

Ikleb, ecris. 

Ihtbmi , rpru r£ 
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On voit que le verbe maltais est presque identique a vec le 
verbe arabe mauresque. 

TEMPS COMPOSES. 

Futur. Yena rhad (jcc , demain, ar.) nikteb, j'^crirai. 

Imparf. Yenakout nikteb (anakout nikteb , ar. vulg.), j’^crivais. 

Piusque-parf. Yena kout ktibt , j’avais 4crit. 

Subj. pres. Illi q| annaji) yena nikteb, que j’ecrive. 
Condit. pres. Yena koul ki'ekou [kean yekoa, ar.) nikteb, j’4criraij. 

Part. act. Kieleb, dcrivant. 

Part. pass. Miktoab, 4crit. 

be participe actif peut s’ employer adverbialement , etant 
mis a 1’accusatif avec le lentcin; exemple : 

Dji'e er-radjeL riekebien, 1’homme est venu a cheval. 

On reconnait ici la tournure de 1’arabe littoral : djaar-rad- 
jol ruktban. 

La voix passive du verbe trilitere se forme quelquefois a 
la maniere arabe ; exemple : 

Khanaq, il a etrangle; khonuq, il a ete etrangle. 

Mais, en general, pour exprimer le passif, on emploie le par- 
ticipe passif en le faisant pricier, selon le besoin, de 1’un 
ou de 1’autre des mots qui servent a former les temps et ies 
modes ; exemple : 

Yena midroub, on me bat. 

Ahmi midroubin, on nous bat. 

Yena kout midroub , on m'avait battu. 

Les verbes sourds, concaves et defectueux, subissent a pen 
pres les memes changements qu’en arabe. 

FORMES DERIVEES DC VERBE TRILITERE. 

Les a\ 3\ 5', 6‘, j", 8*, t o' et t i ’ formes du verbe arabe 
se retrouvent en maltais ; exemples : 

a' Forme. Kitteb, faire ecrire; de kittb, ecrire. 

.V Forme. Qeaad, faire rester; de quad, rester. 
s* Formf. Tqassnm, etre coupi 5 . de qasom, diviser 
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6* Forme. 
7* Forme. 
8 s Forme, 
io' Forme. 
i i* Forme. 
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Tbyrek , etre bdni , de byrek djlj, benir. 
iSqasam, etre divise; de qasam, diviser. 

Btarem, etre tordu; de baram, tordre. 

Stakhredj, d^couvrir par adresse; de kharadj, sortn. 
Ekkdar, etre vert , verdir; de khdar , vert. 


DC VERBE QDADR1L1TERE. 

Pres. Yekarker, il a tire ; pret. karkar, il tira. 


ACTRES FORMES. 

Verbe interrogatif. 

Pres. Nikttbche yena, est-ce quejicris? 

Peet. Koatcke riikteb yena , icrirai-je? 

Verbe uegatif. 

Pres. La tiktibche. inti, n’ecris pas, ou bien tikteb chein, ou bien 
encore , chiin la tikteb. 

Verbe admiratif. 

M'akbrou dan, cojnme cela est grand '. 

M’aarrek, comme tu es triste! 

On voit que toutes ces formes du verbe sont purement 
arabes. 

DES PAKTICULES. 

Sous le nom de particules, ies orientalistes designent les 
adverbes, les conjonctions, les prepositions et les interjec- 
tions. Dans la langue maltaise, la plupart de ces mots sont 
arabes; d’autres sont evidemment derives de 1’arabe ; d’autres 
encore proviennent d’une source qui nous est inconnue. Voici 
quelques exemples de ces trois classes de particules . 


Issa 

a_cL»J 1 , maintenant. 

Mbaad 

jjo L4 , ensuite. 

Dakilwakt 

S fA, aiors. 

Aaleu'rl 

Jj-I Jx , d’abord 
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Ilbierka 

, hier. 

Fissa 

xcLJI (j , promptement. 

Ghad 

J-c , pas encore. 

Kabel 

Jus , avant. 

D eyem 

^[.S , toujours. 

Katt 

hj , jamais. 

7 aht 


> sous. 

Fouk 

JjjS , dessus. 

Barra 

I_yj , dehors. 

Geouwa 

, dedans. 

In kella 

V ^ (jf , sinon. 

llloum 

jo^JI , aujourd’hui. 

Hemm 

f , 14. 

Koalimkien 

oLCJj', partout. 

Istaykoun 

y^Xl) £.Lk*»| , peut-etre. 

Kiekou 

jXj ylf , si. 

*!f 

, comme. 

Biss 

ar. vuig. ^pj , seulement. 

Iwa 

«! pjl , oui. 

La 

V , non. 

Aand 

iVX , auprfes. 

Meta 

, quand. 

M in 

O* • ^ 

El ou d 

<JI , vers. 
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I'rache 

cjk' iSy • V01S ' 


Minjeui 

j A ’ oh - 


Yalta 

<01 tj (jl , or sus 


Sikuit, tri's-souvcnt. 

Malairou, promptement. 

Mdlachinhou , si, vraimenl. 

Bildjri , promptement. 

SahUhnsitra, jusqu’a ce que. 

Bisuit, vis-a-vis. 

Ladarbu , depuis. 

Oukol , encore, aussi. 

Airna , voiontiers, etc. 

DES REGLES DE SYNTAXE. 

L’adjectif suit le substantif, et s’accorde avec lui en genre, 
nombre etcas; mais il arrive tres-souvent, ainsi que nous le 
voyons en arabe, qu’un nom avi pluriel a pour qualiiicatif 
un adjectif au singulier feminin; ex. 

Kutou henime f.d-dar erbaa-t-akhoua oul-erbaa kynou msaliheka, il 
v avail dans la famille quatre freres, tous bien portants. 

Quand le noin est determine par 1’article ou par position , 

1 adjeotif doit etre determine par 1’article. 

Le rapport d annexion entre deux noras s’effectue de deux 
manieres : i° a la maniere arabe, en employant l’antecedenl 
sans 1 article , et en mettant le consequent au genitif ; ex 
Dm- missin, « la maison de mon pere. » 2 ° a la maniere bai 
baresque, en conservant 1’article a 1’anlecedent, qu'on fail 
alors suivre par la particule ta, en arabe rntaa; exemples 

Il-moaUem tad-dar, le maitro de la maison. 
ll-thf ti t-olluh, lc fils de Dieu. 

Le verbc mis a la Iroisieme personne singulier femunn 
pent s acrorrler aver un nom pluriel; exemples 
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II jocra bla rkonya ma taaiche .unite, sans les riches, les pativres 
pourraient a peine vivre. 

Il-khoweyidj il-iaiyibu deiyem tinbia rdhhts, les bonnes ehoses se 
icndent toujours a bon compte 


Pour mettre le lecteur en etal d apprecier a quel point le 
inaltais se rapproclie de l'arabe, nous donnons ici un passage 
extrait de la traduction maltaise du Nouveau Testament, et 
un autre passage tird de la grammaire de Vassalli. Les mots 
d’origine arabe sont imprimes en caracteres romains , les 
autres en ilalique : 


1. Ou ouara sittivim Ujesou 
ha minou il-Pitrou ou il-Djak- 
bou ou il Djouan khoub, ou 
talaa bihom ou-khoudliom foug 
djibel aali ouizq ; 

12 Ou tibiddel qoddimbom, ou 
ouitchou yiddO bhach-chcmch; 
ou Ibisou sarou boyod bhas-sildj 

3 Outrak-'dom dehrou Ihom 
MoseouElia li kinouyitkellmoti 
minou 

4. Mbaad ouidjebPitrou,qel 
Id Djesou : Mouleiya, boua tai- 
veb illi noqadpu haouna : yik 
trid, naamlou haoun tlit aarei- 
\ich, ouihed liiek, ouihed lil- 
Mos^ ou ouihed Ivl Elia. 


1 . Et post dies sex assumit 
Jesus Petrnni, et Jacobum et 
Joannem fratrem ejus, et ducit 
illos in montem excelsum seor- 
sum ; 

Et trangfiguratus est ante 
eos. Et rtsplenduit facies ejus 
sictit sol: vestimenta autem ejus 
facta sunt alba sicut nix. 

3. Et ecce npparuerunt illis 
Moses et Elias cum eo loqucn- 
tes. 

4. Respondens antem Petrus, 
dixit ad Jesum iDomine , bonum 
est nobis hie esse : si x is facia- 
mus hie tria tabernacula , tibi 
nnum, Mosi unum, et Elia 1 
uniim. 


Dans ces quatre versets, tous les mots sont arabes : sittiyini 
est pour sittetaiyun; minou est un barbarism?; il fallait dire 
maahou; bhach-chemch est une corruption de bi hal ich-rhems, 
yik est pour yekoan. 


Roll meta yessemi Jiadja y tr- 
unk bla ma laid il-kemm taaha, 
hhal chehin qad kiekou tistaqsi 
lil hbfbek : rh-intom tiklon 1 ou 
louidjebok : khobi on bout mn- 


Tontes les foisquon Homme 
une chose vaguement, sans en 
dire la quantite, comme quand 
.ous demanded a vos amis : que 
mangez-vous,’ et quits ions re- 
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gli biz-zeit; hounia biiii semmfi- 
oulek il-khobz, il-houtou iz-zeit 
qolou ]ek bis, ch’ kinou qiadin 
yikiou izde ma fihmoukcke la 
il-kemm, la it-ttit, ou la il 
ouisq. Ou hekk dauk il-tlit kel- 
myt, kbobz, hout ou zeit, yinsi- 
hhoa fil-aadd il-djabbar. 


pondent : (du) pain et (du) pois- 
son frit a (f) buile; en vous 
noromant les mots pain , pnisson, 
haile, ils vous disent seuleinent 
ce dont ils mangeaient alors, 
sans t*en donner 1’idee de la 
quantity, soit petite, soit grande. 
Et ces trois mots, pain, poisson, 
haile, sont employes au nombre 
collectif. 


En maltais , le verbe dad ydid signifie parler. C’est une 
alteration du verbe arabe de la 4* forme cNaxj iltf (repeter 
un discours). 

On voit que le maltais est de l’arabe mauresque exces- 
sivement corrompu, les alterations se reconnaissant , non- 
seulement dans la construction de la phrase et dans l’accep- 
tion des mots, %iai/ encore dans la prononciation. 

R v a plusieutr* mots du maltais qui ne se rattachent au- 
cunement aux racines arabes. On pent voir, par 1 ’inspection 
du dictionnaire , que le nombre en est assez considerable. La 
majeure partie provient evidemment de 1’italien et du latin ; 
le reste doit appartenir a 1’ancienne langue de l’ile; et peut- 
&tre , quand on les aura rapproches avec leurs equivalents 
dans le dialecte des montagnards de la Sardaigne , sera-t-on 
conduit a les regarder coptine d’origine phenicienne. 

II nous reste a indiquer les ouvrages les plus utiles pour 
celui qui veut etudier a fond la langue maltaise. 

1 . Grammatica della lingua Maltese, di Michel Antonio Vas- 
salli; secunda ediz. Malta, stampata per 1 'autore. 1837, 
in-8°, 1 54 pag. 

La premiere edition de cette grammaire parut en , 1 7 9 1 . 
Cest un ouvrage fort recommandable; mais il est a regretter 
que i auteur n ait pas assez mis k profit les connaissances dans 
la grammaire et la philologie arabes. 

2 . Grammutica. della lingua maltese, spiegata secondo i prin- 
cipj dalle lingue orientali a della lingua italiana , del can 1 
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Forlunato Pazaveechia. Malta, 1 84 5 ; in-8°, petit format, 
3s8 pages; impression soignee. 

Ouvrage fort utile; mais it me semble que f auteur, en vou- 
lant expliquer ies principes de la langue maltaise au moven 
des systemes grammaticaux des Arabes et des Itaiiens. a gratui- 
tement entrepris une tache impossible a executer. * 

3. Lessico maltese, di Michel Antonio Vassali. 1796. • 

Cet ouvrage jouit d’une haute reputation. 

4. Dizionano maltese-italiano-inglese , preceduto da una breve 
esposizione grammaticale della ling ua maltese , di Giovanni 
Battista Falzon. 1 vol. grand in-8°, 3og pages a double 
colonne, et i3 pages d’introduction; bien imprime. 

C’est un ouvrage trfcs-bien fait et fort curieux. Quiconque 
voudrait donner un dictionnaire de 1’arabe mauresque y trou- 
verait une ample moisson de renseignements. J'oso mcme dire 
que les personnes quls’occupent de la iitterature et de la phi- 
lologie arabes le consulteront souvent avec profit. L’exposition 
grammaticale que 1’auteur a mise en tete de son ouvrage laisse 
beaucoup a desirer. 

f>. Motti , aforinni etproverbii maltesi , da Mich. Ant. Vassalli. 
Malta , stampato per l'autore; i®l8, in-8°, too pages. 

Lin excellent ouvrage. On y trouve un grand nombre de 
proverbes et de locutions arabes qu’on cbercberait inutilement 
dans l ouvrage de Meidani. 

fi. Esercizii (L conversazione , m itahano, inglese cl maltese, di 
Richard Taylor. Format in 13 , oblong , i3o pages. 

Le pbilologue parcourra cet ouvrage avecinteretet plaisir. 

7. Quatuor Evangelia et Actus Apostolorum , juxta Vulgalam 
f]o met A. D.M. D XCI1 editam : nec non corundem rersio Me 
litensis. Lond. typis excud. R. V\ aits; 1839, in-8\ 380 pag. 
Le seul monument un peu considerable de la langue maltaise. 

Constantinople , fi novembre 1 845. 

B" r AJac. Gitckin of. Siam:. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


* SOCIETE ASIATIQUE. 

Stance du 17 Avril 1 8 46 . 

H est donne lecture du proces-verbal de la seance prece- 
dente. La redaction en est adoptee. 

Sont nommes membres de la Societe : 

MM. Leonzon Ledoc ; 

Le D' Wesselt, a Prague en Boheme. 

On lit une lettre de M. le Ministre de 1’instruction publique 
qui annonce que l’6tat des fonds le force d’ajourner la sous- 
cription demands pour le Journal asiatique. 

On donne lecture d’une lettre de M. Buddingh, a Batavia, 
concernant 1’envoi de sept brochures. 

M. d’Eichthal annon# 1’envoi des memoires de la Societe 
ethnologique, et demande pour celte Societe I’echange aver 
le Journal asiatique. Renvoye a la commission du Journal. 

M. Mohl presente les comptes de la Societe pour 1’annee 
«845 et le budget de la presente annee. Renvoy^ a la com- 
mission des censeurs. 

M. d Eicbtal lit un memoire sur l origine indienne de la 
civilisation mexicaine. 
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LE LIVRE DU DON ABONDANT, 

OU HISTOIRE DU NIL B 1 ENFAISANT, 

Pah LE CHEIKH AHMED-BEN-MOHAStMEEt-EL-MENOEFlYI; 

Section III' du chapitre I", traduite en fran^ais par M. l’abbe 
Barges. 



NOTE I’RELIMINAIRE. 

Le nom de 1’ auteur du Don abondanl n’est pas tout a fait 
inconnu aux lecteurs du Journal asiatique, qui en a public 
successivement des ex Ira its accompagnes di^e traduction 
et de notes 1 . Us savent qu’El-Menoufiyi fiorissait en Egyple 
vers la fin du ix' siecle de l’hegire, sous le regne de Melik - 
el-Ascbraf Kaiet-bey el-Malimoudiyi el-Daheriyi, seizieme 
sultan de la deuxieme dynastie des mamelouks dit Borgytes. 
Je ne retracterai pas le jugement que j’ai deja porte sur le 
inerite d’El-Menoufiyi et sur la valeur intrinseque de ses tra- 
vaux; seulemenl on se rappellera qu’il est venu a une epoque 
de decadence , ou le genie arabe , epuise par sa propre fe- 
condite, semblait depenser ce qui lui restait de force et de 
vigueur, a abreger commenter, compiler ses premieres pro- 


1 Voir III' serie, tom. HI, rattier de fevrier 1837, et tom, IX, 
rattier de feuier i 8 io. 
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ductions, ou le mauvais gout avait fait place, dans les com- 
positions , aux traditions de la saine litterature , et les pensees 
profondes’et philosophiques aux froides discussions philolo- 
giques , aux subtilites ridicules de la grammaire , ou enfin 
la science , renoncant a la gloire attachee aux nouvelles de- 
couvertes, et contente des richesses acquises, crojait avoir 
atteint son dernier d^|re de perfection. La manie de com- 
piler et d’abreger avait eu d’ailleurs des exemples dans Jes 
siecles precedents; dans le temps meme #u les lettres arabes 
brillaient de tout leur 6clat, Ton avait vu paraitre plus d’une 
compilation , et les bons auteurs eux-memes n’avaient pas 
dedaigne de descendre quelquefois au rang de simples abre- 
viateurs : il est vrai qu’ils s’etaient eontentes d’abreger ou 
de compiler leurs propres ouvrages; mais, en cela, 1’abus 
avait ete pousse tres-loin , et l’on pourrait citer des ecrivains 
qui ont donne deux, trois et meme quatre abreges differents 
d’un meme ouvrage. Si nous avons a regretter aujourd’hui 
la perte de plusieurs de leurs chefs-d’oeuvre primitifs, il faut 
avouer qu’ils en ont ete eux-memes, en grande partie, la 
cause. Gardons-nous pourtant de leur en faire un crime; en 
multipliant les abreges de leurs grands ouvrages , ils cedaienl 
au desir louable de repandre la science ; ils voulaient mettre 
leurs ecrit^la portee de tout le monde, a une epoque ou, 
la typograpbie n’avant pas encore 6te inventee, les ouvrages 
volumineux etaient d’une rarete et d’un prix tels qu’il etait 
impossible au commnn des lecteurs et des curieux de les 
consulter et de les acqu^rir. 

La compilation dont je donne ici un nottvel extrait, quoi- 
que sc ressentant des vices communs au siecle qui l a vuc 
naitre, n est pas pour cela denuee de tout int^ret; dans plus 
dun endroit , 1 auteur fait preuve de gout et de critique; 
et 1 on s apenjoit qu il sait manier 1’arme de la dialectique, 
quand il s agit de rombattre des opinions qui lui paraissenl 
fausses et erronees. Ce qui surtout, a mon avis, recom- 
mande son travail a l altenfion des orientalistes et des sa- 
vants, rest qu il rentermo des passages d’auteurs qui soul 
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perdus , et que Ton y decouvre un certain nombre de faits et 
de documents que I’on chercherait vainement ailleurs. 

Le motif particulier qui m’a engage a publier la 3' section 
du chapitre I" de 1’Histoire du Nil, ce sont les observations 
curieuses qu’elle contient sur les sciences naturelles. Apres 
avoir lu cette 3' section , l’on ne pourra s’empecher de recon- 
naitre que les Arabes , apres qu’ils se furent mis a la hauteur 
des conn aissances des Grecs, leurs devanciers, et qu’ils se 
furent approprie les tresors scientifiques de ceux-ci , ne res- 
terent pas stationnaires , mais qu’enx aussi se livrerent aux 
penibles investigations de la science qu’ils ambitionnerent 
l’honneur des decouvertes, et virent, a leur tour, leurs labo- 
rieuses recherches couronnees de gloire et de succes. 

Avant de terminer cette note , je dois donner 1’explicalion 
de quelques mots qui reviennent plusieurs fois dans le texte, 
et qui semblent tout a fait superflus , quand on n’en connait 
pas la destination particuliere. II s agit du verbe souligne 
cl> Jls , j'ai dil , qui est place en tele de certaines observations 

et citations, et de la proposition «« surplus,. Diea 

est ie plus savant, que I on voit a la fin de ces memes obser- 
vations et citations. 

Pour atteindre mon but, je crois n’avoir rien de mieux a 
faire quede citer les propres paroles de notre historien. «H 
existe, dit-il dans sa preface, une foule d’ouvrages qui traitent 
de ce fleuve incomparable (le Nil), les uns longs, les autres 
courts ; ils sont trop connus pour qu’ii soit necessaire de les 
mentionner, et trop nombreux pour pouvoir etre comptes. 
L un de ceux que j’ai lus avec le plus de soin, c’est la troi- 
sieme partie du Traite du jardimv erdoyant et de la fleur em- 
baumee, ouvrage du cheikh tres docte Zein el-Dvn 1 Abou-Mo- 
hammed Abd-el-Rabman ben-Mohammed ben-Ibrahiln ben- 

* Z4in-el-Dyn ctait ne a Rosette en de fhegire, dans 1’annee 
Dime oil mourut Melik-et - Nasser - heri -K i laonn , sultan de la dv- 
nastie des mamelouks dits baharites. II etait docteur et imam de ia 
secte de SchaTevi. II etudia an Caire sous plusieurs professeurs dis- 
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Ladjin, de Rosette, dont je possede 1’autograpbe. L’auteur v 
traite des Berba *, des Pyramides et des autres monuments 
d’Egypte; mais il n’a suivi, dans son travail, aucun plan, 
aueune marche reguliere , de sorte que 1’on n’y trouve ni 
ordre, ni suite, et que les matieres y sont jet^es c a et la an 
hasard, ce qui fait qu’il est denue d’eclat et de beaute. 11 
m’a done paru a propos de reunir dans un volume tout ce 
que cet auteur a ecrit sur ce sujet, et d’en offrir au public 
un resume utile, en elaguant toutefois de mon travail les 
pieces de poesie et autres morceaux de mon original qui 
n’entrent point dans mon plan, et en suivant, dans la dis- 
tribution des matieres , un ordre tout a fait different de celui 
qu'il a adopte. En consequence, j’ai arrange et distribue les 
matieres aussi bien qu’il m’a ete possible de 1’imaginer et de 
lemettreen pratique, afin de presenter aux amis de la science 
un abrege agreable a lire et un ensemble ingenieux. C’est 
dans ce but que j’ai dii quelquefois intervertir 1’ordre de 
1’ original, placer avant ce qu’il avait mis apres, et apres ce 
qu'il avait mis avant, pour que le tout fut roieux approprie 
a mon plan. Lorsquilrn’est arrive de ciler des passages que 
j’ai lus ailleurs que dans mon original , ou bien qui se trouvent 
places, soil un peu avant, soit un peu apres I’endroit que 

tingues, tels que Maydoumiyi et Mohammed-ben-Ismall-el-Ayoubiyi. 
II entendit a Damas les savantes lemons du docteur Ibn-Omaylah et 
d’autres Labiles professeurs. Le plus celtbre de tous fut le chciUi 
Kelaniciyi. Z.ein-el-Dvn ctait tres-verse dans la jurisprudence et 
l’arithm^tique. On lui doit quelques commen taires sur des ouvrages 
de grammaire et de theologie, et il a laisse plusieurs compilations 
considerables. 11 jouissait d’unc^rande reputation de savoir. Parmi 
les ^lfeves qui lui font le plus d’honneur, il faut compter le cadlii 
des cadhis, Schiliab-el-Dyn-Abou’l-Fadl-Abmed-ben-Hadjar, qui a 
donnd la biographie de son maitre dans sa Grande Compilation et 
dans son Histoire ou Tarikh. 11 dit de lui que ce n’etail pas un bomme 
d’un grand talent. Il mourut lau 8o3 de 1’li^gire. 

* 4 Jb Berba , dont le pluriei fait v i, 1 yj btraby, est la transcription 
arabe da mot cgvptien perpe, qui sig'nifie temple. 
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j’abrege, soil ailleurs, j’ai eu soin d'indiquer cette transpo- 
sition en mettant au commencement de ces passages le mot 

,j’ai dit, et, ala fin , cette phrase ! a»J», au surplus, 

—r~ *. — 

Dieu est le plus savant. Quelquefois aussi, pour ne pas entra- 

ver la marclie du discours, j’ai intercale dans mon abrege 
des passages qui ne se trouvent pas idans l’original, sans les 
faire preceder du mot , j’ai dit, mais je les termine tou- 
jours par les mots convenus f a»tj. au surplus, Dieu est 

le plus savant. J’espere de la bonte de Dieu , de sa generosite 
et de sa munificence, qu’il m’accordera la faveur de mener 
mon travail a bonne fin, et de voir un jour cet abrege faire 
les delices des particuliers et le charme de la bonne com- 
pagnie. » 


SECTION III. 

DU ,NOM DU ML ET DE SES DIVERSES QUALIFICATIONS; DE LA 
DOUCEUR DE SES EAUX, DE LEUR LEGERETE, ET DES PROPRIETES 
QUI LES DIST1NGUENT DES AUTRES EAUX ET LES RENDtfllT 
PREFERABLES, COM ME LETEMOIGNE LA BOUCIIE DES RAOUYIS 1 . 

1° Dans l’ouvrage qui a pour titre ; Des preten- 
tions des pays d la preeminence , Djalied dit : « L’eten- 
dne de terre que le Nil couvre a l’epoque de sa plus 
grande crtie est si spacieuse , que rien n’empeche 
de lui donner Je nom de mer ( bahr), ou uelui d’ocean 
(vamm). » 

1 Les raouvis sont des gens dont la profession est de reciter des 
pieces dc poesie ou des morceaux de prose ccrits uvec enaphase , et 
dc racouter, soit les exploits des anciens lieros, soit des aventures 
(urieuses ct sentant le nierveillcux. Its sont, cliez les Arabes, ce 
qu’elaient jadis les rapsodes cliez les Grccs. 
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A foccasion de ces paroles du Tres-Haut : « et 
jettede dans I’ ocean 1 ( yamm } , » le meme auteur af- 
firme que , par ie mot d’ocean ( yamm ) , ii faut en- 
tendre le Nil : interpretation qui a ete adoptee par 
l’imam Abou-Ishaq-Thaalebiyi et par Baghawiyi, dans 
leurs commentaires ; mais ces derniers admettent 
que le mot yamm doit etre entendu dans un autre 
sens , dans ce passage du Tres-Haut : « alors nous 
les engloutimes dans 1’ocean 2 [yamm) , » car ici il est 
evident qu’il s’agit de la mer de Colzoum , comme 
nous le montrerons ailleurs, s’il plait & Dieu,.dans 
1’appendice de cet outrage. Du reste, cette ex- 
ception ne fait que confirmer le sentiment de Dja- 
hed. 

Le nom de ce savant est Amrou-ben-Bahar-el- 
Kenaniyi-el-Leythiyi. On lui a donne le; surnom de 
Djahed, parce qu’il avait les yeux gros et a fleur de 
tete. On fappelait aussi, pour la meme raison, El- 
Hadqiyi. II a compose un grand nombre d’ouvrages 
sur toutes les branches des sciences , et il fut l’un 
des chefs des Motazales 1 * 3 . La secte des Djahedites, 
a laquelle il a donne son nom, lui doit son origine. 

Le meilleur ouvrage qu’il nous a laisse est son 
Traite des animaux. Il mourut a Baghdad, fan a 55 
de lhegire. Ces fenseignements se trouvent dans 
lHistoire des grands animaux, du cheikh, du docte 

1 Surate wvm, C. 

' Surate vn, i 32 . 

Voyez, pour le systeme de doctrine dc cette secle, Pocockc, 
Spec, lustor. ar. 2' edition, pag. 216- 


JU1N 1846. 


491 

Kemai-el-Dyn-Domairiyi, a farticle Renard. Recois, 
lecteur, ees renseignements biographiques que j’ai 
recueiilis pour ta propre intruction Au surplus 
Dieu est le plus savant. 

Quelques commentateurs pensent que le mot 
yamm, dans le passage. du Coran precite, doit s’en- 
tendre de la mer Verte 1 2 , mais c’est sans aucun 
fondement. 

Massboudiyi, dans ses Prairies dorees, dit : « II 
n’est pas, dans le monde entier, de (leuve qui, 
coinme le Nil d'Egypte , porte le nom de mer (bahr ). » 
On i’appeile ainsi 4 cause de la quantity de ses eaux 
et de la vaste etendue de terre qu’elles occupent 
durant leur debordement. 

Je me reserve d’examiner plus bas cette cita- 
tion. 

On lit dans le Sihah de Djaubariyi : «Le mot 
mer (bahr) dit le contraire de continent (berr). »> La 
mer (bahr) est ainsi appelee a cause de sa prolon 
deur ert de J’etendue de sa surface. Le pluriel se 
prononce et s’ecrit abhor, bihar ou bohour. Toutlleuve 
considerable peut etre designe par la denomination 
de (bahr), mer. 

Le meme auteur ajoute : «J’ai omis de parler 
des tresors precieux et des richesses abondantes que 


1 La Bibliotheque royale et celle de 1' Arsenal possedent des e.icm- 
plaires manuscrits de cette histoirc. 

2 C’est ainsi que les anciens auteurs arabes appellent la brancbe 
orientate du Nil que nous connaissons sous le nom de Bahr-rl-azraif 
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la mer recele dans son sein et cjui lui font donner 
avec raison le noin de bahr. On donne indiflerem- 
ment a 1’Eupl irate le nom de bahr ou celui de serir, 
lit. En general, on appelle mer [bahr) une grande 
masse d’eau , soit douce, soit salee. L’auteur que 
j’abrege cite , a l’appui de cette explication , 1’auto- 
rite d’Ibn-Sidah qui l’a donnee avant lui , dans son 
Mohkem » 

Azhariyi, dans son Tahadhib, nous enseigne ega- 
lement que Ton donne au Nil le nom de bahr (mer), 
a cause de sa grandeur (istibhdn ) , mot qui implique 
le sens de longueur et de largeur. II ajoute : «Le 
Nil (prononcez le noun avec kesra) est, suivant 1’ au- 
teur du Sihah, un veritable don de Dieu. Les eaux 
de ce fleuve sont iegeres, tant soit peu laxatives et 
tres-propres a calmer fardeur de la soif. » . 

Maintenant , sachez que la citation des paroles de 
Masshoudiyi, faite par I’auteur original, n’est pas 
entierement exacte ; la veritable lecon est celle qui 
a ete adoptee par Ibn-Emad , dans la partie de son 
ouvrage qui a ete mentionnee dans notre premiere 
section ; la void : « Suivant Masshoudiyi , il n’est 
pas au monde de fleuve qui, comme le Nil, porte le 
noin de mer [bahr) et d’ocean [yamm). Cela vient de 
la grande quantite de ses eaux. Masshoudiyi , ajoute 
Ibn-Emad, cite, a i’appui de son assertion, ces pa- 
roles du Tres-Haut : « et jette-le dansl’Ocean *. » Or, 
suivant Ibn- Abbas, ce derniei’ mot doit s’entendre 
du Nil; car tous le inonde sait cpie, 1’ayant place 

: Surate \xriu, <>. 
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(Moise) dans un coflre, elle (la mere de Mo’ise) le 
jeta dans ce fleuve e*que 1’enfant fut transports, 
soutenu au-dessus de 1’eau par la planche , jusques en 
face du palais de Pharaon qui le fit prendre et clever 
a sa cour suivant ses intentions. » ' 

En comparant les deux citations, il est facile de 
reconnaitre que 1’auteur original a omis le mot yamm 
(ocean) qui se trouve dans le texte de Masshoudiyi. 
Ce mot est cependant ici dune assez grande impor- 
tance, car il montre l’accord parfait qui regne entre 
Masshoudiyi, Djahed, Thaalebiyi, Baghawiyi et Ibn- 
Abbas, relativement a l’interpretation de ce passage. 
Faites-y attention. Au surplus, Dieu est le plus sa- 
vant K 

1 L’auteur original ne parlant nulloment des dilKrenls noms et 
xurnoms qua portes le Nil cbez les anciens Egyptiens cl cliez les 
Grecs, je tacherai de suppleer ici en peu de mots a cette omission. 
Sans m’arreter a fetymologie fournie paq^Abd-’AHatif (Relation de 
I'Eijjpte, liv. It, ch. i, pag. 33i ) . qui pretend que le mot Nil derive 
du verbe Jli, prendre, lequel, a une forme secondaire, signilie 
ilonner, et que c’est le nom de la chose donnce dans le sens de don, 
present, je dirai que le nom egyptien de ce fleuve etait Yaro ou 
Phiaro, si 1’on y ajoute 1’article, mot giinerique qui signifie fleuve et 
qui a passe dans la langueMbralque. (Yoy. Exod. I, 22 ctpass.) Sui- 
\antTzetzes ( ad Ljcophr. v. 1 19), il s'appelait primitivement Itxsa- 
fz is, cn egyptien le noir, mot que les Hebreux ont traduit par lilT'C* 
el les anciens Grecs par MeXas (Eusthate, Psemlo-Platarchus de flu- 
minibus). Un autre nom par lequel le Nil etait designe cbez lesEgyp- 
tiens, etait cclui de Pakhom ou Aitjle, qui marquait la rapidite de son 
courant. (Yoyez lEpypt.’ sous les Plmraons, tom. I, pag. 128. Paris, 
1814.) f! etait encore surnomme Hhopi-moa , cclui qui cache ses emit- 
! Yovez rUniverspillorcsque , Afrique, p. 7.) Dans les lexiques coptes 
il est appele Kicev, mol identique a cclui dc *irP3, dont il est fail 
mention dans la Gcnesc, 11. 1 3. Les cliretiens d’Egvpte et d'Abyssinic 
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Abou-Aly - ben - Sina dit : « Le Nil d’Egypte jouit 
de plusieurs proprietes que^ne possedent pas les 
autres fleuves : la premiere, c’est d’avoir un corns 
plus long que les autres ; la deuxieme , c’est de coo- 
ler sur la roche nue ou sur du sable , dans lequei 
il n’y a ni trou , ni mousse , ni vase ; la troisieme , 
c’est que ni les rochers, ni les cailloux ne verdissent 
dans son lit, cela venant de la forte temperature de 
ses eaux, de leur douceur et de leur iegerete; la 
quatrieme , c’est que sa crue a lieu a l’epoque ou les 
autres fleuves baissent, et qu’il baisse dans le temps 
oil les autres croissent et montent; la cinquieme, 
c’est qu’il est le seul au monde a couler du midi au 
nord, etase verser egalement dans la merdes Grecs 1 , 
et dans celles des Ghinois 2 ; la sixieme, c’est que 
ses eaux grossissent a l’epoque des plus lortes cha- 


croient, en efl'et, qu'il s’agit.dans cct endroit de I’Ecriture, duNil 
qui traverse une partic iftnsiderahle de I’ancienue Etbiopie, comme 
cela est dit du Glulion t/ut longc tout le pays dr Kouscli, "Z'C n X'H 
DU. Les Arabes donnent le nom de Gaihonn ou Djei- 
houn a 1’Arax ou Oxus, qui, prenant sa source dans le inont Cau- 
case, va sejeter dans lamer Caspienne. Du temps d’Hom&re, le Nil 
tbait appele A iyvwTos, nom que quelques-uns pretendent etrc celui 
d’un roi d’Egyptc. Le nom le plus connu est celui dc NstXos, qui me 
parait avoir le meme sens que l'bebreu l ?rij,etle syriaque X'i’nj . 


c’cst-a-dire Jleuve , ration, torrent, Les Arabes designent le Nil paries 
epithfctes de ! , don celeste; de (leave leni, (Aj l.si I ; de mer. 


{ bahr ) , et d’oeean, [yamm ), comme on le voit dans le texte. 

Les anciens Egyptians 1c surnoinmaient encore le tres-saint, le 
pbre et le conservateur de l’Egvpte. 

" 1 La Mediterranee. 

4 L’Ocean indien. 
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leurs , lorsque les sources et les fleuves baissent ; de 
telle sorte que , toutes les fois que les chaleurs aug- 
mentent et deviennent plus intenses, les crues du 
Nil sont aussi plus considerables et plus fortes , comme 
chacun sait et peut s en convaincre par ses propres 
yeux. » 

Ce qu’affirme Ibn-Sina, a partir de ces mots : 
« toutes les fois que les chaleurs augmentent , etc. » 
jusqu’a la fin de la citation, nest nullement fonde, 
et dans la section pr^cedente, a 1’article de la crue 
du Nil, nous.avons demontre que cette opinion ne 
sauraitetre admise. Je renvoie le iecteur 4 cet endroit 
de notre ouvrage. Au surplus , Dieu est le plus sa- 
vant. 

« La septieme propriete , continue le meme au- 
teur, c’est que le Nil est le seul fleuve au monde 
qui voit ses eau\ croitre et decroitre avec une regu- 
larity constante, et dans un temps marque; la hui- 
tieme enfin, c’est que l’aloes, lesbalisiers et les Cannes 
viennent sur ses bords, le long de son corn’s, etque 
fon trouve a ses eaux une douceur telle qu’on dirait 
que l’on y a mele de la salive des abeilles. Une chose 
merveilleuse aussi , c’est qu elles cuisent le miel et 
le clarifient parfaitement , lorsque, la crue ne faisanl 
que de commencer, elles sont encore troubles, tan- 
dis qu’elles perdent cette vertu au moment ou elles 
reprennent ieur limpidite ordinaire. » 

Tellcs sont les proprietes du Nildecrites par fau- 
teur que nous venons de citer. 

Dans le livre qui porte le nom d’Abou’l-kassim- 
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Abd-el-Mohcin-ben-Othman-ben-Ghanim , de Jeru- 
salem, et qui est intitule : Les merites de [imam tres- 
illustre, l imam Schafiyi (que 'Dieu soit satisfait de 
lui !) je lis ce qui suit : « Rabie rapporte : j’ai oui dire 
a Schafeyi : Le Nil d’Egypteest une des plus gran des 
merveilles du monde , car il croit a l’epoque des plus 
fortes chaleurs et aux heures de la journee ou le 
soleil darde ses rayons les plus ard&its , et quand 
tous les courants d’eau et toutes les sources baissent 
ou tarissent, tandis qu’il decroit lui-meme, lorsque 
les lleuves commencent a grossir dans les autres 
con trees de la terre. Ajoutez qu’il n’en est point dont 
les eaux soicnt aussi douces et-aussi nourrissantes : 
il est vrai que celles de l’Euphrate jouissent de la 
propriete de rendre la digestion plus active. » Au 
surplus, Dieu est le plus savant 1 . 

Dans un ouvrage du cheikh Kcmal-el-Dyn d’Ed- 
fou intitule : L’heureax horoscope ou Histoire des ha- 
bitants da Said, on lit: « Four donner une idee des 

1 L eau du Nil, quand elle est clarifiee, est, en ellet, si douce et 
si agreable a boire, qu’un voyagCur n’a pas crain t d'avancer qu elle 
4 ?st parmi les eaux ce que le vin de Champagne est parmi les vins. 
^uivant Galicn et Rufus (voyez Opcrum Ilippocrala Cot et Galeni Per- 
il amcni, medicoram omnium piincipiun, etc . Lutetia* Parisiorum, 1 63 9 , 
tom. V,pag. 4qo j , il n’y en a point qui soitaussi bonne, ui qui ajoule 
autant a lembpnpoint et a la longueur de la vie. Spartianus rap- 
jiorte que le general romajn Pescenninus Niger, se troiwant en 
Egypte et entendant les murmures des soidats qui lui deman daienl 
du \in, leur reprocha doser lui adresser une pareille plainte clans 
un pa\s ou 1 on avait 1 eau du Nil. Prosper Alpinus altribue l'emboii- 
point et la longevitc des habitants du Caire a l’eau de ce fleu,\e, qui , 
scion lui, tempere la cbalcur des humeurs et des entraillus ct purge 
les serosites. 
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avantages que nous oflre cette contree, nous dirons 
quelle possede les eaux les ineilleures, les plus 
douces et les plus limpides du monde. » 

« Les eaux de 1’Egypte , dit 1’auteur du Kitab-el-Me- 
malek ou Histoire des empires et des mceurs ', sont d’une 
bonte, d’une douceur, d’une limpidite telle qu’il est 
impossible de rien trouver de pared dans les autres 
contrees soumises k l’lslam. Or, ajoute le memo 
auteur, bien que ces qualites stSient communes aux 
eaux que 1’on boit dans le resle de 1’Egypte , toutc- 
fois elles sorit plus sensibles dans cedes qui coulent 
a Kous. » 

i’ai demande au medecin Fadd-el-Sadid , de Da- 
miette, quelle difference il v a entre les eaux de 
Eous et cedes de Misr. Void ce qu’il m’a repondu : 
■i Dans mes voyages dans le midi de 1’Egypte, m’a- 
t-il dit, j’ai porte mes pas jusqu’a Hou; or, la diffe- 
rence que j’ai trouvee entre les eaux de cette vide 
et cedes de Misr est la meme que cede qui existe 
entre l’eau sucree et cede qui ne l est pas. Mais, en- 
suite, quand j’ai goute les eaux d’Osswan, il m’a paru 
qu’elles etaient bien superieures a cedes de Hou, 
avec lesquelles elles ne sauraient supporter la com- 
paraison. » 

Il suit des paroles de ce medecin que les eaux 
d’Oss\van sont plus douces que cedes de Hou , et (pie 
cedes de Hou le sont plus que cedes de Misr; cela 

1 Tel est irn des tilres de !a eelehre Geographie du seberif Edrissv, 
doul M. ie che\atier Amedee Jatibert a donne, it v a phisieurs an- 
nees, line excetlente traduction franraise. 
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provenant sans doute de leur plus ounaoins d’eloi- 
gnement de i’endroit qui leur donne naissance; car, 
en general , les eaux sont d’autantplus douces quelles 
se trouvent plus pres de leur source 

L’opinion contraire a ete soutenue par Chihab- 
ben-Emad , dans la partie de son ouvrage qui a ete 
mentionnee dans la premiere section de ce livre. 
« Parmi les faits , dit-il , que citent les historiens et 
que I on doit tenir pour veridiques , il faut ranger le 
suivant : 1’on a remarque que les eaux de la partie 
meridionale du Said sont moins douces que cedes 
que Ton boit dans la partie septentrionale de la 
meme contree, et surtout que celles qui coulent 
dans le voisinage de la mer salde.-n 

Ce sont la ses propres termes. Au surplus , Dieu 
est le plus savant. 

Quant a moi , ce que je trouve que ces eaux ont 
d’agreable, c’est que , durant 1’ete , elles conservent 
une grande fraicheur, et que 1’on dirait que ^’on \ 
a fondu de la neige 2 . 

On lit dans un traite d’lbn-Zaulaq qui a pour titre : 
flivalite entre Misr et Baghdad, et dans lequel cet 

1 Cette opinion parait avoir ete celle ties anciens pretres d’Egypte, 
qui attribuaient la douceur dns eaux du Nil a leur passage sous la 
rone torride : c’est, disaient-ils, le propre de la chaleUr et de la coc- 
tion <8’adoucir tout ce qui est humide. (Voyei Diodore de Sicile, 
livre I.) D’aprts ce principe, les eaux doivent ctre d’autant plus 
douces qu’elles coulent dans un pays plus meridional at, par conse- 
quent, plus chaud. On peut voir, dans la Decade egyptienne, tom. I, 
p. 216, le resultat de l’analyse que M. Rcgnault a faite de ces eaux. 

= On sait que les Oricntaux, pour rafraichir I’eau, font usage de 
la neige , et non de la glace , comme nous. 
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auteur expose ies avantages qui dorinent la preemi- 
nence a la premiere de ces deux capitaies, tels que 
le Nil, le climat, le territoire , le nombre et le me- 
rite des savants que eette ville a produits : « Parmi ces 
avantages , il faut compter le Nil ■ la douceur de ses 
eaux, leur utilite , tout ce que Ton dit des richesses 
dont ce fleuve est la source, les phenomenes que 
Ton remarque dans son etat et que Ton doit mettre 
au nombre des plus grandes merveilles du Tres- 
Haut. Ajoutez a tout cela que quiconque boit de 
1’eau du Nil, accroit son temperament. » 

Ici , 1’auteur cite , a 1’appui de son assertion , un 
propos de Schafeyi : « Quand j’entrai en Egypte , dit 
cet imam , Ton aurait pu me prendre pour' un eu- 
nuque ; mais depuis , grace a Dieu , j’ai eu des en- 
fants. 

« Quant aux eaux du Tigre , continue Ibn-Zaulaq, 
elles ont la singuliere propriete d’affaiblir les pas- 
sions sensuelles chez les hompies, et celle de les ex- 
citer chez ies femmes. De plus, elles otent le hen- 
nissement aux chevaux , en sorte qu’il v a beaucoup 
d’Arabes qui se gardent d’en abreuver leur coursier. » 

Ssahil, hennissement : telle est la lecon du manus- 
crit autographe que je compile ; mais il y a ici sans 
doute un lapsus de kalam, et je suis d’avis que ce 
mot doit etre remplacc par celui de nasi, l’aculte 
d’engendrer, que l’on trouve dans le Succardan 1 , oil 


1 Lc Saccardan on Sucrier reconn.ait pour auteur x^hmed-hen- 
Tahia-ben-Abi-Hadjelalt de Tlemcen, ne dans cette ville en 725 de 
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le meme passage est cite, d’apres queiques auteurs 
qui traitent de medecine. 

«Aux dires de certains medecins, poursuit I bn 
Zauiaq , s’il n’y avait pas en Egypte des limons et des 
citrons , personne n’y pourrait vivre , tant ies eaux 
de cette contree sont douces et mieUeuses. » 

Mais tous ceux qui connaissent ies eaux du Nil , 
sont parfaitement convaincus de ia faussete de cette 
assertion, que 1’experience contredit d’ailleurs, car 
eiies ne contiennent rien qui puisse donner ia 
mort. En somme, c’est la une opinion evidemment 
fausse et qui n’a aucune espece de fondemcnt. Au 
surplus, Dieu est ie plus savant K 

2 " Parmi ies morceaux de iitterature ies plus es- 


1 L’opinion que les eaux du Nil donnent du temperament et 
favorisent la fecoudite des animau* a ete soutenue par De la 
Chambre ( Discours sur les causes (la debordement du Nil; Paris, i665, 
pag. 20 .) « II n y a point de riviire, dit-il , qui nourrisse de si grands 
poissons ni en si grand nombre que celle-ia, ni point de pays oil 
les vaches, les brebis et les dhevres soient si abondantes, si grosses 
et si fecondes (Diodor. 1. 1") ; car elles portent deux fois 1’an et y 
font souvent jusqu a cinq petits a cbaque fois. Les femmes (Arist. VII , 
List. 4 ; jElian. 1. Ill , c. 33) y ont la meme ftcondit^ : car il y en a 
qui accouchent de trois, de quatre et de cinq enfants, et jusqu’a 
sept, s’il- en faut croire les lois remaines (5 Digest. lege 3) : c’est 
pourquoi on peut dire que, par une providence particidierc, Dieu 
voulut que Jacob et ses enfants se retirassent eri Egypte pour les 
faire multiplier. Car c est une cbose etonnante que de soixante et dix 
qu ils etaient quand ils y cnlrferent , il en naquit une si grande quan- 
tite pendant deux cent quinze ans , que, quand ils en sortirent, il 
v avait six cent mille liommes porlant les armcs, sans compter les 
enfants, les femmes, les vieillards et toute la tribu de Levy. Or, il 
est vraisemblable que cette fecondite vient principalement de 1’usage 
de l’eau du Nil. „ * 
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times qui traitent de ia douceur et de la legerete des 
eaux du Nil , je citerai d’abord le suivant qui est 
sorti de la plume de Dhia-el-Dyn-Abou’l-Fatah-ben- 
el-Athyr-el-Djazriyi \ et qui est tire dune composi- 
tion oil ce litterateur depeint les beautes de 1’Egypte. 
« Le Nil beni , dit-il , commence a haleter ; peu & peu 
ses flancs se gonflent et se reievent; bientot il a 
etendu ses doigts porn* semer au loin 1’abondance. 

«La salive de sa bouche rivalise avec la^ douceur 
du fruit du palmier que tu viens de cueillir. Telles 
qu’une lame fmement aceree , ses ondes ne recon- 
naissent plus d’obstacles ; elles percent impitoyable- 
ment la rive ennemie. » 

« Ce fleuve, dit 1’auteur des Senders de la pensec 
aussi jaune que l’ambre, aussi parfume que cette 
substance precieuse , envahit hardiment la face de 
la terre. Rien ne saurait rivaliser avec 1’excellence de 
ses eaux , ni saveur, ni parfum ; elles sont les plus 
legeres , les plus douces , les plus pures , les plus fe- 
condes que l’on puisse trouver. » 

3° On lit dans le livre de la Bonne direction , qui 
a pour auteur El-Kayem : « L’eau est le soutien de 
la vie, la maitresse des boissons, fun des elements 
du monde et un element eonstitutif, car c’est aver 
la vapeur de l’eau que les cieux furent formes, et 
rest a fecume de ce meme element que la terre doit 


1 El-Dja:r /<\'ou Dhia-et-Dyn a tire le nom de Djuzriri , est unc 
eontree situee dans les environs d'Alep. On vante la fertilitede son 
lerritoire et le nombre de ses habitants. ( Vovez Jacut’s Moschlarik , 
Gottingen, i 84b , premiere partie, pag. 101.' 

vii. ’ d.'i 
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>on origine : c’est de 1’eau enfin que le Tres-Hant a 
tire tout etre qui a vie. » 

L’eau est une substance froide et humide ; elle 
calme 1 ’echauffement, conserve au corps ses hu- 
meurs , repare la perte de celles qui s en vont, de- 
compose la nourriture introduite dans 1 ’estomac et 
en transmet le sue noumcier dans les canaux san- 
guins 1 . Pour etre bonne, elle doit reunir les dix 
conditions suivantes: il faut, i° qu elle soit claire et 
transparente ; 2 ° qu elle n’ait aucune espece d’odeur; 
3° quelle ait une saveur douce et agreable , comme 
celle du Nil. et de 1’Eupbrate ; 4 ° qu’elle soit legere 
et pure; 5° qu’elle coule dans un lit facile et libre; 
6 ° qu’eile vienne d’une source lointaine; 7 0 qu’elle 
n’ait vu ni fair, ni le soleil, mais qu’elle ait ete ea- 
chee sous terre , en sorte que ni le vent, ni le soleil 
n’aient pu en diminuer le volume. » 

Je dis, pour expliquer la pensee de cet auteur, 
comme, par exemple, 1 ’eau des bassins 2 . 

Je ferai r^marquer que cette condition a ete con 

1 Ce passage semble tire du traits d’Hippocrate, intitule : Uepl 

Siaflys ^vytEvys ( voyez les oeuvres de cet auteur, edition de Franc- 
fort, 1621, section IV, n° 5 o) , ou on lit : Ttolipov vypetivet :iai 

* SiSaxTi yap tw aefyiah vypaoiyv : « L’eau potable humecte et 
rafraiebit; elle donne de Thumidit^ au corps. » 

2 Dans cet endroit , El-Menoufiyi prete & l auteur de la Direction 
une pensee que celui-ci ne me paraitpas avoir voulu exprimer. Car, 
sr je ne me trompe, ce qu’El-Kayem exige pour septieme condition, 
c est que 1 eau coule dans un canal souterrain, a l abri des influences 
variables et subites de 1 atmosphere, et non qu’elle croupisse dans 
un reservoir. Tel est le sens qui resulte des autres conditions expo- 
ses avant et apres la seplifcme 
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testee par l’un de nOs poetes qui a dit queique 
part : 

♦ 

Certes, je trouve ie repos nuisible a 1’onde qui me desal- 
tere ; 

Elle esl delicieuse quand ellea coule, et detestable quand 
elle alangui dans 1’inaction. 

Au surplus , Dieu est le plus savant. 

8° II faut que le cours de 1’eau soit rapide et pre- 
cipite; 9 0 que son volume soit considerable, afin 
qu elle ait la force de se debarrasser de tout corps 
etranger ; 10° enfin, qu elle coule dans la direction 
du midi au nord , ou dans celle du couchant au le- 
vant K 

Quand on examine de pres ces diverses condi- 
tions, Ton voit qu’il n’y a'guere, au monde.que 
quatre fleuves qui les reunissent toutes : ce sont le 
Nil, l’Euphrate, le Seihhan et le Djeihhan 2 ; il est 
vrai aussi que l’Cau qui reunit ces deux conditions 
est la plus pure, la plus legere, la plus douce et la 
plus agreable a boire qu’il soit possible de se pro- 
curer. 

« Vous reconnaitrez , continue le meme savant , 
la legerete de 1’eau aux trois signes suivants : 1 0 si 
elle passe promptemenl de la temperature froidt* a 

1 Toutes ces conditions se trouvent iongutment d^crites dans le 
traite d’Hippocrate qui porte le titre de : tlepi aepav r xai 

Toitav : « de l air, des eaux et des lieux. » 

■ 2 Le Seihhan et le Djeihhan sont deux fleuves de Cilicie, connus 
des anciens, le premier sous le nom de Cjdnus et le second sous 
celui de Prronuis. 
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la temperature chaude. Hippocrate a dit: « L’eau qui 
devient promptement chaude et qui se refroidit de 
meme , est la plus legere des eaux l . » i° a .1’aide 
d’une balance, vouspourrez egalement vous assurer 
qu’une eau est plus legere qu’une autre , si vous voyez 
que le meme poids en supporte une quantite plus 
considerable 2 . 3° prenez deux floeons de coton qui 
soient d un poids parfaitement egal; imbibez-les cha- 
cun d’une eau differente; puis, quandils seront tout 
4 fait secs, pesez-les avec soin : celui des deux qui 
pesera le moins vous apprendra quel’eau dont vous 
1’aurez imbibe , est egalement la plus legere. » 

L’eau qui, de sa nature, est froide et fraiche, 
peut. sous 1’influence de causes accidentelles, etre 
privee de sa temperature ordinaire, et subir dans 
son etat certains changements : celle, par exemple, 
qui est exposee au nord et se trouve protegee de to us 
les autres cotes , restera toujours froide , et le vent du 
nord lui donnera de la secheresse 3 . Vous jugerez par 

1 C’est le vingt-sixi&me apliorisme tie la section V' ( Tp.rjp.ri 
rtipixlov), lequel est ainsi concu : T imp t o\ayims Q-eppaivopevov , 
xii layioa -^v^dpevov , xu<po1a1ov :« L’eau qui devient chaude 
promptement et se refroidit de meme, est la plus legere. » Dans un 
autre endroit (irepi im SypitZv , ou Traite des maladies da peuple, 
chap, n , sect. 8) . Hippocrate repete cet aphorisme k peu pres dans 
ies mfimes termes : iSap rd Tairas &eppatv6pevov , xai rayims 
'pv^opevov, del xHtpolepov : « L’eau qui devient promptement chaude 
et se refroidit de meme, est toujours la plus legtre. » 

2 Avant 1 auteur arabe, Celse avait dit : « Facilis etiam et neces- 

i saria cognitio est, naturam ejus requirentibus : nam levis pondere, 
» apparet, et ev his quaa pondere pares sunt, eo melior qusque est . « 

3 Le mot serheresse , en arabe yohs, est la traduction du 
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la des autres expositions et des effete qu’elles doivent 
produire sur l’eau. 

Les eaux minerales sont iegeres ou pesantes , sui- 
vant la nature des mines d’oii elles sortent, et elles 
communiquent au corps la vertu particuliere dont 
elles sont douees. 

Quant a 1’eau douce ordinaire, elle est salutaire 
aussi bien aux malades qu’i ceux qui se* portent 
bien. Bue froide , elle est plus salutaire et plus 
agr^abie au gout; l’eau tiede ou cKaude enlle ie 
corps et opere im effet oppose a celui que nous ve- 
nous de dire. 

L’eau de la veille vaut mieux que celle cjue Ton 
vient de puiser. 

L’eau froide fait plus, de bien au corps quand 
elle agit interieurement , que quand on 1’ applique 
a i’exterieur 1 . 

Ce qui, a mon avis, doit encore faire pilferer 
l’eau froide a 1’eau chaude , c’est son utilite mystique. 
Voici ce que nous apprend a ce sujet le cheikh Tadj- 
el-Dvn-Ahmed-ben-Ataa-Mlah, dans son Eelaircisse- 

V 

mentsur les vices de la direction : « Le cheikh Abou 1- 


grec Znpdlys, qu’on lit dans le Traite de l air, des eaux et des iieux, 
edition de Francfort, 1621, pag. 281, n° 20. 

1 Les observations que nous lisons dans El-Mcnouliyi au sujet 
de lean froide et des ctfets produits, en general, sur 1’eau par la 
difference des expositions, sont exposees avec plus de detail dans le 
Traite de l air, des eauxet des lieux, el elles ont dte confirmees, aprts 
Hippocrate, par Galien , Oribaze, Rufus, Diodes, Celse et Athenee. 
(Vovez Operum Hippocralis Cni et Galeni Pergamcni , etc. Lutcti.T I’ari- 
Morum, it) 3 g, tom. V, pag. igo ctsuiv.) 
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Hassan le Schadhelite dit-ii, rapporte qu’un jour 
son maitre , etant tourmente par la soif, lui dit : 

« Mon fils , fais reff oidir 1’eau , car i’homme pieux , 
quand il boit de 1’eau chaude, dit : « Louange a 
«Dieu! » Le tremblement Cause par la fibvre 1’em- 
peche de dire autre chose; mais lorsqu’il boit de 
l’eau fraiche et qu’il se met a dire : « Louange a Dieu ! » 
alors tons les membres de son corps repondent a la 
lois : (( Louange a Dieu ! <> 

Au surplus, Dieu est le plus savant. 

4°'L’on doit s’abstenir de boire de 1’eau dans plu- 
sieurs circonstances , i 0 lor.-»que 1’on est a jeun; 2 ° en 
sortant du lit conjugal; 3° quand on ue fait que de 
se reveiller; k° au sortir du bain; 5° apres avoir pris 
des aliments echauffants ; 6° enlin, apres avoir mange 
des fruits. 

A la fin du repas, ii n’y a pas d’inconvenient a 
boire de 1’eau; cela est nieme une chose necessaire, 
car l’eau se incle alors d’une inanibre intime avec la 
nourriture, qui 1’absorbe totalement, et, bien loin 

1 i)' apres Djelal-el-dyn-el-3oyoutiyi ( Trade des charntes de la con- 
versation ou Histoire de lEgyptc et du Cairo , if cjLcT" 

LoJ ^ ^ 1 article des sumt-i, des devots eelebres et des 

rcligieux qui out jleuri en Egygte, Li^Jl ^ j^=>2 
manuscrit deM.Varsy, fol. 3io), Abou'l-Hassan 
elait ne k Scbadlieie dans 1’enipire de Maroc, et e'est de la que lui 
est venu le surnoni de SchadhAite. II est le fondateur d un ordrede 
fakirs ou derviches qui portent le nom dc Schadkelites, Les niusui- 
mansle venrrent comme un saint et disen t que c’etait rhommedeson 
siecle Le plus verse dans la connaissance de Dieu ct les pratiques de 
ia devotion. H mourut, en aliant en pelerinage a la Mecque, dans 
fe desert de Fluid** h , au mots de dhou'l-coadali , I an 6 T 1 f> de I hestirc. 



J U IN 1846. 


507 

tie mure a la digestion , elle fc^ifie , au contraire , 
les Fibres de i’estomac, excite le temperament et 
apaise la soil. 

L'auteur que je viens de citer a omis une des 
cii’consta nces dans lesquelies il est tres-imprudent 
de boire de i’eau , c’est a la suite d’une grande fa- 
tigue. Cette precaution se trouve mentionnee dans 
le distique suivant, que nous devons a un poete dis- 
tingue, El-Safiyi le Hiliiote 1 : 

Si lu redoutes, clit-il, l’approche des sombres maladies, 
tu^eviteras de boire de 1’eau dans les cinq cas suivanls : 
Spies ton bain, a ton reveil, apres une grande fatigue, en 
sortant du lit conjugal , apres les repas. 

Dans le Traite de bonne dir^tion d’lbn-el-Kavem , 
il est dit : ttCeux qu’une toux. opiniatre incommode , 
ceux qui soufl’rent de la poitrine ou qui ont une 

1 Le poete Sajiyi estle mime que celui dont M. Georges Henry 
Bernstein a publie un extrait sous 1 c titre de . Szajieddini Hellensis 
ad sultanamEl-Mehk-Eszszalek-Sckeniseddin. Abul Mekarem Ortokidam, 
carmen arabicum e codice manuscripto Bibtiothccee reqiee parisfensis 
edidit, intcrpfetationc et lalina ct tjermaiiica, unnotationibusquc illustra- 
t it G eonj. Hcnr. Bernstein. Lipshe, excudit Car. Tauclinitz, 1816. 
11 est auteur d’un divuan ou recueil de poesies, qui se trouve parmi 
les manuscrits de la Bibliotheque royale (arc. fonds, n" iliig) , et de 
plusieurs ecrits qui sont enumeres par Georges Bernstein dans la 
preface de sa traduction, et par d’Herbelot sous le uom de Safi-al- 
fjolli. H llorissait dans 11 rat \ers le milieu du viu sitcle de l’lie- 

gire. La villc de Hillah , xbs. , de iaqueile Safiyi a#r<ison uom, est 
situec cntrc Baghdad et Koulah. Elle fut agrandie. en 490 de l’he- 
gire , par Seif-el-Daulali-Sodqali-ben-,Mansour-ben-])jobavs-ben-AI> - 
ben-Mezied-el-Assadiyi ; auparavant elle porlait le nom dc Djamidin, 

li.. Elle a domic le jour a plusieurs lioinmes de lettres ct a 
un certain nombre dc person nagcs ccli’becs. Yoyez le Diclionnain- 
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affection de foie; <||ux 'encore qui ont un tempe- 
rament froid , doivent se priver de boire de i’eati a 
la neige. » 

Suivant le docte Djahed, pour avoir une idee de 
la superiority du Nil, il suffit de remarquer, i° qu’il 
est le plus celebre des fleuves qpie le monde a mar- 
ques au coin de la renommee ; 2 ° que , pour la qualite 
des eaux, il n’y a pas de comparaison entre lui et 
les autres courants, grands ou petits; 3° que son 
cours se dirige du midi vers le nord ; 4° que c’est a 
l epoque de la crue des auti’es fleuves, que lui bai^e 
et decrolt; 5° qu’il commence a grossir precisemenf 
au moment ou les autres baissent; 6° enfin que 
cette crae a lieu en merae temps vers les sources et 
vers les embouchures du Nil. 

Je ferai ici une remarque : la simultaneity dont 
pax-le Djahed et dont il me semble qu’il ignore la 
cause, vient de ce qu’a I’epoque de la crue, des 
sources innombrables, qui sont cachecs dans le lit 
du fleuve , viennent 4 jailiir dans toute l’etendue de 
son cours, depuis son origine jusqu’a ses embou-. 
chures. Telle est 1’opinion d’Ahou Kabil dont, s’il 
plaitaDieu, nous citeronsles propres paroles dans 
la quatrieme section de ce chapitre. Au surplus, 
Dieu estle plus savant 

geographique de 1'imam Scbibab-el-dyn-Yakout-ben-Abdallah, qui a 
pour titrc hl-Moschtarik , et qui a etc public en 1 S 15 , a 

Goltingue, par M. Ferdinand Wustcnfeld, article jCL. , p. i43. 

1 El-Menouliyi a deja rapporle cettc singuliere opinion dans la 
premiere section du chapitre premier que j'ai pubiice, en i84o. 
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Le memo auteur, c’est-a-dire Djahed, dit encore : 
« Parmi les choses remarquables qui se trouvent sur 
les bords du Nil , il faut compter une espece de bois 
qui va au fond de 1’eau , certaines pierres qui sur- 
nagent a la surface , et 1’arbre qui se desseche, dit- 
on , lorsqu’on demande a haute voix une hache pom' 
le couper. C’est un arbre qui ressemble au sant ’, 
par la forme de ses feuilles et par les piquants don l il 
est arme; il vient, commg lui, sur les bords du Nil, 
mais il a des dimensions beaucoup plus petites. 
J’essayai un jour de 1’intimider par diverses menaces, 
el voulus e pro uver si reellement il se dessechait , 
comme on le disait, quand on demandait une hache 
pour le couper : mes paroles n’exercerent sim lui 
aucune influence. Alors je le touehai , et incontinent 
il se fletrit, comme si Ton eut approche de lui du 


flans le Journal asiatique ; celle que M. De la Chambrc a exposee clans 
son Discours sur les causes du debordement du Nil (Paris, 1 665 , 
ii° partie, pag. j 5 ) n’est pas moins curieuse. 11 prdtend avoir de- 
couveri la veritable cause de 1’inondation de ce fleuve dans la pre- 
sence du nitre, qu’il dit etre tres-abondant dans le sol d’Egypte, et 
qui, selon lui, eprouve, a l epoque de la crue, un commencement 
de fermentation. Cette fermentation, qui va toujours croissant, se 
communique insensiblement a I’eau du Nil, la dilate peu a peu , la 
-.ouleve et la fait deborder. 

1 Le sant ou sanat (iaiLi ) est le nom que les Orientaux donnent 
a une espece d’acacia qui croit cn Egyptc et en Arabic. Cet arbre a 
ete decrit par Dioscorides , livre I, chap, cxxxm, et par Sprengel, 
llist. re i kerb. tom. I, pag. 270. L’arbre nECf, schittah ou scliin- 
tah (au pluriel D"l2u’ , schittim , dont il est fait mention dans 
l’Ecriture (A ombres, xw, 1; Josuc, it , 1; Joel, tv. 18), parait etrele 
meme que le sant des Arabcs, et l’on sait que c’est a\ec du bois de 
schittim, que Aloisc fit construire le tabernacle. 
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feu. II resta ainsi quelques moments, puis il revint 
a son premier etat. Ceia me prouva que l’eft'et que 
I on avait remarque etait du uniquement a faction 
du toucher, et non aux paroles prononcees 1 . » Dans 
ses Prairies dorees, Masshoudivi rapporte que Ion 
trouve, le long du Nil d’Egypte, plusieurs especes 
d’animaux rares. Ibn-Emad, dans la partie de son 
ouvrage qui a ete mentionnee dans notre premiere 
section, deerit, d’apres cet auteur, 1’histoire de quel- 
ques uns de ces animaux, qu’il est inutile de faire con- 
naitre ici, vu qu’il existe un bon nombre d’ou 
vrages qui traitent specialement de cette matiere. 
Or, l’un des meilleurs que Ton puisse trouver, c'est 
1’Histoire des animaux, du savant El-Kemal-el-Do- 
mairiyi (que Dieu lui fasse misericorde !) , lequel n’a 
pas eu de devancier qui lui servit de modele , et sur 
le metier duquel personne n’a encore ose tisser 


1 Suivant M. J. Var»y, qui a deja Iraduit et public et* passage dans 
Jc Journal asiatique (cahicr de mai i836), larbre dont il est ques- 
tion dans i ’auteur arabe est la mimosa nilutica. Ge sax ant arabisant, 
qui s’est beaucoup occupe de botanique et tpii a sejourne quinze ans 
ui Egypte, remarque avec raison qu’il Taut laire honneur a Djahed 
de la premiere observation faite sur Virritabilite des plantes, irri- 
tubililc dont Acosta, auteur cspagnol du \vi° sieele dc notre fcre,<M 
le premier qui ail parle en Europe. Ce que rappm te Pierre Forskal 
dc la mimosa sensiliva, appelee par les Arabes ^LLJl I’arbrr 

obsequietiv et la menie cjue la mimosa ailntica, n’esl pas moins curieux 
que ce qu on lit dans i’auleur arabe. « Frequens, dit ce botaniste , in 
montibus circa Abu-Arisch. Si quis sub arbore venit, ilia rainos 
demittit, hospitem quasi sahitans. Incolis ergo sacra et honorata 
est, qua in iaulere sacrilcgium putanl. Viatores umbram ejus potius 
quam aliam petunt. » (Voy. Flora (vyypt.-arah. Hauni®, 1775 , p. 9 b.) 

La Bibliothoque royal c et cello do 1' Arsenal possedent chaoune 
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Ibn-Emad ajoute : «Parmi les ch’oses qui sout 
propres au Nil , il faut encore compter celle-ci ; c’est 
qu’il n’est pas au monde de fleuve siu 1 les bords 
duquel l’on seme ce que l’on seme sur ceux du Nil , 
ni qui soit la cause d’aussi grands revenus que ceux 
dont ce fleuve est la source. » 

« De tous les fleuves qui coulent sm' la terre , dit 
encore Ibn-Emad, il ny a que le Nil sur les bords 
duquel vienne le ble connu sous le nom de ble 
de Joseph 2 [youssoafyi). Au surplus , Dieu est le plus 
savant. » 

un exemplaire manuscrit de 1 ’ouvrage do Domairiyi. AJ. 8ilvestre de 
Sucy en a doune des extraits a la suite de la traduction de La Cluisse, 
poeme d’Oppicn, par M. Belin de Ballu; Strasbourg, 1787. 

1 Le nom de Joseph, donne au ble dont il est question dans le 
texte, vient sans doute de {’opinion que devaient avoir les Egyptiens, 
que c’est de cette cspece de grain que le patriarcbe Joseph avait lait 
provision pour prevenir les sept annees de famine qui devaient atlli- 
ger 1 ’Egypte. Je tiens d'un Aiepin que le ble de Joseph 11 le grain 
plus allonge que le ble ordinaire , et qu’il en a vu vendre dans les 
inarches de Syne. Malgre les nombreuses recherches auxquelles je 
me suis livre pour obtenir dcs renseignemenls plus precis sur cette 
espece dc cereale , il m’a etc impossible de decouvrir un seul auteur 
qui en fit mention. Dans cette absence de tout document, j’avais 
d’abord cru qu’il s’agissait peut-etre d une variete dc dourah [liolais 
t .litjuus) qui vient sur les bords du Ail , et que Forskal [loco laudato, 
centuria Vl.pag. 17k) decrit dc la nianicre suivante : « Paniculi- 
« coarctatis, ramis alternis,rudimentisllorumpedicellatis, sublloribus 
a lertilibus, arislatis. Ad ripam Kili : initio novembris. » Alais, depuis, 
ayant eu occasion clc consultcr, a ce sujet, I'imam de 1 ’ecole ogyp- 
tienne etablie a Paris, j’ai du reconnaitre la \crite dcs premiers 
renseignemenls l’ournis par 1’ Aiepin, car i'imam in' a assure quclc 
ble de Joseph est connu en Egypte de lout le monde el que la des- 
cription qui ni’en a etc laite est parl’aitement evaetc. 
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TEXTE ARABE. 


n— < Xa ju J 1 ^ 

(jj-J < ^dlbtii pUr^i Jl 

j-jbu* jc Jj\jOoi ^Jl ^AOjUaita.^ Axilla^ A3j^k»*^ 

6 Sl^jl Aj l£ &\a£| 

ij £-**£> ^**3 ^t«XX»Jt 3 -»c?^Aj Jc^-Ull Jljj 

fi • ^ ^ W 

b-X 5^? ^<wj 

Li^Uft pUl psJi & XAxIlj Jbo Ayi & \Jk?\ Jbjj 
3 ^-^a. . w, — t. —> ^ - aI 1 ^ bfS fct pl**-^l i^ib CA i li 

cR -*— ’ ^j — # j^vM (j* liJ&Uft ^Jjjb 

<-3/***“ ^ [V^S ^'•*■‘6 Do !j\i i ^Uiy-S-lj 

*Jls U \iLJ*X_> JL»j ^OJt «=Uiol' iufUS. 3 iAJi 

^ A-*3j CSV*»Wt (jUifl J.& jjli x«M<! la»-l^ Ja=»-Ul 
Uil_jl 3'^ v >^ *1 JU»Jj (J> X'lA-wW- <XaA** Ios»-\Ji 

u"ju (j~+ ($* i d&j kiU<iJ 

a-A—a— j l - vs . ' (j**3 3'*a]A^. 14^ AAjUail camJJ aaJ i » 
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(jJ ?-- — '^5 «-*■**» & csiyi 

bjj& jJL 

jjS^ * X-VC 3ulxS^ £ (JUo aM| 

fO^Y ^ x^ xT^xit 4-djuJl 

& Jbj *r»-j *J (j*a!^ ^sOj jflJLSljit 

^ 5 — ^ lAj^xJi ^l4>i ti <«^£&<xJl ajIxS^ 

j^— ^ Jte 

rfv- loL -g^^j jy^3 J^^3 A^Uwjt^ ax*a! 

*» * 

L»bj. ,»„■■* dJJvdf b i|^x5jj 2fci U Sjav <£*X£ 

&J..-A_A^] b&jlj CaAS C^l^ill (gMjJjMtlSj 

w w ^ . *» 

l«X!sl £ 5 *Xaam j)Ji> (^c {£^*3 1^,1 w * l_) i\S 

^ . w 
y £}1"2£Sa-**^ \j& j£*}\ (^&+* <Jfe 

2<1 1? L-£ lAaaJI^ ^jjol AjUCwj aJULmAj! 

J\ju* oUiaJ^^s?- ^49 -*111 (j<aAi 

i,c o >V 1 <^v>-.Lo L* {&*■} ^j»«i» l^i *3 1 

j**xiuil **y>” & (^jt aKJl 3 ^«xSb /uj ^^jcmJLI 
Ly^xil ij (JA*aJj Jlj ^U 3 j t# *Jj^i j^sA^lxJl ^ 

Jb> Ojl— ^SX*wi 5 ^aIT ^Axli 

^wlxC *J^ ii Axilii" ^ Lxj 2*l^j (Jf ^ tS” 
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il tjjjb ,j iOkixss- \gjf liUij 

* „ *» 

CS^*-*' «Ni>! j-*$ !/***» ®b;j 8*Xji-b yj*jj jls tjf 

5 |5wl AlixJ <_-^!>-Uo iUljCa«. (jut Vt * v » 

CSV — b a. 1^ i **fcA . jl y^ J.AJU15 yju-iidi y^X/cJ 

JL*j AMI t^aj (J-Uft (y?t 

^ j* 1 * Iaam y? ^ jjJ Jls aMIj <ijJjJ yiaiKi 
CJ"* Ns Uaa-'O Aj! l jj»0 -abA^i yjb*y y ^ ^ a* 

(j«^-»-! Jbyj yj-=SP (^c i£j-&- *ji oLaiJ Ji al^ 

A— AJj—Aajtf' N AjS b^N*j okXst 1 Nj^JUfc IgAi 

. "*■ — j a«x 4s*. i Nf «iU V> L»^ * '- 

jbfjVl J- jL-*» yJ S ^i -t i pbt i Ai'ibjj yi Alsllaij 

UjjJi & y«»c5 X>! b<U*j Iflj'ibj j»bl ,j AjUajijj 

iS <-'S.«“l -' y^JJ a^rS^ *J WcifcJ I (J t OyA r^I y** . , - *£L3 -• • 
4>S -S?>?^J Ui'OvJt i y*Ai *ji b^N*j SjAS 
a J~tf & W»j^Sj Ui<xj| yl^ji yaJU3 (yya-JJI *XJUiS fsi 
^6la^> 1 jsjfcj yyiL, Wibj>] i,i yK «Xi£S^ jj iij IM, 
bt^j al^jj y-« ojS^s U (^*Ai >>0.1 ikijju Mi 

,^jJi JooaJS i aab^J! i ajulsli iaiL* j.life' 
L*_)JvJi i Aj! l^L*j AMtj A*s-iyj t«XA J>aS 

^ °°3 i ‘r^J^ ‘-r^J^ •S'-’j?. j^-> 
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1 * ^ 

» 11 A J *J J — iX.Afr £AJ *)c»^J Ajt l<Xj| 

cjLxAj a A-uj A_> " X)U ■* jj 

i ^ ^ AA) Ls^ 1 

pl»i XJ ^-Lj li!j UxnJi iuls i ( _ s ^i_;4 K5^ y&j &jl?y»- 
p UgVi pUili ^Lw i Iw^ij <1 aJ>J liU»>v5"" yXj AjIjCo 

A v£ pu/lill xi (&£•) xXs- iOl! is^J ^y-JtiUiJS pl*^! 

J— A-^Jl tjliy iXa^U Ur ^wrXjLlLi pw) »r» \ 

gj—3?-. lxi«Xji wul^ (J-+J •*^-* Jjjb ^ytiLSUM CA«xew 

LgAj a) 1 JL=i i y=-iyy!i kXSjjj X^AjiiS S*XUi >Xa£ 

y&j Ui^Ji jlgji c^alj <_*A fi . t'> !ilj yy*^ J45?* 

L^Ljkittil ^j—wi e^iy-Aii yjjj ^5*ks UMyiij >U> 
juli5" i yjOJi JU* J£-»JS <Jk CsY"' 

i jv_j6 jj-AoLsil Utl *XajwoJI Jj&i gyb «j *><>a**«J 1 jJUaJi 

1 *>< 1 a » UfcfcX-**!^ Ufc^V>-i^ o\aXI ^jawr. r ^-1 ®^U* yl? 

Jl, jj>X c. .X— £i jja^* fU wikJUnriij liUUr .sy^-Le Jljjj 

f a? ’ • 

gUJ&Jl Jii pllwMnili jljjjl _yb«i (JVJ y-« A^iAJy 8 j5Xj»-_j 
jCkAil ^Uj Jtj l£ yte" Sils >XxXwJi jJlWS i 
■Xj'*-***^ JkjoUJi owslaJ' o*JL» v^jUxsJ! sJs^J ( *jyri y_y 
& y_AO_* *l» (J\J^ jjcyS *U* y£ JoU-A'XJ! 

yft <Ji Juoili *=-jJi ,5 yuJi £ u_*x«-^ Jbb 
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iilj Sj* ju *L*y 

U J 

oAi ^J&Ub <*L* {j^ ' p ^* 

Ja-uLU yfc <^c *j5Vii & *1* Ja*>« 3 t«X® 

i^j~* tAjjiJi^ «XjuJt dblAj ^aaa e l» 5y^L^I «i 


Jli i*>v^Ij yi^ (ji «j>aI yfc' • p L» J^-» s [y^ 

*&%)! (j oj^bt |i4Xj* i l A 

(Jlj».( p^So ‘JyS** 12 ^! SLfit i g-sfr 5 ^<6 jj5^Xj Ltfj 

^ygjCj! ^*£5 yJS^Ji i-Jjjb c^XJl Liywit Sj-i-S ,j Aaa 
d ' \i a a g 1 SJmv ^ v ^« Aas^ ^£i AMi^ 

j ajUlS^ ,j ijjiijy Jljj ^Ls aa» *l» 

I^Laj j*B-» K*$6 i il <s*jy jMX* yvj 

A3^\a»»y _y ^ * A*aj U L&yLfi^ l^jiSXvf^ 

<Jb*j AMi ca^I Aj) (JI^A^tl (j-* L*^ AjoLi-*y 

...,„• w P . 

^5 — A>LmJ) Jyb Aj^j C^^Vj X)Lr (^4 CJj«w (j*# 

*>jy!l c*j^y» •btj yAOA c^Ai-S AxC aMS (s joj 

• • 

*L*)jJi &j^j_w A -XdyJj JU?-pS JIUj *As»i> -*1*5 Jb 

y^X***J iJ d>^*R CsT« **^7: yl £^s». J^il Ja^o 


cK— tA — «g^i <-**^L»© . Vi ~d I <xX^ caXa L^jdo 


-Lc a>_5i> LX 


At 


A>-“0 AjI_J-^J jM ( j AA M aL*Jj 
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pl&Jt J*Xi& *£ U gJf? ifj bfc^U <X>4 

p 

£ (j*»— < aJ Si Ak^ib XMwUii p«Xs^ 5 j\axJ| (j* 

la— >1— w» f«x_gA *k^tbj xxa c^Jtt &*y& 

AXJlUdJ^ b ^*>*j * -I ClH^ obx>. t l 

aIL-^ £ ^Jfjf-^^-Ajj^l (J-J gUJi jl 0J«>Jt *U*£> JjS 

i» 

jjAf-ixi «Xi li^jUJLt J»mJI *\n jj&a l^jyi uUflj 

&—y\~nbj u>X_Sj XxjLot t. <mnt.il. b t^xXX*!^ XjtlLtbf c-w<lj 
A— it oJUoti XXasyUa J-aSvJ5 CS~^~ &^*** X?Uoj 

t^c &}&■ j-^-*J5 I |U* <-*=*. L* Jbj J-il Jx* 

p # f 

j. .X ,X .11 (j* yji 

U&5V»- oUit v_xa>.t _j^_j pj.n.Vtl I j ^u>!ji)i oUJL! aLjuuJT 
i_>Lx5 i pv-ilSi yji Ji#j l^Wfj [sbtyj 

(> ^J U1 I *y^)l 4 X— Cjj^i 4M J ! «XjC4W^ 5il» ^\X1 

«jLi^ y-* ca|jl<u»Ji yli (Jkj<s3Jf xiSj 

ij4 y—* < 5 -*“ *<& tK XX* <J\j*3 AMi ,^*s»- *Xij a Jyj 

*>^ y«\Jl ^ 4^ , 

j+&>i & 0ty *+*i W** 4 l* J*N> 

C ■ > yb X>jJ cj^Jo ^ *L-U 

AjcfcJi aJ ^j^£j ^ ^jb AJCjS*!^ ^y-4 ^Ixll IajL»o 


Vll. 


34 
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Lr* ' *\— at y^! yb ^“*5^1^ 

AXJUU* ^J^X) ^jU 

{j*^u**M jjU*JI jxxli yb 

c \ U i, Hj Iaax ^* > (jj& 

jJJjJ ^^aju { jb^*j olX cJi AJjUaji 

Jb V^A A "W £ 

>J c-jl—t? ^L-w u l / o*X**X> -*Hl o^ijj ^5 

^ ^ ..C j ^L * l.Ja> ^ j&r. 

5jjk^ >1 ^4*#uJi aS^jl^ 

f«\i»J ut^ *+**-* iUaiUii c^^xoili £»<y*j 

u^-vXcf c^xll (^4^1 Jl^&Jl <JI C- ^ x a i 

i i\ t|JL$o U&^XjS? yti oX*aj^! Ijsifr 

d*X-^ -*1X1 *£ 

X-^l— J «\— gl^ l— y^ A a- ftlxli ^xiftii (j-* «^Xm>jJ| jyA$S 
ik£> j * m U&«X>^J A^^jl Aji^Xj' ^j-4 MJ14 X K ~* m. jju JC^ LfOV=»«4^ 

^-S»^ *UI Jdt^Jbl Jb *1 yj» 

jj * *= * 1 y^ t tg! y!^-*— ll? obii i_ii».! L*;^*»»« 

y\juyL«»X/t yLuiai J**j' yi tiJlilt oti-f y^ (yyj«i! t5^)-* 

* + g. 

^/*—> UaXS 1 yU*^ 1 _^5 yyiLii£ yyU yj^Jl & 



519 


JUIN 1846. 

*\Si cxil^ 1 » (^j U {j^jjp?- 

iLojlfc cjUtw^j ioy» oJjUii Ulaj t^b £ 

Jl^w-W O ^ .A M.C _ U 

* 

JL»£wJ| (jJ* (JftfeAJ &AJj l^b 

j-jLl!\ c^L^,4L^>Lw *^c *iU«>5^ 

ikmmAm ^ t J}\iA>A>&i AKJC>^ Ai|ta> ^ 

* ^ 

^4 £*b CJ«X*!! i*l^ ByAJUr & J4y)} 

£ * ' j) ^ <xil^ jaM f^b U°*!j 

£JLaj A^jJo iy>! AJuljj dbjS^S l* «Xa=> ^KaJL)^ 

tL-K-kjfti 1 c^Ai (j-» A*i3 I (j* 

-£-1 1 \st>j.g=>i> jU. ayo »*Xj is U&j! ^jUJI <^c CJjLJl *Ut 
^_)^ujl» ^ gu^U iuljiS^ ^ <«M! ^ Ui . fc ^X-Sr”! ^b 

^ .-. 4! ^ ' \ j£j£*S\ Jb vjaAaj JKAjO^ Jljlj^JU *XjJl lolxwi J, 

«X_**Jl yU »\U $ji ($*> b £y3*»£ <j Jb JiUiJ! (£ju 
^\Xi iii^j &j\y£j 4M <X^-I Jb c^m i.>J 

aM <X_4rL *_*-» y***- J S' i_>la£L*J <6S Js^-1 Jbj ijUJi 
■— >AC- ^ (ic.*US Vj-*“ <s**-S> X> ^ "63'j 

pb» j» (J* g_j2jJl pj*}\ (J-* «UjLi5fl Okie )(j ^L». 4 L 

U*ib^ A^S"Wi <-*■** j»WaJ! Js^sl i_*jis ^_j 

f- ,«, 

<XjviAj»- ti"? A** l j1oj&\ (it plxiaJl oJit AjjJi+f 

34 . 
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a«> . * U j Jo y A>b UflU* *tSI C Jo Ajo< Jv Jo 

•dii- (j~» Jjoj t ji ., h» Jl Jojyoj 

A— < ' 1 Ax!} ^Ukwfl^ fc_*oCo I 1^X9 IOjamJI ^XAAO ^ 

Jb C *-x-a- tJJjJ JLjiaj i JL& JxaJl 

pL — j. — »»., M xxJl=»- lyjlj <■ * «* y * a >L_U <->jm 
pi xlail JSIj a^lxR_y *U»l t Jl_j pj-A Jjj viL*Lj- <_*xie 

o ✓ 

(-yyi <-xia»J y! (5*^ tgOs-gJf tolxi A pjjill Jbj 
Ot-SAOJ j*XaaJ| JIxamJ! t_>l=£?$ pUI 

wLxaR A Jjj^l l«tj Jb} ifijl*Ji toladojj 

2JL £-*-5? Jc <j> 5LJL xxAc y5 ^ JJl tJUJi 

*1LaJUa»I (J* JOJ UU} lOj-w J5*" £}Jb(} ^*5l*Jl l^xl^ jxtj 
^*-3} 4 *5*lyj Xy:»>R iz\jj OaSj A Axajij JUJI 
*^_}l *^ly A j -i ** -H cxJj Ixx oyo*-tj *Sjl l^ 'i lixii; 

<jf aljl yx aXj^Ao Salj^Ji yijl A Jxa)I y! bt* a^oolj 
A <jf**-*»} J*AA» yi I Sj5i> 1C «^a-I 

<_^jl_^ Ifito-Ui. jjL*,? Jb aMIj JUj AMI ^Uwj| 

lf-So^ Axl* yl JuaJI 
&> l^-J Ii( ui>j' A» 

lo y ku *i I^ajIaxj ASjjj *5^1 A Lt a ai J) y-» ^ A .i<aJl ^osAJ{ 

lyx*js^-*l «Xj»y Jb JwjJl 
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v— « - U iiaSlA Uui lyjki 

r ^U! * . 1 l ^ j V I ijmIjiSL lii 

AAilVj iisLwjlii! ^_j lyJisL ca^Loj caA?*X_» 

Js**Ji yi iiU5 J*>s» ^L» J| 

’ZSJ—* i (S' 3 J 3 3 J CiJi yji yw.-jii 

yt^*=J» g\jj\ {J-* &J.KaS~ CAAi^lci j M\.» l ^A> ,5 yl <_a£«XJ| 

ft 

^*«X_JLxlf 20^=- i yj! \XS- U 2L>\SS». JS jLit 

L*alj6.U6j5i Ji iL&-la»- Uj (j*-dj Jj3fl Joa*J5 i #j5i 

&V. n AI,.. rfc » t— >I aS^ y-fty 20 200 ^-. I A*5^ y}f 

cS^-H AMi Jl&Jl aa^VkM ylyiii 

k.~o o<Xaj *X^I ^ Ji jUmj 

A U*»— *->! 20->! Uijl ^AaJI yajUdLa. y-.j 2>lS yjl Jljj 

ft^.., A .. A ...Ii 20A.X& g jyJ yft^^o IajiXJ! 

g-ly-i- y« U y-« {£-^ 

<£-“jaH gioUl AaXc caaJoj^J UjjJ5 i (jwjJj «J1 a JaaM 

tl *H5} y$A>5 lKaaMja* 

oLaJ! y* CaJI*]| JoOJlJl C->U&jJ| ^UaJ! yjJU 

A / 

-a-5j L>aU& j-S^j aN *x4-ij 


i 
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NOTICE 

Sur un ouvrage intitule : Voyage au. Darjour, par le cheykh 
Mohammed-ebn-Omar-el-Tobnsy, reviseur en chef a l’ecole 
de medecine du Kaire ; traduit de 1’arabe par le docteur 
Person ; ouvFage accompagne de cartes et de planches , et 
du portrait du sultan Abou - Madian ; public par les soins 
de M. Jomard, membre de 1’Institut, conservateur-admi- 
nistrateur de la Bibliotheque royale, ancien directeur de 
la mission 6gyptienne en France, etc. precede d’nne pre- 
face contenant des remarques sur la region du Nil sup6- 
rieur, par le meme, etc. Paris. i845; Benj. Duprat; un 
vol. gr. in-8°. 

Toutes les publications qui concernent l’Afrique 
ont aujourd’hui un interet de circonstance ; il semble 
que ce soit une terre francaise, et 1’on accueille 
avidement les travaux qui tendent a nous eclairer 
sur sa situation interieui’e; on a peine a concevoir, 
en eff'et, comment ce vaste continent, ou les Grecs 
et les Romains avaient aborde , ou les Arabes de- 
vaient porter avec tant de rapidite la religion de 
Mahomet, ou les nations enropeennes ont forme 
des etablissements depuis la decouverte du cap de 
Bonne-Esperance par les Portugais, a pu rester cou- 
vert d’un voile impenetrable , au milieu de ses plages 
sablonneuses , de ses hautes montagnes et de ses 
inunenses forets, tandis que les autres parties du 
rnonde etaient parcoumes en tons sens et decrites 
avec exactitude. 
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LAfrique cependant ne ie cede en rien , sous le 
rapport de la production, aux plus riches contr6es 
de la terre ; ses mines d or et d’argent , de cuivre 
et de fee seraient, bien exploitees, des sources de 
tresors incalculabies ; — des efforts ont ete tentes a 
plusieurs reprises poui’ atteindre ses mysterieuses 
retraites ; mais partout des obstacles insurmontable» 
ont rendu les entreprises inutiles ; des populations 
belliqueuses , une nature grandiose qui eleve , de 
tous cotes , des remparts inaccessibles ; des animaux 
feroces , des reptiles gigantesques semblent interdire 
les approches de ce nouveau jardin des Hesperides. 

On sait que 1 ’Afrique est une grande presqu’ile 
triangulaire de 7,080 kilometres de longsur 7,000 de 
large , liee a i’Asie par l’isthme de Suez ; est-elie sepa 
ree en deux parties a peu pres egales par les monts 
Al-Kamar, ces montagnes de la Lune, si celebres 1 , 

1 Quelques voyageurs supposeut que ia contree de Donga, situ4e 
au nord-ouest des sources du Nil , esl pr4cisement la meme que 
les ancieus appeluient montes Lunev, et a laquelle Aboulteda el 
Edrisi donnent le nom d’ Al-Koumri. II semblerait, d’apris Ptolc- 
mee, que le XeAn'cos Spot comprend tout un groupe de montagnes 
(pater est mans Luiue plurium). Edrisi (trad, de M. Am. Jaubert, 
tom. I, pag. 27 et 54) nous cite, en effet, trois chaines de montagnes 
qui courent dc 1 est a 1 ’ouest, qui lient peut-etre le plateau aux 
basses terres. Macrizi distingue deux chaines difKrertes : le Gibbel-ul- 
Komrj*$ montagne des colombes, et le Gibbel-al-Kcmar , montagne 
de la lune , ^3 . Silvestre de Sacy peusait que le uom de koriir 
derivait d un adjectil qui signifie blanc venldtrc; mais il est certain , 
suivant Jackson (Account oj Morocco , 1 8 1 1 , Lend.', , que les cara- 
vanes de Tombouctou appellent Gtbbcl-al kurnra ou Kumrie toute 
la chaine dc montagnes qui s etend de l est au\ sources dn Niger, 
cl il est plus nature) de supposcr que les Arabes n’ont fait que tra 
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que 1’on suppose presque parallel es a la ligne.equi- 
noxiale, et dont le prolongement toucherait, vers 
1 ’est, aux Alpes de rAbyssinie, et a cedes de Kong 
a 1 ’ouest ? C’est une question qui demeure encore 
sans solution. Les documents ne nous manquent pas 
sur les pays situes au nord de cette cbaine; chaque 
jpur nous en apporte de nouveaux, et deja une 
partie de la Nigritie s’est revelee a nos courageux J 
voyageurs; mais, au midi, le vaste plateau qui se 
continue depuis le degre de latitude nord jus- 
qu’au 34 ° degre latitude siid, et qui s’abaisse en 
plusieurs terrasses echelonnees Ie long de la mer des 
Indes et de 1 ’ocean Atlantique, n’a jamais ete visite ] . 

I. On pouvait esperer que le bord meridional de ce 
plateau s’ouvrirait devant 1’audacieuse perseverance 
des Anglais. — Maitres de la vide du Cap depuis 1 806, 
ces hardis navigateurs n’ont rien neglige pour don- 
ner a leur conquete toute l’extension possible ; com- 
prenant 1’importance dune station , qui est vrajment 
clef de l’ocean Indien et du commerce de 1 ’Orient, ils 
en ont fait le point central , d’ou les batiments de 
toutes les nations se dirigent vers les Indes et la 
Chine , vers l’Amerique meridionale , et dans ces 
iners du sud oil la pecbe de la baleine attire , chaque 
annee , tant de marins aventureux ; mais , dans l’in- 
terieur des terres, leurs progres se sont bornes a 

duire les termes employes par les geographes grecs. (Voy. Jomard , 
Introduction au Voyage du Darjour, pag. xswii et xxxvm.) 

‘ Ritter, Geographic generate comparie, Afrique, tom. I , pag. i 2 1 
et suiv. 
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tenir en respect les Cafres de Test et a faire quelques 
excursions jusqu’au fleuve d’Orange ; les Hottentots 
sont maintenant disperses dans tout le pays de la 
colonie; audela, les races africaines des Bosjesmans 
et des Beetjuanes defendent 1’acces du plateau supe- 
rieur. Lorsque les Hollandais essayerent d’y pene- 
trer, 1’entreprise , conduite par le capitajne Gordon , 
n’eut aucun succes. Les Anglais tenterent le meme 
voyage en 1809 ; ik ay ai.ent forme une caravane de 
vingt homines , sous la direction du docteur Cowan 
et du lieutenant Denowan; tous perirent assassines 
cliez les Beetjuanes b Peut-etre les families hollan- 
daises qui, pour echapper a la domination britan- 
nique, se sont jetees dans les vastes solitudes de la 
Cafrerie septentrionale , reussiront-elles un jour a 
nous faii'e connaitre ce monde ignore. Quant a 
present, nous ne possedons, sur cette partie de 
1’Afrique meridionale, que les recits des voyageurs 
Paterson, Truter, Lichtenstein 2 , et les indications 
de 1’Anglais Barrow 3 , qui a trace un interessant 
tableau des etablissements fondes par ses compa 
Iriotes. 

1 Campbell, Travels, etc. pag. 2i(j et suiv. 

5 Paterson, Narrative of Jour Journeys into the country of the 
Hottentots and Caff'raria, London, 1789, in- 4 °. — Truter and Som- 
merville. Account of a Journey into Leetakoo, 1801. — G. K. Lichten- 
stein,' Reisen im sudliclien AJrica, Berlin, i 832 ; et Karle des Earo- 
panschen Gebiets am Vorgebirge der gutcn Hoffnung into the interior of 
South Africa, von G. Gottholdt, 1811. 

3 J. Barrow, Account of travels into the interior of South Africa, 
Loud. 1 8 o 4 ; et General chart of the colony of the Cape of Good Hope, 
1 79 * ■ 
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II. La chaine orientale qui, a partir des mon- 
tagnes de neige, poursuit sonoours vers le nord-est, 
parait egalement inabordable ; les cotes seules ont 
ete explorees , et les Portugais ne nous ont transmis 
que des renseignements tres-incomplets meme sur 
les rivages ou ils se sont etabiis * ; les geographes 
arabes , plus explicites a certains egards 2 , ne disent 
rien de la contree centrale. Lorsqu’on a double la 
Cafrerie maritime, le cap Natal, Sofala, Mozam- 
bique , parcouru les bords du Zambeze , dont les 
sources n’ont pas encore ete decouvertes, et les 
anciens districts de i’empire du Monomotapa, si 
riches en mines d’or, on arrive a des regions tout 
a fait inconnues. Quoique les Europeens aient sou- 
vent navigue sur les cotes de Zanguebar, de Me- 
linde, de Magadoxo. les cartographes n’ont fait que 
tracer la ligne littorale ; les Portugais conservent, 
il est vrai, tout le pays compris entre Inhambane. 
au. sud, et le cap Del- Gabo, en lace de Madagas- 
car, cette ile immense dont le nom retentissait 
naguere a nos tribunes publiques ; mais Quiloa . 
Zanzibar, Brava , Magadoxo sorit soumises a liman 
de Mascate ou aux Arabes, et le desert aride et 

1 J. (le Barros, Dos Jectos que os Portugueses jiizeratn no desco- 
hrimento y conquista dos mares y terras do Oriente, Lixboa, 1 55 ?, 
in-fol. -J. dos Sanclos, /Ethiopia onentahs , dans Parchas, II , in-ioi. 
pag. 1 536 et suiv. 

Edrisi, dans 1 excellente traduction de M. \m. Jauben' , passim. 

- Ebn-Haukal , oriental Geogr. trails!, bv W. Ouseley, London, 

* 800, in- v . Bakoui , dans les Notices et Extraits des manuscrits , 
tom. II, pag. 090. — Voyez aussi noire Memoire sur les svstemes 
geograph iques des (irecs et des Arabes, i8i'i , passim. 
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inhabite , qui se prolonge du !i e degre de latit. N. 
jusqu’au cap Guardafui , n’attire plus 1’attention d’au- 
cun navigateur. 

On avait cru toulefois qu’on pourrait penetrer 
de ce cote dans I’interieur de 1’Afrique : suivant le 
rapport d’un negrier portugais, il existait une voie 
directe de communication a travers le continent , 
entre* Sofala ou Mozambique et les colonies occi- 
dentales du Congo ; — les voyageurs modernes as- 
surent le contraire 1 ; — peut-etre serait-on pltis heu- 
reux dans la recherche de cette route commerciale , 
siproblematique, en traversant lepays des Somattlis, 
situe vis-a-vis 1’lle de Socotora , et devenu le principal 
entrepot des peuples de l’Arabie meridionale. Les 
Somaalis, dont parle deja le geographe Ebn-Haukal, 
sont doux et hospitaliers , et accueillent avec env 
pressement les etrangers. Pourquoi, jusqua ce jour, 
n’a-t-on jamais dirige autune mission dans ces. pa- 
rages ? 

HI. Examinons maintenant ce que Ion a lait 
pour le plateau occidental. Quand on songe aux 
nombreux batiments qui , chaque annee , visitent les 
cotes de I’ocean Atlantique, on s’imagine que les 
documents geographiques doivent s’oll'rir en abon 
dance, et que I’interieur des terres a ete explore 
avec plus de succes qu’au sud et a Test ; cepen- 
dant il n’en est rien; toute la partie du littoral qui 

1 Vojez, a ce sujet, Salt, A voyage lo Abyssinia and Travels into 
the interior oj that countrYj executed wider (he onlers of the British 
(jovernment in 1809-1S10. London, 181 4 , pag. 191. 
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s’etend depuis ia colonie du Cap jusqu’au i 7' degre 
de latitude sud, nous est a peine connue, et la 
Guinee, du cap Negro au golfe de B infra, n’a pas 
encore ete suffisamment decrite; tout ce que nous 
en savons est tire des relations incompletes des an- 
ciens voyageurs et des recits fort incertains des 
missionnaires et des marchands d’esclaves 1 - Ce pays, 
si abondant en mines d’or, d’argent, de cuivr*, etc. 
si remarquable par les monts calcines, les monts 
de salpetre et les monts de cristal qui le bordent 
au nord-est, par ses lacs immenses et ses mer- 
veilleuses cataractes , devait eveiller la curiosite des 
voyageius , empresses de decouvrir ce passage si 
desire a travers 1 ’Afrique ; mais les obstacles se 
multiplient au fur et a mesure que l’on s’avance 
plus avant dans ces contrees , et l’expedition entre- 
prise par le capitaine Tuckey , en 1816, expedi- 
tion qui- eut une fin si inattendue et si malheu- 
reuse est bien de nature a decourager les plus 
audacieux. 

IV. C’est done par le versant septentrional quil 
faudrait attaquer ie plateau de 1 ’Afrique superieure ; 
mais la de nouveaux dangers, de nouvelles difificultes 
se presentent. La fsigritie ou^le Soudan, qui forme 
au-dess.ous des monts de la Lune , une vaste zone de 
pres de milie lieues d’etendue, du 10' degre long. 
O. au 3 o c long. E. est d un aeces difficile. — Au nord , 

1 Ritter, tom. 1 , pag. 5o6, 

1 Narrative of an expedition to explore the river Zaire usually 
Called the Cnni/o , in Smith Africa , in 1816, under tiie direction of 
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le desert de Sahara le separe des regions de i’Atlas 
et de nos possessions d’Afrique, et c’est a peine si 
quelques caravanes , parties de Tanger ou du Fezzan , 
osent s’aventurer dans ces plaines de sable qui recou- 
vrent, des bords du Nil a l’Ocean, une surface eva- 
lueea 200,000 lieues carrees, c’est-a-dire a plus de 
la moitie de J’Europe , ou au double de ja Mediter- 
ranee '. Cette mer, plus perjide que l’ Ocean, qui tend 
toujours a s’accroitre, olfre un assez grand nombre 
d’oasis dans sa partie orientale; mais a 1 ’Ouest, elles 
ont presque entierement disparu; les sables mouvants 
s’amoncellent de plus en plus vers l’Ocean , et si , du 
cote de l’l^gypte et du Fezzan, on trouve encore des 
sources a huit ou dix pieds du sol , sur la route de 
Sedjelmesse a Tombouctou on tire 1 ’eau a grand’ - 
peine de puits tres-profonds. Ces terribles tourbillons 
qui menacent les voyageurs , ces ouragans qui detrui- 
sent les oasis et tarissent les sources , effrayent l’ima- 
gination. Les ecrits des Arabes sont remplis de tradi- 
tions de ce genre dont on a combattu fauthenticite , 
mais les recits nombreux de Leon 1 ’Africain sur les 
caravanes mortes de soif, le fatal accident qui, en 
i 8 o 5 , couta la vie k plus de deux mille personnes, 
non loin de Taffilelt, ne peuvent etre contestes, et 

cap. J. K. Tuckey, to which is added the journal of professor 
Smith, etc. published by permission of the lords commissionners 
of the admiralty, London, 181S, in- 4 °. L’expddition se composait 
de cinquante-six personnes; quatrc seulement purent regagner le 
vaissgau qui les avait transportees , et le capitaine Tuckey lui-mi-me 
cxpira avail t d’avoir pu achever son journal. 

1 Ritter, tom. Ilf, pag. 343. 
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les os blanchis qu’on rencontre le long des routes 
tracees par les pelerins 1 temoignent assez hautement 
des perils du desert. Les hordes errantes qui habi- 
tent au milieu de ces solitudes , emigrant sans cesse 
d une oasis dans une autre et vivant de brigandages , 
se confondent, a lest, avec les Tibbos, a 1’ouest 
avec les tribus Berberes, au nord avec les Arabes; 
elles interceptent les communications et dependent 
1’entree du Soudan septentrional. — A 1’ouest , 
cette vaste contree, qui ne compte pas moins de 
dix royaumes , confine a la Senegambie , oil les Eu- 
ropeens ont fonde de riches comptoirs. C’est par la 
qu’on devait chercher a penetrer dans l’interieur de 
la Nigritie , pom 1 franchir ensuite les montagnes de la 
Lune. — Mungo-Park, cboisi par la Societe d’Alrique 
de Londres, en remplacement de Houghton, mort 
victime de son zele quelques annees auparavant, 
remonte la Gambie en 1 yq5, traverse le pays des 
Mandingos , qui portent toujours sur eux une petite 
balance pour peser la poudre d or, monnaie cou- 
rante de l’Afrique, et parvient, sur les rives du Niger 
ou Joliba, pres de Seyo, capitale du Bambara 2 . En 
1 8o5, I’heroique voyageur recommence la mcme ex- 
cm’sion , et surmonte tous les obstacles qui semblent 
naitre sous ses pas. En soi’tant de Fankia, il at- 

1 VoyezC. A. VValckenaer, Rechcrchrs (jeo{jraphi(jucs sur I’interieur 
de l Ajrixfue septentrionalc , etc. Paris, 1821, avec une carte; Cooley, 
ycgroland of the Arabs, i 84 i; Al-Bekri, dapres M. Quatremere, 
No!, et Extr. des mmuscrits , etc. tom. XII; Al-Makkari, tr. de 
Gayangos, tom. I, pag. 324, etc. et Piitter, tom. Ill, pag. 209-357. 

2 Ritter, tom, I, pag. 019, dapres Mun go-Park. 
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teint les montagnesRocheuses et admire line contree 
d un aspect pittoresque , indescriptibie et grandiose ; 
mais, a Test du Ba-fing, ia route devient rude et es- 
carpee. Ii existe ca et la de grands monceaux de 
pierres, eleves par ies passants sur les cadavres de 
ceux qui ont ete assassines dans ees lieux sauvages , 
et comparables aux cairns de 1’Ecosse 1 . On n’aper 
coit plus de senders frayes; la caravane est forcee 
de se disperser ; les betes de somme, les soldats, les 
malades s’egarent et perissent dans ces solitudes. Le 
guide de Mungo-Park est lui-meme saisi , au passage 
du fieuve fVoncla , par un crocodile , et , apres une 
lutte terrible et sanglante , dej5 a moitie englouti dans 
ia gueule du monsti'e , il reussit a lui crever les yeux 
avec ses doigts et n’ecbappe que par une sorte de 
miracle a son ennemi 2 . Lorsque l’intrepide Ecossais 
touche enfin aux rives du Niger, qu’il a vues dans 
son precedent voyage , il n’a conserve que cinq de 
ses compagnons. Rieh ne 1’arrete; il s’embarque sur 
le fleuve, qu’il compte descendre jusqu’a son em- 
bouchure ; mais , attaque bientot par les naturels , il 
est reduit a chercher la mort au fond des eaiix. 

Les voyages de Caillie qui, le premier, a visite 
Tombouetou 3 , de Clapperton et Denham, qui ont 

1 Mungo-Park, Poyayes duns les contrees inteneures de TAfrique 

tails en 179b, 1796 ct 1797. Lorulres, 1799, 

3 The journal of a mission in the interior of Africa in the year 1805 , 
hr Man (jo Parl^togither icith. others documents , (tc. uith an a'-count 
of the life of lUmtfjo Parh. Lnmlon , 181 5 . 

3 Caillit 1 . I oraifc it lomhourtou. — Yovpz Notice historique sur Li 
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porte leurs pas, en 1823 et 182/1, clans le Sou- 
dan occidental , et qui ont reside a Sackatou 1 , ceux 
de Mollien et des fr&res Lander 2 qui, en i 83 o, 
determinerent exactement le cours et 1’embouchure 
du Niger, ont complete les decouvertes de Mungo- 
Park; mais ces voyages, en rapprochant les Euro- 
peens du plateau siiperieur de i’Afrique dans sa par- 
tie nord-ouest, ne 1’ont point encore ouvert a leurs 
investigations. On sait seulement que la chaine des 
montagnes de la Lune est separee, par le Niger, 
des montagnes de Kong, au point oil I’Afrique va 
selargissant. Nous n’avons done de ce cote aucun 
moyen d’exploration directe, et la relation de Bow- 
dich, qui, en 1819, visita les contrees du fleuve 
Gabon 3 , prouve que les rapports des marchands 


vie et les outrages d& Rene CaiUie , par M. Jomard. Paris, i 83 (), et 
Remarques et reclierches geographiques sar ce voyage, par le'meme. 
i 83 o. 

1 La relation' des deux voyages de Clapperton a M imprim^e i 
Londres en 1826 et 1829, et traduite en fran^ais par Eyrifcs et 
Larenaudiire. Caillie a pu revoir son pays; mais les autres Euro- 
peens qui se sont aventures dans le Soudan, Mungo-Park, Horne- 
man, Browne, Bowdich, Beaufort, Laing, Davidson, ont paye de 
leur vie leur courageuse entreprise. C’est le voyageur arabe Ebn- 
Batoutah , dont la relation jette le plus de lumiferes sur cette partie 
si iriteressante de I’Afrique. (Voyez Mobammedis-Ebn-Batuta , Iter 
Africanum comment, acad. J. G. L. Kosegarten. Jena», 1818, in-i°.) 

1 Mollien, forage Jaus linierieur de I'AJrmue, aux sources du 
Senegal et de la Gambie, fait en 1818, Paris, 1820; et Journal de 
Lander, i 83 o. 

3 Bowdich, Mission from cape Coast-Castle to Ashantee, with a 
statistical account oj that Kingdom and geographicq^toUces oj other 
p arts of the interior of Africa. Lond. 1819, in -4°. — Toyez aussi Me- 
redith, member of the counseil and governor of Winnebah fort, 
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d’esclaves, auxqiieis il est bien difficile d’aj outer 
toujours foi, ont seids, jusqu’ici repandu quelque 
jour sur les abords de 1’Afrique centrale. M. Raffe- 
nel, qui se dispose a passer du Senegal dans la Ni- 
gritie , sera-t-il plus heureux que ses devanciers ? 
•Nous le desirons ardemment; mais on ne peut, 
d’apres ce qui precede , fonder un grand espoir sur 
les tentatives faites pour atteindre le plateau par 
le nord-ouest, et la suppression de la traite, si ac- 
tivement poursuivie par 1’Angleterre et par les prin- 
cipals puissances de 1’Europe, en modffiant pro- 
fondement le commerce de 1’Afrique occidentale, 
nous fermera plus que jamais faeces de finterieur 
du pays. 

V. II reste le cote oriental de la Nigritie ou du 
Soudan, par lequel on pourra bientot s’avancer jus- 
qu’au versant nord-est du plateau. Deja, en remon- 
tant le cours du Nil, des voyageurs ont franchi les 
frontieres de l’Abyssinie, decrit les royaumes de 
Tigre, d’Amhara, de Choa, et signale les envahis- 
sements successifs des hordes de Galla, qui, sem- 
blables aux barbares du nord de fEurope au iv* si&cle 
de no tre ere , abandonnent peu 4 peu leurs inacces- 
sibles retraites 1 .!! est impossible, a la verite, de son- 
ger a entretenir des relations de commerce avec ces 
peuples rudes et sanguinaires ; mais , en laissant le 


An account of the gold coast of Africa, with a brief history of ike 
African Company. London , 1812, in-8°. 

1 Voyez, en particular, Browne, Travels in Africa, Egypt and 
Syria , from 1790 to 1798; London, in-V*; Bruce, Trarels to discover 

35 


vjj. 
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Nil a gauche, on est dans le Soudan oriental; le 
Sennaar ou Sennar, jCL» , le Kordofan ou Kordofal, 
et le Darfour, vont se soumettre k 

1 ’autorite preponderate du pacha d’Egypte , et I’on 
ne sera plus separe des monts Al- Kumar et de la 
partie centrale du plateau superieur de l’Afrique 
(distants de plus de 900 lieues du cap de Bonne- 
Esperance) que par le pays de Donga et des Chilloufo , 

J 

c’est let certainement que se trouve la clef de 
ces vastes regions demeurees jusqu’a present in- 
connues. 

VI. On avalt pense, d’apres lesrecits de Browne 1 , 
que le Darfour, , formait une oasis du grand 

ocean de sable et que ce n’etait qu’une station de 
caravanes; les nouveaux rehseignements , recueillis 
et publies par M. Jomard , changent completement 
1’idee que l’on s’etait faite de cettc contree. 

Pour traverser le Darfour dans toute sa longueur, 
c’est-a-dire du nord au sud, il faut quaranle-neuf a 
cinquante journees de marche ; sa largeur de Test a 
I'ouest est de quinze journees jusqu’a la partie de- 
serte, sans parler du territoire cultive par de nom- 
breuses tribus arabes du cote du Kordofan. 

La capitale est aujourd’hui Tendelty, 
elle a remplace depuis un demi-siecle environ la 


the source of Nilr. Edinburg, 1800; Bnrckbardt, Trueeh in Nubia. 
Lond. 1819, et la Relation toute recente de M. Rochet d'Heri 
court. • 

1 Browne, TrarcU, iti loc. at. 
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ville de Kobeyh, aajjS", marquee sur les cartes par 
ik° i i f Jat. N. et 2 5° 48' long. E. Ce pays est riche 
«t peuple; on estime a quatre millions le nombre 
de sea habitants. Le sultan du Darfour peut lever 
une armee de cinquante a soixante mille hommes ; 
sous sa direction, les marchands entreprennentregu- 
lierement chaque annee leurs chasses aux esclaves 
dans le Donga etvers le berceau du Bahr-et-Abiad ou 
Nil blanc. Le depart de la caravane pour le Caire est 
le plus grave evenement de l’annee et sert a deter- 
miner le calendrier forien ; elle se compose , en ge- 
neral , de deux mille chameaux et de mille esclaves ; 
I’ivoire , la gomme , le tamarin , le natron , les plumes 
d’autruche sont les principaux objets de commerce. 
Dans les temps de paix et de calme on voit quel- 
quefois sortir du Darfour deux caravanes de cinq a 
six milles chameaux et de presque autant d’esclaves ; 
et lorsque les communications ont ete longtemps in- 
terrompues, la caravane, semblable a une puissante 
armee, compte, dit-on, jusqu’a soixante et douze 
mille esclaves et quinze mille chameaux charges 1 . 

Une circonstance tres-favorable s’offre en ce mo- 
ment pom’ le pacha d ’^gypte , Mohammed- Ali , 
d’etendre son influence, politique sur le Darfour. On 
sait que, maitre du Sennaar, il a deja fait occuper le 
Kordofan par son fils Ismay 1-Pacha; un prince fo- 
rien, Abou-Madian, frere du dernier sultan Moham- 
med-Fadhi . s’est mis sous ia protection du vice-roi 

1 Vovei, sur la correspoudance de Napoleon avec le sultan du 
Darfour, en ' 799 . I' Introduction de M. Jomard, pag. 2 . 
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d’Alexandric , et une expedition se prepare pour ini 
donner la couronne placee actueliement sur ia tete 
de son neveu Hussein. , Si, comme tout semble Id 
faire presager, i’entreprise reussit, Mohammed-Ali 
trouvera dans le nouveau roi un alli£, et Ton pour- 
rait raeme dire un vassal fidele , et il lui sera facile 
de renouveler, avec la certitude du succes, les ef- 
forts deja faits a trois reprises differentes pour de- 
couvrir les sources du Bahr-el-Abiad ou du N-il blanc, 
probleme que les plus grands homines de 1’antiquite 
ont vainement poursuivi. « Alois on connaitra tout 
ce cote du bassin du Nil et du Soudan oriental , 
sur lequel un voile epais n’a cesse de regner, et le 
maitre actuel de 1’Egvpte aura eu la gloire d’ouvrir 
a l’Europe les portes de I’Afrique centrale et de la 
livrer a fobservation ; la science lui devra bientot 
peut-etre de pouvoir l’etudier tout entire sous les 
rapports physiques et geograpbiques et sous les rap- 
ports divers de fethnographie et de 1’ethnologie. 1 » 
VII. Le V ovagc au Darfour dontle titre figure en tele 
de cet article , a pour auteur le scheikh Mohammed- 
al-Tounsy ou le Tunisien, qui est reste pres de huit 
ans aupres du sultan Mohammed-Fadhl etqui exerc'e 
aujourd’hui les fonctions de reviseur et de correc- 
teur a fecole de miklecine du Caire; c’est un livre 
rempli de faits curieux, dont la lecture a souvent 
I’attrait du roman , et qui nous peint des mceurs tel- 
lement extraordinaires qu’on a'peine a se detacher 
de ce singulier tableau. 

1 M, Jomanl , Intrnd. d^ja citf»e, pag. mu et suiv. 
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Le seheikh Mohammed , apres avoir expose dans 
une introduction les evenements qui ont precede et 
suivi son arrivie au Darfour , trace les divisions gio- 
graphiques de son pays d’adoption ; puis il passe en 
revue lescoutumes de ceroyaume, les prerogatives du 
souverain , les digniHs et les emplois , les assemblies 
publiques et pai ticulieres , tout ce qui concerne, en 
un mot, les dilFirentes classes de la societe. 

Les demeures des Foriens, leurs vetements, leurs 
patures sont i’objet de descriptions detaillees; mais 
ce sont les relations privies , les cirimonies du 
mariage , l’influence des femmes d^s les affaires , 
qui donnent lieu auxricits les plus ammis et souvent 
les plus bizarres. L’auteur raconte ce qu’il a observi , 
et e’est un homme de l’Orient qui parle ; en nous 
transmettant ses impressions, il ne peul avoir ni la 
meme maniere de voir sur une foule de sujets, ni les 
memes idies que nous , sur les hommes et les choses. 
Son livre, toutefois , ne doit pas etre regardi comme 
une oeuvre d’imaginalion ; les chapitres qui traitent, 
par exemple , des monnaies et des matieres d’ichange 
on usage au Darfour, et des productions du pays, 
lournissent des documents tres-utiles, et s’il v a dans 
le courant do l’ouvrage et sm’tout vers la lin des mar- 
ques de cette creduliti qui tient aux idees rebgieuses 
des musulmans sur la divination et sur certains faits 
magiques et miraculeux , il faut se rappeler que les 
sectateurs de Mahomet trouvent tout simple que la 
puissance divine, itant sans limite. suspende, quand 
il lui plait, les lois qu’elle menie a posies. 
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La traduction , faite par M. le docteur Perron , 
est rapide et correctement ecrite; n’ayant point le 
texte a notre disposition, nous ne pouvons juger 
du degre de fidelite de ia version francaise; mais 
les considerations que M. Perron a reunies dans 
son avant-propos 1 , montrent £rec quei soin il s’est 
attache a ne reproduire que des faits averes et des 
observations exactes. Les notes et eclaircissements 
que ce savant a joints a son travail , annoncent les 
connaissances les plus variees ; j’avouerai , cepen- 
dant, que je ne suis point du tout de son avis, 
lorsqu’il souti^pt - que, des le ix c siecle, les sciences 
arabes avaient deja incline vers lear dd cadence ; jamais 
ce qu’on appelle la science arabe, n’a jete plus d’e- 
clat que vers la fin du x e siecle , ou les mathematiques 
et 1’astronomie faisaient, a Bagdad et au Caire, des 
decouvertes dune grande valeur 3 . 

Nous devons savoir un gre infini a M. Perron des 
sages conseils qu’il donne aux vovageurs disposes a 
entreprendre quelque course nouvelle dans le 
Soudan i . Si les precautions qu’il indique avaient ete 
signalees, il y a cinquante ans, avec autant de pre- 
cision et de prudence, I’Europe n’aurait pas, sans 
doute, a deplorer les glorieuses infortunes dont nous 
avons reveille le souvenir. 

Voyage ait Dur/enr, r(r. pag. l.wwi 

Id. pag. i3o.' 

Voyez,a ce sujet, nos materiaux pour servir A liiistotre corn- 
parce des sciences matliematicjues cliez les Grccs et les Oncntaux- 
Paris, i845, tom, I /awrm. 

' l Pag. r.wxiv et sui\ . 
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L’appendice qui complete 1’ouvrage , la notice his 
torique sur le sultan Abou-Madian , les cartes du Dar- 
four dressees pour l’intelligence des itineraires, les 
planches qui servent a 1’explication des usages des 
Foriens, de ieurs chants populaires, etc. ajoutent 
encore a l’interet de cette publication, qui ne peut 
manquer , dans les circonstances actuelles , d’ojftenir 
un succes merite. 

■^111. Nous avons aparler maintenant du travail 
de IVfv Jomard, qui s’est charge, avec un zele et un 
desinteressement bien rares, de faire imprimer a 
Paris, sous ses yeux, le Voyage au Darfour, et qui 
1’a enrichi d une preface oii il constate sur plu- 
sie ifri points importants le progres des etudes geo- 
graphiques. 

Apr&s avoir resume tout ce que les voyageurs 
nous ont appris du Soudan oriental, le savant aca- 
deinicien suit dans ses peregrinations le cheikh Mo- 
hammed-el-Tounsy ’ et apprecie tres-nettement ses 
diverses assertions sur le climat, les animaux, les 
productions du Darfour, sur la population, sur les 
mceurs des habitants, etc. 

Dans une digression curieuse, il est question 
dun animal unicorne , autre que le Rhinoceros, 
dont i’existence , au milieu des forets du Borgou , 
ne saurait etre contestee , et qui pourrait. bien etre 
la licorne de la fable. Deja le docte ir Ruppeil . 
etant au Kordofan, avait entendu dire que la corne 
etait directemenl implantee sur le front, et, selon 
M. Fresnel, cette corne scrait mobile, susceptible 
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de s’inciiner et de se redresser pour devenir une 
arme de defense terrible; malheureusement , ce ne 
sont que des conjectures et tant qn’on ne pourra 
pas produire une veritable tete de licorne , il sera 
seulement permis d’esperer, avec le baron de Zach 
et le^docteurs Sparmann et Pallas, qu’on fmira par 
trouver ce monoceros ou Vaboukarn 1 des Arabes dans 
quelque coin recuie de l’Afrique. 

M. Jomard examine avec une attention particu- 
liere Ies divers cours d’eaux flu Darfour, qu’il rat- 
tache au bassin du Nil 2 , et nous montre les concor- 
dances qui subsistent entre les relations les plus 
inodernes, et les descriptions des Arabes et de Pto- 
lemee; il lui parait incontestable que le Bahr-el-Miad 
(Nil blanc) se grossit, du cote occidental, d’affluents 
considerables, et qu’ainsi sa principale source doit 
etre cherchee entre le sud et l’ouest du point oix 
s’est arretee 1’expedition egyptienne de 18/12 \ 

Un autre ordre de faits appello la reflexion; e’est 
d’abord la distinction qu’il est necessaire d’admettre 
entre les diflerentes races noires du Soudan. Il est 
evident que les naturels du Darfour ne peuvent etre 
eonfondus avec les /legros de l’interieur de 1 ’Afrique ; 
il suflit de voir le portrait du sultan Abou-Madian. 
[dace en tete du livre de M. Perron, pour s’ assurer 
que le type forien s’eioigne absolument du type 
negro, ce qui s’explique, a certains egards, par les 


1 Qui a une come. 

1 Preface, pag. xwni 
5 //>!</. pag. mu. 
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alliances des habitants du Soudan oriental avec les 
Arabes , Jem’s conquerants. 

On rencontre aussi, dans la partie occidentale 

wu 

du Darfour, des Foullahs (Foullans ou Fel- 

latas (biVi ou , qui se servent de la sorcellerie 
pour accroitre de plus en plus leur influence mo- 
rale, religieu* et meme politique. Cette race, selon 
MM. d’Eichthal et Hodgson , ne serait pas originaire 
de l’Afrique et tiendrait le milieu entre les negres 
et les Berbers , les Libyens et les Ethiopiens des 
Grecs , ou plutot entre les negres et les blancs ; mais 
cette hypothese s’accorde mal avec 1’opinion qui les 
fait descendre d’un haut pays de montagnes, leur 
commune patrie. II faudrait supposer que ce ne 
n’etait point la leur sejour primitif; que , repousses 
anterieurement du pays des Garamantes ou de la 
Getulie , ils auraient recu dans les montagnes un 
accueil hospitalier, et qu’ils s’y seraient ensuite eta- 
blis *. Toujoms est-il qua present ils* for merit le 
peuple le plus nombreux de i’Afrique ceptrale; ils 
ont conquis une grande partie du Soudan sous les 
ordres de lem' chef Danfodio 2 , appele le Bonaparte 
africairi , et leurs tribus sont repandues de tous cotes , 
dans la Nigritic, jusqu’au Kordofan meme. 

La relation du scheikh Mohammed-al-Tounsy , si 
riche en documents de toutc espece , presente tou- 
tefois une lacunc ; on n’v decouvre aucuiie notion 

1 Ritter, tom. JI, pag. i^3 et sui\. 

? Mort en 1816. 
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sur l’idiome forien, et M. Jomard a ete oblige de 
suppleer cette omission , en publiant le recueil des 
mots qu’a rassembles M. Koenig dans son voyage au 
Kordofan , et en y reunissant tous ceux qu’il a su tirer 
-de 1’ouvrage du scheikh Mokammed ou d’un travail 
commence depuis longtemps sur les vocabulaires de 
1’Afrique nord-est. 

La langue parlee au Darfour est mtlee de termes 
empruntes a i’arabe ; elle est tout a fait distincte du 
dialecte usite dans le Dar-Rounga , pays assez voisin, 
situe, selon M. Pallrne \ sur le Nil blanc. Ce con- 
traste n’est plus une singularity depuis qu’on en a 
vu de si remarquables exemples dans fancien et le 
nouveau continent. Le tableau comparatif dresse par 
M. Jomard est tres-curieux , et 1’on ne peut regretter 
qu’une chose, c’est qu’on n’y ait pas j&int les carac- 
teres originaux. 

Si nous en croyons le scheikh Mohammed-al- 
Tounsy, dix contrees principales constituent le Sou- 
dan : A l’orient : le Sennaar (Sennar jOL*) , 

le Kordofan (ou Kordofai ), le Dar-four (j^b), 

le Ouaday (tgbfj ou ^bj) ; au centre : le Baguirmeh 
le Barnau ou Bornou, {^>y > ) , 1’Adiguez 
! >»*!); a 1’ouest : l’Afnau . J ), le Dar-Tombouctou 

jb) , le Dar-Mella ( IX* jb). Notre voyageur 
na pas seulement visile le Darfour; il a longtemps 
sejourne dans le Ouaday ou Borgou. Ce pays, non 
moins interessant peul-etre que le Darfour, a ete , de 

1 Travels in Knnlofan , by Ignatius Pallme. London, \8M. 
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sa part, l’ohjet d’observations nombreuses; il les a 
redigees et les a fait suivre d’un parallele entre les 
deux royaumes. Ce travail a ete egalement traduit 
par M. Perron , et M. Jomard nous apprend quil 
paraitra bientot , si le premier recoit du public un 
accueil favorable. Nous appelons *de tous nos voeux 
cette publication. Lorsqu’on pense que 1’illustre aca- 
demicien , au milieu de ses occupations multipliees 
et de fimpression de son grand Mrrage sur les Mo- 
numents de la |;eographie , trouve encore le temps 
de diriger des editions de livres aussi precieux 'que 
celui dont nous venons de faire une analyse , mal- 
heureusement bien imparfaite, on ne peut s’em- 
pecher d’admirer cette louable activite, mise ainsi 
au service de la science et de la signaler 4 la recon- 
naissance des homines eclaires. 


Sedillot. 
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LISTE 

Des pays qui relevaient de l'empirer javanais de Madjapaliit 

a F^poque de sa destruction en i 47»; par M. Ed. Du- 

LAURIER. 

Parmi les manuscrits qui composent les collec- 
tions malaye et iavanaise, que le savant auteur de 
l’Histoire de Jav^PRaffles, avait rassemblees et qu’il 
a donnees a la Societe royale asiatique de Londres , 
il en est un qui , sous le titre de v , 

« Recit des rois de Pasey » contient les annales des 
souverains de ce royaume a partir du regne des 
deux premiers d’entre eux qui embrasserent 1’isla 
misme 2 . C’etaient deux freres, dont l’aine prit le 
non] de Radja Ahmed et le second, celui 

de Radja Mohammed <x4" sV- 

A la suite de ce manuscrit, se trouve une lisle 

1 Ms. n° 67 de la collection malaye de Rallies. (CL mon Cata 
logue des manuscrits malays de la Societe royale asiatique de Lon- 
dres; Journal asiatique, cahier de juillet i8io.) 

2 Voir, pour la date presumee de cette conversion, ce qui est 
dit au numero 1 de noire liste. 

3 Voici les premieres lignes de 1 'histoire lies rois de Pasey dans 
le manuscrit precite n 0 67 • 

— —L» joLiyi iSj^ f 

£ J ^Is jjji (jyxf OjlO c5 vjrtl L 
g - \j j! *»f 

j yUr jt- j‘-~ cv?"l ^\j ty W' 




545 


JUIN 1846. 

des pays qui relevaient de t’empire javanais de Ma- 
djapahit 1 , a lepoque ou cet etat succomba sous les 


£ f _y— OvA 

« Des rou qui embrasserent lesprenuers la religion musulniane a Pasey. 
L’auteur de la presente histoire, qui est celfe de i’un des pays 
silues su-dessous du vent Pasey, rapporte que les premiers 
qui se convertirent a la croyancp en Dieu et a 1’envoye de Dieu 
(Mahomet) dtaient deux rois, frhres, dont I’un se nommait Ahmed 
et i’autre Mohammed. L’aine etait Ahmed. Or, ces deux princes 
d^sirfcrent batir une ville A Samarlang » 

1 L’auteur du <u bA , & ( Chaine des rois de la 

con trie de Java , en deux vol. in foi. mss. n°* ** 24 et 25 de la coHec- 
malaye de Raffles) explique ainsi (tom. I, fob v. 29 ) i’elymologie 
du ndm de Madjapahit: 


Cependant Raden Sousourouh {Prabou Sousourouh, le premier des souve- 
ralns de Madjapahit, d’apres M. Winter, tfoir ci-dessous page 549), s ^tant 
incline et ayant pris conge , se mit en marchc en se dirigeant droit vers 
Torient. Au bout de quelque temps , il arrivadans une vaste plaine ou croissait 
i’arbre [de l’espece nominee] Madja , qui etait charge de fruits. II dit a Key 
Wiroun : Quel est cet arbre , qui est ainsi couvert de fruits ? Je veuxen cueillir. 
— C’est 1’arbro Madja, repondit celui-ci ; et, ayant pris de ses fruits , il les 
presenta a Raden Sousourouh, qui, les ayant ouverts, y gouta , et les trouva 
d’un gout amer. 0 vieillard , dit Raden Sousourouh , comme ces fruits sont 
amers au gout! — C’est ainsi que sont les fruits du Madja [repondit ce dernier], 
Raden Sousourouh reprit : A qui appartient cette plaine , et quel nom porte- 
t-elleP — G’estici, repondit Key Wiroun, que fut la ville d’Astina, fondee 
par les Pandawas. C’est pour cela, mon enfant, quelle futjadisle theatre 
des combats du Brata Youda. Aujourd’hui elle depend [du royaume] de Pad- 
jadjaran. — Puisqu’il en est ainsi, dit Raden Sousourouh , je veux metablir 
ici, et j’appellerai ce lieu Madjapahit. Aprcs quoi il y lit des plantations, et, 
de ses propres mains, il labour la terre, la fouit et la b£cha. Voila ce que 
lit Raden Sousourouh. w 




* Les pays au S. E. de la peninsule de Malaca. Voir, pour 1’explication 
de cetle expression geographique , mon memoire snr la chronique du 
royaume d’Atcheh , Journal asiatique , cahier de juiliet 1839 . 

** Samarlang, point dr la rote N. F. de Sumatra enlrc Pf'dir et Pa- 
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attaques successives des sectateurs de fislamisme , 
introduit dans la partie orientale de 1 lie de Java 
vers la fin du xm e siecle de notre ere 1 * * . 

* 

La date de la fondation de Madjapahit est fixee par 
Raffles , d’apres un savant javanais consulte par lui 
et nomme Kiai Adipati Adi Manggolo , ancien regent 
du district de Demak, a fan 1221 de lere javanaise 


ylrf yjys -if ojI (j-jl ^.^15 o[y» 

yb y I y yby yy 

cfo^* csL y=>t aLX 1 L«I <y>fy Jy yjU 

yj \j pjif y.C*i i .. < b jJV yfy gjX^bjlV yf ^L» 
y_j.il j li L« o^a>Ui yLy-1 cst» ©*-£=>b.> jfy ©g#- 5 
0>> > J( jAA. 0 Uj oAfla yf »fy yb oy 8 x>y" 

yjJL« f £j *_}jy** y -if} jr-L. *[}j ■dyrff 

O^X? c sTo^cjL yl o^/' *xd5f fc)ft\$i; y f £.ili 

ofyyO"*-rf <dbi yb ^}Lr LaOI ©yXj ©blf^ly.i ©y-il 


^bl^jlyo by. oIjj f fy t'yb** ^f 

p • 

OjL Orff *A*«" y I O^’yljk^bS y yftXfc* 

i^oO ^f y-ijAH f y f^^ y-^frf 

x jj y-~ ©-rf^fj JyX O-rff o-Ar' orf^i 
jj\Sm> ©i -1 yfi yoo <cL*Uj /by y _}5 

-F . 

^ — y>[ 8 (^jUwjXIs a-L^Co 


1 Raffles, History oj Java , tom. II, pag. i i3. 

sey. C’cst Samarlanga des cartes dc Marsden ef de M. Berghans. on re 

mot est ecrit fautivement Samnlanqa 
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{1296 de J. C.). Mais, dans un travail recent, 011 
se trouve discut ee 1’autorite des trois canons chro- 
nologiques inseres par Raffles dans son Histoire de 
Java, et dont le premier place la fondation de Ma- 
djapahit a fan » 1 58 ( 12 33 de J. C.), le second a Tan 
1221 (1296 de J. C.), et le troisieme a fan i 3 oi 
( 1 3 y 6 de J. C.), M. le baron de Walckenaer, s’ap- 
puyant sur des synchrfmismes probables, a emis 
1’opinion que le premier de ces calculs est celui qui 
est preferable 1 . 

C’est le dernier, celui de i 3 oi, qui parait etre 
adopte aujourd'hui le plus generalement par les 
Javanais , car il se rencontre dans les chroniques 
compilees recemment par M. Winter et dont un 
extrait a paru dans ses Javaansche Zamenspraken- . 

La plupart des historiens javanais sont tTaccord 
pour fixer la date de la chute de Madjapahit a 1 ’art 
i^in (i 4 j 5 de J. C.); c’est celle que nous fournit 
la chronique intitulee I’i Y glj Chaine 

des fois de la contrce de Java 3 . 

• Voici ce que dit l’auteur de cet ouvrage : kiL» 
yyis! AlotXiiB 

cul dkxxS ' <Xs 

<i Le royaume de Madjapaliit ful detruit dans 1 ’annee 
mil qnatre cent. Tel est le eompte [des annees], » 

'• Memoire sur la chronologic javanaise et s'ur 1’epoque de fa 
fondation de Madjapahit, dans les Memoires.de l’Academie des 
Inscriptions et belles-lettres, tom. \V, i 1 ' parlie. 

2 Ouvrage public par M T. Roorda , h Amsterdam. in-#*, i8i5. 

' Tom. I, fob i3 r. 
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Une table chronologique , ecrite en javanais et 
rapportee par M. Roorda van Eysinga, dans le se- 
cond volume de son Manuel de geographie et d’his- 
toire des Indes neerlandaises 1 , assigne a la chute de 
Madjapahit la meme date que Raffles et 1 ’auteur de 
la Chaine des rois de Java, 1 ’an 1A00. Cette table 
porte la fondation de cet empire a 1’annee 1281 
(1 356 de J. C.) : 
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1281. Destruction du royaume de Padjadjaran. ElabHs- 
sement du royaume de Mahospahit. 

i 4 oo. Chute du royaume de Mahospahit. Administration 
du sultan de Demah, 


Suivant les chaoniques javanaises auxquelles a eu 

1 Handboek de&land-, en voikenhur.de , (jeschicd-, taal-, uardrijks-, 
en sloalkunde van Nedertumhche Indii. 3 vol. in-8°. Amsterdam, 
chei L. van Bakkenes, 18A1-A2. — Cf. Fr. Valentijn, Beschrijring 
van groot Djava oj ie Java major, lueede Boek , twcede Hoojdstuk , dans 
tc If' vol. de son ouvrage intitule: Oud en nieuve 00 si lndicu ■ 5 vol. 
in-tol. Dordrecht et Amsterdam, rj2 4 et 2fi. 
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recours M. Winter, le royaume de Madjapahit eut, 
a partir de 1 3 o r ( 1876 de J. C.) jusqua sa chute, 
en 1 3 o 3 (1878 de J. C.) 1 , sept souverains, qui sont : 


Prabou Sousourouh 

D 


Sri Hanom (o^,(Ui(l(i[jnf^2iBl|\ 

Sri Hadanningkoung (^manann^roijx 
Sri Hayam wourouk uin turn otr^j 


ori Bi Did ei m nmri ' 

dW d 


Lembou hamisanni (UXBiuiflCEilfmt 

< 

Sri Tandjong (flj^tyi(C|n\ 


Browidjoyo (^koh&ojui 


\ 


La destruction du royaume de Madjapahit signala 
a Java le triomphe des. croyances musulmanes sur 


1 Cet espace de temps paraitrait insuflisant pour expliquer ie 
developpement qu’avait pris le royaume de Madjapaliit, si l op ne se 
rappelait q(|| l’erection de ce royaume ne fut, i proprement parler, 
que la translation de la capitale plus ancienne nominee Padjajaran 
ii Madjapahit, comme Padjajaran avait remplace precedemment Gi- 
fingWesi, Astiaa, Mendang Kamoulan, Djanggoio, Kouripan. An 
milieu de ces deplacements, le pouvoir politique, ainsi que la puis, 
sance et la splendeur de lYmpire javanais se transmit tout entier 
d une metropolc ii l autre, sans qu’il y eut interruption dans ces 
vicissitudes et ces progres. 

La Relation des voyages des Arabes et des Persans dans 1'Inde et 
a la Chine au ix' sitcle de notre £re . traduite de 1’arabe par labbe 
Renaudot, et publiee, il y a quelques mois, par M. Reinaud, avec 
line nouvelle traduction , line introduction remarquable et des notes 
V:I. 36 
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les institutions indiennes qui avaient gouverne cette 
ile depuis les premiers siecies de notre ere 1 . D.emak , 
la nouvelle capitale, fut fondee par les Javanais 
convertis a 1’islamisme, dans une pensee d’opposi- 
tion religieuse aux anciennes doctrines, dont Ma- 
djapahit avait ete jusqu’alors le centre glorieux, 
et le premier souverain de Demak, Raden 2 Patah 
Tn«jaxi(Ki~3>(t3?x surnomme Panambahan 3 Djim- 


tr 4 s-curieuses , nous montre le hautdegre de prosperity auquel 4tait 
parvenu a cette epoqtie 1’empire javanais, dont ies souverains pa- 
raissent avoir et 4 ators maitres de la partie meridionale de la cote de 
Coromandel. (Voyez 1 ’ouvrage de M. Reinaud, Discours prelim 
p. lxxiii a lxxxv , et Rclat. texte arabe , tom. If , pag. i 8 , 89 et suiv. 
Trad. tom. I, pag. 17, 92 et suiv.) 

1 LorsquTbn-Bathoutha visita Java, J- , dans le milieu 

du xiv* sifecie de notre ere, le souverain de cette He , sans doute 1c 
roi de Madjapahit, qui en dtait sinon le souverain absolu, du moins 
le plus puissant, etait infidHe , c’est-ii-dire professait les croyances 
rtdigicuses de l’lnde. jiifjSby iijU, J~o yLLL, dit Ibn-Bu- 
thoutha, ms. de la Bibliotb. royale , suppl. ar. n° 667, 2' partie, fob 

82 v. 11 ajoute : jU-£=J[ fi.ll ^i.., Jl». Ib. fob 

82. r. Cf. Travels of Ibn-Batata, translated by the Rev. Samuel Lee, 
chap, xxii , pag. 20 et 2o5. Ce qui me ferait croire, au surplus, 
que c’est le roi de Madjapahit dont il est question danale voyageur 
arabe, c’est que le mahometisme avait y.t 4 dtja intrtduit et etait 
professe dans la partie occidentale et centrale de Java a 1 ’ epoque on 
Ibn-Bathoutha parcourait ccs mers, vers 1 345 on i 346 de notre 
hre. 

(IC 1 fKl l^v Baden , personnage de race royale ou princiere. 



3 UWatmmiN Panambahan, chef., litteralement , objet 


de veneration . de la racine 
veneiation, ieiuit\ jiommaqe 


(K1KER 011 (MCI ) \ hommatfe 
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boun, adopta le litre de sultan en 1 4o.o de l’ere 
javanaise ( 1 de J. C.), ou bien, suivant les do- 
cuments de M. Winter, en i 4 o 3 (1/178 de J. C.). 

Bien peu de temps apres la destruction de Ma- 
djapahit , cette ville etait deja en ruines et deserte , 
comme le mdntre cette inscription eitee par Raffles 1 , 
et dont les mots rassembles indiquent cfime ma- 
niere symbolique la date de 1/102 : 

o . o/ / 

cm an o (Ki (Ki mn nn \ 

■ 2 o 4 1 

Kadelenq si mo wnrnanne nagoro 
L’aspect de la ville avail tout a fait disparu. 

A l epoque qui vit tomber 1 ’antique metropoie 
javanaise, la ville sacree de Madjapahit, ses richesses 
etaient considerables, ses monuments spiendides , 
sa cour brillante, et sa domination s’etendait au 
loin. Les documents communiques a Raffles par iNoto 
Kousoumo, lepanambahan de Soumenap, qui fouilla 
pour lui les archives des princes indigenes et qui 
recueillit les materiaux de son Histoire de Java, 
s’accordent avec le lemoignage du redacteur de 
notre liste. Raffles raconte que les armes du der- 
nier roi de Madjapahit, Ongko Widjovo, avaient et<* 
partout victorieuses dans ces mers, sous le com- 
mandement de Tun de ses ministres, qu’il nomine 
Andaya Ningrat, et designe generalement sous le 

1 Hist, of Java. tom. II, p*g. i 27. 


(lOKUlO 


36 . 
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titre de Ratou 1 Peng’ging. Celui-ci avait sounds tous 
les radjas des pays etrangers v au nombre desquels 
se trouvait celui de Macassar, celui de Goua (dans 
la langue de terre la plus meridionale des quatre qui 
forment 1’ile Celebes), ceux de Banda, Sambawa, 
Ende, Timor, Ternate, Soulou, Siram (Ceram) , Ma- 
nila (Manille) 2 , Bourni (Borneo) et Palembang. Plu- 
sieurs de ces noms apparaissent dans la liste que 
renferme notre manuscrit precite de la collection 
Raffles, et en confirment f exactitude. 

* Voici cette liste , avec les numeros d’ordre qu’ont 
recus les divers pays dont elle contient 1’enumera- 
tion. 

« Ceci sont les pays dependants 
du Ratou du royaume de Madjapahit au temps de 
sa destruction. » 

>• igj&j , « Le royaume de Pa- 

sey, dont le souverain etait Ahmed. » 

Ce prince est mentionne ici comme le preniier 
des souverains de Pasey qui ait embrasse I’islamisme, 
et non pas sans doute comme le contemporain du 
renversement de l’empire de Madjapahit, vers la 
fin du xV* siecle de notre ere, fait qui est bien pos- 

, 1 Tfl (IS IJ \ Ratou , roi , prince : ce titre se donne aussi aux reines 

et aux princesses. 

2 Gest ie nom que les Espagnols donnerent plus tard a la capi- 
tale de 1 ile Lu<;on, et qu’iis emprunterent probablemcnt aus lies 
MartoXai de PtoUmee. 11 parait que les documents consultes.par 
Raffles ne lui ont pas fourni le nom indigene. 



• 

JUIIS 1846. 553 

terieur a 1’introduction de la religion musulmane 
dans le royaume de Pasey ( Pasem des ecrivains por- 
tugais et espagnols), comme on peut 1’induir* de ce 
qni est rapporte au chapitre vii de l’ouvrage inti- 
tule : (edit, de Singapore). Le chapitre 

xx du meme ouvrage nous montre que Pasey etait 
deja, a la fin du xni' siecle a Fepoque du regne du 
sultan Mansour-Schah , roi de Malaca , un foyer d’e- 
tudes theologiques musulmanes 1 . 

L’etat de Pasey est situe sur la cote N. E. de 
Suma^fe , non loin de Pedir et d’Atcheh , et a ete 

1 Ce meme gout pour les etudes theologiques existait encore chez 
El-Melik-el-Dhalier-DjemahEddin, roi de la ville de Sumatra, qu’Ibn- 
Bathoutha visita, en se rendant en Chine. Voici ses paroles : 

Le sultan de Java ( Java la Menor de Marc Pol ou Sumatra), Melik-el- 
Dbaher, Tun des princes les plus eminents et les plus g^nereux , professe la 
doctrine de Scbafey ; il aime les theoiogiens , lesquels frequentent sa cour 
pour y faire des lemons et des conferences. II entreprend souvent la guerre 
sainte et des expeditions. Son humiliti va si loin , qu’il se rend a pied a la 
priere du vendredi. Les habitants de son royaume sont schafeytes. Ils aiment 
la guerre sainte, ou ils se rendent avec lui en volontaires. Ils dominent sur 
les infideles leurs voisins, qui leur payent iribut pour en obtenir la paix. 

(Ms. ar. precite, n* 667, fol. 81 r.) 

a~3 cAUf iijU! qLLL. 

gJL*? jl 3^— d _jw33’" 'jt>j o_g=»Io-t[j 

^ "il ^ 

Ce que Jit le voyageur arabe , rapproche du temoignage de 1 ’au- 
teur du , pourrait amener a siipposerque r'esta Pasey 

qu’lhn-Batboutlia s’nrrrta. 
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pendant iongtemps sous la dependance de ce der- 
nier royaume 1 . 

2 . Tambelan-, groupe d’iles dansle 

voisinage et a TO. de Borneo 3 . La plus a 1’E. git 
par io5° de long, E. et i° de lat. N. 4 . • 

3. isr&i- Ce point m’est inconnu. 

lx. J e pense qu’il faut lire yj bira ji b , 

Bangkawan. C’est une lie voisine de 1’ile Bang’gi, 
laquelle est placee au N. E. de Maloedoe Baai, qui 
occupe l’extremite N. E. de Borneo par 7 0 1 8 ' lat. N. 
et 1 1 4° 57 ' i5" long. E.' 5 . ^ 

5. yi C'est sans doute Ceram ou Se- 
rang, chef-lieu de la residence de Bantam, dans 
file de Java. La regence ou district de Ceram, qui 
est partage en trois sous-districts , Kalodran, Tchi- 
binan et Ceram, forme la partie N. de la resi- 
dence de Bantam 0 . (Voir n° 1 5 de notre liste.) 

6 - ■ et m i eux • Sourabaya, 

1 Roorda van Eysinga, Aardrijksbeschrijving van Nederlandschc 
Indie , Breda, ckez Broese, in-8% 1 838 , pag. 335 . 

Dans les ^cnvains hollandais que j ai consultes pour rediger mon 
travail , les longitudes sontcalcuiees k partir du m^ridi*en de Green- 
wich; je les ai ramenees au m£ridien de Paris, plus &i’est que celui 
de Greenwich de 2 0 19'. 

2 La transcription en caract&res romains des noms geographiques 
de notre liste reproduit la forme sous laquelle ces noms sont traces 
dans les cartes usuelles. 

1 Roorda, Aardrijksb. pag. 95. 

Annates maritimes , dans Coulier, Tables des prihcipales positions 
geographiques du ulobe. Paris, in-8\ 1828. 

b Requisite tab les, et 11 4 ° 46 i 5 ' long. E. suivant Ducom , 

Ibid. pag. 39. 

6 Roorda, Aardrijksb. pag. i-'j. 
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Tune des residences qui partagent aujourd’hui File 
de Java, sous ia domination hoiiandaise. EHe est 
au N. E. et'separee par im detroit de File de Ma- 
dura. EHe s’dtend de 1 09° 5 1' a 1 1 o° 3 a' de long. E. 
et de 6 8 44 ' a 7° 43^0 lat. -S. Eile a pour limites, 
au N. la mer de Java, a 1 ’E. le detroit de Madura, 
au S. les residences de Pasaroewang et Kediri, a ip. 
celles de Rembang, et Kediri. Dans la partie meri- 
dionale de cette residence s’eLeve la montagne ap- 
peiee Djapan ou Ardjauna, 1 ’une des plus hautes 
de 1 ’ile de Java. La population du district de Sou- 
rabaya est de -2 5 o,ooo am.es 1 . 

7. , Poulo (lie) Laout; c’estla plus 
grande des deux lies de ce nom ; elle est situef; pres 
ia cotc S. E. de Borneo dans le detroit de Macassar, 
par 4 ° 6' de lat. S. et par 1 1 3 ° 53 ' 45 " de long. E. 
a sa pointe meridionale 2 . 

8. - Poulo Tioman , File Tioman. 
C’est Timiong de M. Newbold 3 , et Poulo Timon de 
Marsden 4 5 . M. Berghaus a ecrit ce nom correctement 
dans sa carte de la peninsule transgangetique 1 . L’lle 
Tioman avoisine la cote S. E. de la presqu’ile nialaye. 
EHe est par 2 0 55 ' lat. N. et 101“ 54 45 " long. E. '' 

1 Koorda , Aardnjksb. pag. 268 . 

1 Ibid. pag. gi; Ducom dans Couiier, Tables. 

1 Political anil Statistical accounts of the British settlements in the 
straits of Malacca, tom. ll.pag. 94 . 

1 Map of the Island of Sumatra , a la fin de son Histoire de Su- 
matra, 3* edition. 

5 Asia, n° 8 , Bcnteriiuhen. 

* 1 mutter maritime s, dans Couiier, Tables. 
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y. iSj&j , Poulo Ting’gi, pres de la cote 

S. E. de la peninsule de Malaca, au S. de Poulo 
Tioman, par 2 0 17' de lat. N. et 101" 33 ' 4 5 " de 
long. E. suivant les Annales maritimes; par 101° 
46 ' 45 " de long. E. suivant Purdy. 

1 o. , Karimata , groupe 

d’^js au S. O. de Borneo. Elies ont donne leur nom 
au detroit de Karimata, qui les separe des lies Bil- 
liton et Bangka. Elies sont entre i° 1 1' et i° 4o'de 
lat. S. 107° 39' et iio° 3 o' de long. E. Le mot 
y— signifie, en malay, lieu de convocation , et, 
par suite, lieu de reunion. C’est sans doute le point 
oil se rassemblaient les fiottes des souverains de 
Madjajiahit. B existe au S. E. de 1 ’ile Karimata , 
dans le voisinage de la cote S. O. de Borneo, vers 
a° 4 o' de lat. australe, une lie qui porte le nom de 
Poulo Koumpoul ou lie da rendez-vous. 
B ne serait pas impossible que cette denomination 
se rattachat aux memes circonstances qui ont fait don- 
ner aux lies Karimata voisines le nom de 
^>W^Ss. La position de Karimata, au N. de Java, 
entre Borneo , a l’E. Sumatra et la peninsule ma- 
laye, a TO. en faisait le point central des etablis- 
sements coloniaux et des expeditions maritimes des 
princes de Madjapahit '. 

1 1 . (*-*-*L . l ife appelee Blitong 04 Billi- 

1 Description des iles Karimata , dans un memoire sur Borneo, 
qui a pour auteur M. Georges Muller, etqui a parudans le3 e nuir»ero 
» 843, d’une revue trinaestrielle eonsacr^e a la geographic et a lliis- 
toire des colonies neerlandaises, et publiee a Leyde par M. Blume 
sous le litre de Indite hr hij (1’Abeille indienne): 
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ton; elle s’^tend de i o/i° hS' a i o5° 36' de long. E. 
et de 2 ° 17 ' a 2 0 k& de lai. australe. Ses limites 
sont, au N. la mer de Chine, a 1’E. le detroit de 
Karimata , an S. la mer de Java , a TO. le detroit 
de Gaspard . L’ile Blitong est de forme quadrangu- 
laire : placee entre Borneo et Bangka, elle occupe 
une position tres-importante pour la navigation et 
le commerce des mers de Chine et du Japon l . 

12 . ■ L’ordre de notre serie con- 

duit a l^trouver ici l’ile Bangka. Cette ile est de fi- 
gure oblongue, inegale, et s’avance en plusieurs 
pointes de terre qui forment une multitude de baies. 
Son etendue est de 3,4oo milles anglais carres. Elle 
s’etend de io3° 5' a io4° 22 ' de long. E. et de 
1 “ 35' a 3° 20 ' de lat. S. Elle a pour limites au N. 
la mer de Chine, au N. E. le detroit de Gaspard, 
au S. 0. le detroit de Bangka, au N. 0. le detroit 
de Malaca. La population de Bangka est de 1 5o,ooo 
ames,parmi lesquelles on compte 25,000 Chinois. 
Le reste se compose de Malays et d’indigenes , et 
d un petit nombre de Hollandais. 

Le detroit de Bangka est une des clefs des mers 
de Chine. Les navires qui se rendent a Siam , dahs 
la Cochinchine, dans le Cambodge , le Tonquin . 
au Japon on en Chine, ont a traverser le detroit 
de Bangka, de Gaspard ou celui de Karimata 2 . 

1 3 . , Ling’ga. L’ile de ce nom tou- 

che par le N. a l’equateur. et s’etend jusqu’a o° 1 7 ' de 

1 Roorda, Aanlriik -b pa^. .in. 

3 Ibid. pa^. to. 
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lat. N. et de ioi° 4i' a 102° hi' de long. E. Elle 
est a l’O. de la riviere Indragiri, qui se jette dans 
la mer sur la cote orientrfle de Sumatra. Les cotes 
et quelques portions de 1’interieur sont marecageu- 
ses, mais le reste de Tile est tres-fertile. La popu- 
lation est de 1,200 habitants, parmi lesquels sont 
4 00 Chinois. L’ile de Lingga est sous les ordres 
dun sultan qui reside a Kouala Day, sur 

la cote maridionale L 

1 4. y?.j , Riouw ou Rhio. G’est inje petite 
ile au sud de celle de Bintang, dont elle n’est sepa- 
ree que par un canal, et a 60 milles S. E. de Singa- 
pore. Par un decret du gouvernement hollandais, 
en date du 10 avril 1828, Rhio a ete declare port 
franc. Elle donne son nom au detroit de Rhio, qui 
la separe des lies Poulo Batarig et Poulo Galang. La 
population de Rhio s’eleve a 24,000 ames, dont la 
plus grande partie consiste en Chinois et en Malays 1 2 . 

1 5. Bantam. Residence et ville de 

Java, a l’extremite occidentaie de cette lie. Ses li- 
mites sont, au S. et a TO. la mer de 1’Inde, au N. O. 
le detroit de la Sonde, au N. la mer de Java’, a 
IE. les residences de Batavia, Buitenzorg, et celle 
que les Hollandais nomment Preanger Regentschap - - 
pen (les regences Preanger). Son etendue est de 
1 5o milles carres En 18.I8, sa population etait 

1 Koorda. Aardrijlab. pag. jo. 

■ Ibid. pag. 5/t 

Dans cette notice, j entends des milles hollandais de qmnze au 
legre, Inrsque no suit pas une designation parliculiere. 



JUIN 1846. 


559 


de 334 , o 45 Javanais, et en y ajoutant les Euro- 
peans, les Chinois, les Malays et les Bouguis, de 
335 ,io i ames *. 

1 6 . ,idyj , Boulan , royaume qui occupe la 

cote N. E. de Celebes. Sa ville principale, qui se 
nomme aussi Boulan , est situee sui' une vaste baie 
qui s’ouvre dans la mer de Soulou 2 . 

i 7. (jw —s g w Sambas. Le royaurhe de ce 

nom occupe, sur la cote occidentale de Borneo, 
entre Soukadana et le royaume de Borneo, un es- 
pace compris entre les 106° 4 1' et 1 08° 4i' de longi- 
tude E. a TO. il est baigne par la mer de Celebes. La 
ville principale, Sambas, sur la riviere de ce nom, 
est le siege du sultan et d’un resident hollandais 3 . 
Lentree de la riviere a ete fixee par Purdy a i° 12' 
3 o" de lat. N. et 106° 54 ' 45 " de longitude E. 4 . Ce 
pays produit des diamants et une quantite d’autres 
pierres precieuses. 

18. ai, Mam pa wall , royaume de la 

partie S. O. de lile Borneo. Le pays de Mampawab 
renferme les riches mines d’or de Matrado et de 
Mandour. 11 s’etend fort loin dans i’interieur. Ses 
limites sont 4 peu presde 7 o milles du N. au S. de 
puis la riviere appelee Soungei-rayah jusqu’a Sillaca. 
et de 80 milles de l’O. a 1 ’E. c’est-a-dire de la mer 
aux monts Matrado, chaine escarpee et tres-elevee. 

ftoorda , Aardnjksb. pag. 164. 

[bul. pag. 110 . 

Ibid. pag. 86. 

Oouiier, Tahirs. 
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C’est a leur pied quest placee la ville principale, 
Matrado, dont la population est d’environ 6,ooo 
ames. Les habitants du pays sont presque tous des 
Chinois, adonnes au travail des mines. Le royaume 
de Mampawah a une population totale de 2/1,000 
ames et obeit a un sultan soumis aujourdhui a i’au- 
torite des Hollandais , qui ont la un etablissement 1 . 

1 g. , Soukadana, royaume de 

la cote S. O. de Borneo, sur la riviere Soukadana, 
5 TO. de la riviere Kotaringan en allant jusqua la 
riviere Lavva. II est borne au S. par la mer de Java, 
a TO. par le detroit de Karimata; i’interieur, qui 
setend tres-loin dans Borneo, est fort-peu connu. 
La ville principale , ’Soukadana 2 , qui est le siege du 
sultan et d’un directeur hollandais, est situee sur 
une vaste baie a l’enfree de la riviere ( 1 0 i ' lat. S. 
et 10 7 0 1 h' long. E.), laquelle donne son nom a ce 
royaume. Les Malays et les Javanais v viennent 
f’airc le commerce; celui de 1’opium surtout v est 
tres-considerable 3 . 

20. , Kotaringan ou Kotaringin, 

ville de la cote S. de Borneo, entre Bandjar Masin 

1 Roorda, Aurdrijhsb. pag. 86. 

1 D’apres de Mapnevillette, dans Coiflier, Tables. 

’ Roorda, ibid- p. 84 - Cf. Ia Description de Soukadana dans le 
numero, i 843 , de la revue intitulee Imlische bij, et pag. 2/1 et 
99 de l'ouvrage qui a pour titre Notices oj the Indian archipelago 
and adjacent countries , by J. H. Moor. In- 4 °; Singapore, 1837. On 
peut consulter, pour la connaissance de la cote occidentale de Bor- 
neo, la revue niensuclle publiee a Batavia sous la direction de 
\I. Van lloewell, sous le titre de Tijdschrijt roor Nccrlands-Indie 
THironitjtir des Ingles neerlandaisrs) , v r Jaonjaruf rT 7 
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et Soukadana, sur la riviere Kotaringan. Son port, 
qui est excellent, est frequente. par un tres-grand 
nombre de marchands ’. 

21. • Ce point m’est inconnu , a moins 
que ce ne soijpesetan, sur la cote N. E. de Suma- 
tra, ce qui cependant ne me parait guere probable, 
car 1’ordre de notre Jiste semble indiquer qu’il faut 
chercher ce point dans l’ile Borneo. 

22. ^^ 50 , Bandjar Masin, royaume 
sur la cote S. de Borneo, ie plus considerable et 
le plus puissant de toute cette grande lie. Les Hol- 
landais vinrent y trafiquer pour la premiere fois en 
1706; ils s’y etablirent dune maniere. definitive en 
1747, et formerent avec le chef de cet etat une 
alliance qui s’est maintenue jusqu’a ce jour. La ri- 
viere . qui est tres-profonde , permet a des nayires 
tirant de 1 2 a 1 3 pieds d’eau de remonter jusqu a 
Bandjar Masin, ou il se fait un grand commerce 
de poivre, de poudre d’or, de diamants, etc. 1 2 . 

2 3 . (j-ojS" On peut conjecturer que c’est 
cette portion de file de Java qui constitue aiyoiu- 
d’hui la regence Koudous, dans la residence J^ipara 3 . 

‘iix. ) Pasir. royaume de la cote S. E. 


1 Roorda, Aardrijhsb. pag. 35. 

2 Roorda, ibid. pag. 82 . La biblioth^que de 1’academie de Delft 
posstde une histnire manuscrite des rois de Bandjar Masin. Je dois 
a 1’obligeance de S. Exc. M. le ministre des colonies du royaume 
des Pavs-Bas et deM.T. Roorda , professeur de langue javanaise a 
l academie de Delft, la communication de ce curieux manuscrit, 
dont j’ai tire une copie. 

' Roorda, ibid. pag. ?tii. 
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de Borneo, dont le chef-lieu, Pasir, est situe sur ia 
riviere du meme nom. L’ embouchure de cette ri- 
viere forme la baie de Pasir. Les indigenes y sont 
peu nombreux , mais il s’y trouve beaucoup de 
marchands bouguis, qui se sont ert^fcres de la ri- 
viere, et par consequent de tout le commerce l . 
(Voir la description de l’ile Borneo, par J. C. Ra- 
dermacber, dans les Verhandelinqen van het Batavia - 
asch Genootschap van Kunsten en PVetensc happen , 
tom. II, pag. 5 7 . ) 

a 5 . ■ Ce point m’est inconnu. 

2 6 . c&st 1 » Djambi , riviere et petit etat de 
la cote orientale de Sumatra. II est gouverne par 
un prince qui, sous le titre de sultan, reside dans 
la ville de Djambi, et a sous son autorite le district 
de Seraihpli, dans i’interieur de Sumatra. Cet etat 
compte quinze bourgs d une certaine importance , 
et une grande quantite de villages et de hameaux ‘ 2 . 

27. , Palembang. Ville situee par 2 0 

58 ' de lat. S. et 102" 3 q' 45 " de long. E. 3 , sur une 
grange riviere tjui a son embouchure dans la partie 
orientaje de Sumatra. G’etait autrefois un marche 
pour letain que produit file de Bangka. Ce royaume 
dependait primitivement des souverains de Bantam , 
qui reunissaient ainsi sous leur domination la partie 
occidental de 1 ile de Java et la partie orientale de 
Sumatra. 

1 Hoorda , Aurtlrijlisb. pag. 72, 1)2, c )3 ct 192. 

Ibid. pag. 3 , 6. 12, 28, 36 . 

: Coulier, Tables. 
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Ii parait que Palembang ne fut soumis aux rois 
de Madjapahit que sous le regne du dernier de ces 
princes, Ongko Widjoyo, lequel monta sur le trone 
a une date que Raffles 1 estime ne pouvoir etre pos- 
ter ieure a i’an i 3ao de lere javanaise ( i 3g5 de 
J. C.). II rapporte que le roi de Madjapahit, s’etant 
rappele que Palembang n’avait pas encore ete range 
sous ses lois , envoya un magniiique present a Ratou 
Peng’ging avec la priere de soumettre Palembang 
sans delai. Ratou Peng’ging revint au bout de quel- 
que temps a Madjapahit trainant a sa suite un grand 
nombre de princes vaincus,.comme une preuve de 
la verite de ce qu’il avait ecrit au roi , que les sou- 
verains etrangers , soumis par ses armes , etaient 
prets a reconnaitre la suzerainete de Madjapahit. 
Ratou Peng’ging lui avait fait savoir que, dans la 
conquete cle Palembang , le radja de ce pays ayant 
peri, il avait mis a la tete du gouvernement un chef 
provisoire , en attendant que le roi voulut bien nom- 
mer un nouveau radja 

Aujom'd’hui Palembang, ainsi que tout le reste 
de 1’ile Sumatra, a I’exception du royaume d’At- 
cheh , appartient a\ix Hollandais , en vertu du traite 
ronclu par eux en 182/1 avec l'Angleterre. 

28. i, Houdjong Tanab, littera- 

lement pointe de terra. C’est 1’ex’tremite meridionale 
de la peninsule de Malaca. Pendant le xi 0 et le xif 
siecle de notre ere . le trop plein des populations 

1 Raffles, History oj ./aia, tom.* II, pat;. 129. 

- Lememe, ibul. pag. i?i, 122. 
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de Menangkabau, dans 1 ’interieur de Sumatra, se 
repandit dans iesdiverses iocalites de ia cote occi- 
dentaie etorientaie de cette lie, etbientot, francbis- 
sant la mer, passa a Singapore et a 1 ’extremite de la 
peninsule de Malaca, HoudjongTanah. Une partie de 
ces popidations , chassees de ce dernier point par de 
nouveaux emigrants venus de Madjapahit fan de 
1 ’hegire 65 o (i 2 5 1-12 5 a tie J. C.), savanna jusqu’a 
Malaca, oil elle s’arreta pom* fonder la ville de ce 
110m, l’an de 1’hegire 673 (1273-127/1 de J. C.), 
devenue depuis la metropole du commerce orien- 
tal , mais aujourd’hui entierement decline du rang 
qu’elle occupait jadis U 

(2) oyi (£j&> (jyj! , « Ceci sont les contrees 
dependantes [de 1 ’empire de Madjapahit], du cote 
de 1 ’Est. » 

29. . Je pense, d’apres fordre des 

indications donnees par notre liste , qu’il s’agit ici 
du groupe d’iles connu sous le nom d 'lies de Banda , 
qui gisent entre 3 ° 5 o' et l\° ho’ de lat. australe. ;i 
38 inilles S, E. d’Amboine. Les lies de Banda, ainsi 
que toutes les Moluques, sont celebres par les pre- 
cieuses epices qu’elles produisent 3 . 

1 Newbold, Political ami statistical accounts , etc. tom. II, p. 2 Ij i . 

- Lemot ooj signifie /ruitclanssonacception primitive; ilsemploie 
aussi comme substantil numerique a ia suite dun objct ou chose, 
sellout de forme ronde, dont il faut specifier la quantite; par suite, 
d a le sens de dependancc, dependant. (Test ainsi que I on dit cj-’ jpl . 
les sujets d’un chef, anderyeschikten (Cf. au mot ojj Marsden , 
Malayan Dictionnary, et la partie qui a paru a Batavia du Maleischr 
IVoordenkoek de Lijdeker. j 

* Roorda, Aardrijksh. p. 3 2<i . Peut-etre aussi faut-il alter cber 
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3o. L- Bima, 1’un des' petits etats qui 
divisent 1’ile Sambawa (voir le numero suivant), est 
situe dans la partie N. E. de cette lie. La baie de Bima 
s’enfonce dans les terres en une courbnre profonde 
et majestueuse , mais 1’approche de la ville est dif- 
ficile a cause d’un banc de sable vaseux qui s’etend 
a trois quarts de lieue de la cote. La baie de Bima 
«st , suivant Horsburgh , par 8° 8' de lat. S. et i i 6° 
i5' lx 5" de long. E. 1 En i8i i, le sultan de Bima 

cher iS dans la pdninsule de Malaca, au-dessus de 

Patani, comme semble Hindiquer le pantoun suivant: 

j,U£_£=> <U*Lw yylj J jiX jX 

^ -i t 

Lcs vautours rli^BF leur vol vers Bandan , — laissant tomber leurs plumes 
snr Palani. — J’ai vu un gaand nombres de.jeunes liommes; — mais aucun 
n’est comparable a celui que (non cceur a choisi. 

Ce mot se rencontre aussi dans une collection de pantouns don - 
ntW par M. Newbold A la Society asiatique. 

3 *>* 

3L_jf V ojl> f ftv- 5 y 

Une troupe d’oiseaux prend son vol depuis Bandan ; — elle se compose 
de vingt pigeons. — Cbaque jour voit augmenter mon amour, — et tnon 
cneur semble se fondre au dedans de moi. 

JticJJwO j IjIa. I 

jLn ^ r>. p-A-o f 0-*->l 

Des poissons de Bandan ,des poissons de Java, — sont un mels que les rois 
xechercbent. — L’tmage de ta beaute, o mon ame, me suit partout, — et 
je su is gisant comme si j aliais mourir. 

i Dans Coulier, Tables. 
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etait Abd- el- Ahmed , et le nombre de ses sujets se- 
levait a 80,000. Bima est a 45 milles au S. de 
Macassar, et Ton peut , avec un bon navire , faire en 
tout temps de 1’annee la navigation de l’un de ces 
deux points a l’autre. 

3i. i^U«w Sambawa, 1’un.e des lies a I’E. 

de Java, 4 i5o milles S. O. de Celebes, et entre 
les lies Lombok et Flores. Elle s’etend entre 8*' et 
9°de lat. S. 1 1 4° 2.1' 45" et 1 i 6° 5a' 45" de long. E. 
Elle a bo milles de largeur de l’E. a TO. Les petits 
etats qui divisent Sambawa sont Bima, Sambawa, 
Dompa, Tambora, Sangar et Papekat 1 . 

3a. ZjUL&m* Salamparang, ile nominee 

aussi Lombok, et separee de Sam baw a par im de- 
troit. Elle est entre les 8° et 9 0 dflKt. S. Elle a 
environ 53 milles anglais de long ^w4 o de large, 
et, comme toutes les lies de la Sonde, elle est tra- 
verse par de hautes montagnes couvertes dime 
verdure perpetuelle. Cette ile est habitse par une 
population tres-nombreuse et plus civilisee que celle 
de la plupart des autres lies a Test de Java. Une partie 
de cette population est originaire de Bali et de Sam- 
bawa, et a conserve presque toutes les institutions 
apportees par les colonies indiennes qui vinrent, 
dans les premiers siecles de notre ere , se fixer dans 
larchipel dAsie. Les habitants de Salamparang font 
un grand commerce avec les iles i r oisines et parti- 
culierement avec Java et Borneo. L’He Salampa- 
rang a deux villes principals : I’une, Appinan on 

1 Hoorda, Aunlrijksb. pag. 2g5. 
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Ampinnaa , a l’O. et sur ie detroit de Lombok , et 
lautre, Bali, ou Loboadji, a 1’E. et sur le detroit 
d’Allas 1 . 

33. igj&j , Geram, la plus considerable 

des Moluques, entre i a 5° U o' et 128 ° 2 5' de lon- 
gitude E. et entre 3° 20 ' et 3° k o' de latitude S. 
Elle est divisee en deux parties que 1’on appelle la 
grande et la petite Ceram. Cette derniere forme, 
vers le nord , une peninsule , et recoit ordinairement 
le nom de Houwamohel. La superficie totale de 
Ceram est de 32 5 milles carres. Elle est habitee 
principalement par des Alfourous ou Papous, ori- 
giriaires dfe la Nouvelle Guinee 2 . 

II y a une autre ile appelee Sjil u , Ceram 
Laout, ou Ceram de la mer, a l’E. de file Keffing, 
par 1 2 7 0 5 1 ' de longitude E. et 3° 5' de latitude S . 3 
Je crois que c’est la premiere des deux iles du nom 
de Ceram qui est designee dans notre document. 

3 lx. Jjj Gorontalo, ville de la cote N. E. 
de Celebes sur la riviere de ce nom et la baie de 
Tomini. Elle est gouvernee par un sultali, vassal 
des Hollandais. La riviere roule de la poudre d’or. 
On exporte de Gorontalo des cordages, des rotins, 

1 Voir M. le baron de Walckenacr, Monde maritime, tom. IV de 
14dition in- 18 , pag. 4-6. 

2 Roorda, Aardrijhsb. pag. 3i8. La pointe N. 0. de Ceram a ete 
fixee par Dumont d’UrviHe a a” 53' is" lat. S. et u5° 46' 4o' de 
long. E. (Voir la Corinaissance des temps pourl’annee i846, publi3e 
par le Bureau des longitudes.) 

3 Roorda. ibid. pag. 3i8, 335. 


3 -. 
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du bois de construction, des objets de vannerre et 

de l’^caille de tortue 

35. Jb Bali, petite lie k 1’E. de Java, dont 

elle est separee par un detroit tres-resserre et dan- 
gereux. Elle est par les 8 ° et g° de latitude S. Sa 
longueur est de 70 milies sur 35 milles de large. Une 
chaine de montagnes la coupe de TO. 5 I’E. ou elle 
se termine par le pic de Bali 2 . C’est au pied de ce 
pic , et au milieu d une plaine riche et bien cultivee , 
que s’eleve Karang Assem , la plus considerable des 
villes de Bali. L’lle est divisee en huit etats, inde- 
pendants les uns des autres , et gouvernes par autant 
de chefs differents. LA se maintiennent encore les 
lois religieuses et civiles et les coutumes que les 
colonies venues du Dekkan dans les premiers siecles 
de notre ere apporterent dans 1’archipeJ d’Asie, et 
que I’islaiiiisme , dont ^introduction y date du com- 
mencement du xiii' siecle, a fait disparaitre presque 
partout ailleurs. . 

Ce sont les doctrines brahmaniques que profes- 
sent les habitants de Bali; le peuple est partage, 
comme dans 1 ’Inde , en differentes castes , et les 
veuves se jettent toutes vivantes dans les flammes 
du bucher destine a consumer les depouilles mor- 
telles de leurs maris 3 . 

1 Roorda, Aardrijksb. p. joi , 109. (Cf. Beschrijviny van Celebes 
door J. C. M. Radermacher, dans les Verhandel. ran het Batar. Ge- 
nootschap, t. IV, pag. 147.) 

1 Ce pic est par 8° 17' de tat. S. et 11.V 18' 45 ” de long. E. 
suivant Purdy dansCoulier, Tables. 

' Roorda, ibid. pag. 287, 79 \ 
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36. , Balambangan, ile situee sur ia cote 

N. E. de Borneo, auN.de Maioedoe Baai, par les 
1 i3° !\i' de long. E. et 7 0 i5' de lat. N. Elle est 
maintenant inhabitee. Le sol en est fertile, boise et 
ariose par des sources d’eau douce. Ses cotes sont 
tres-poissonneuses 1 . 

Balambangan est aussi le nom d’une riviere et d’un 
district dans la partie orientale de file de Java , nom- 
ines aujourd’hui Banouwangi. Ce n’est que depuis 
une einquantaine d’annees que ce pays a ete soumis 
par les Hollandais. Auparavant, il formait une prin- 
cipaute regie par de? chefs particuliers , dont le der- 
nier, chasse par les Hollandais , se retira et mourut 
dans Jjile de Bali. Le d^troit de Bab, qui separe cette 
lie de Java, s’appelle quelquefois le detroit de Ba- 
tambangan. 

. Je pense qu’ii s’agit, dans notre liste, de file Ba- 
lambangau, au N. E. de Borneo, plutotque du dis- 
trict du meme nom dans file de Java, au S. O. de 
Madjapahit. Quoique fordre des divisions geogra- 
phiques ne soit pas toujours rigoureusement suivi 
dans ce document, cependant la denomination de 
, c’est-a-dire , « contrees situees a Test 
de Java, qui comprend tous les pays mentionnes a 
partir du numero a 3 , indique qu’ii faut chercher 
Balambangan a I’E. ou au N. E. et qu’ii est ici ques- 
tion de file de ce nom voisine de Borneo. 

Enpareourant sur la carte les points enumeres dans 
le tableau qui precede , on verra que les souverains 
1 Roorda , Aarthjksb. pag. 9(1. 
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de Madjapahit s’etaierit rendus maitres de toutes les 
positions militaires et commerciales qu’offrent les 
mers au centre desquelles leur royanme etait place. 
A Java, ils occupaient les deux extremites de file, 
le district de Sourabaya a l est, et celui de Bantam 
a fou'est. Par le premier, ils rattacbaient a leur em- 
pire la chaine des lies qui se prolongent a l est de 
Java, savoir, Bali, Sambawa, et, sans doute aussi, 
Lombok, Floras, Timor, etc. Par le second, ils 
s’appuyaient sur une partie considerable de Suma- 
tra, le district de Palembang, dans fouest de cette 
grande ile. Les deux positions de Djambi et de Pa- 
sey leur assuraient la possession de la cote N. E. , et 
se reliaient aux positions si importantes de Jlhio, 
dans le detroit de Singapore , et de Houdjong Tanah , 
a i’extremite meridionale de ia peninsule de Ma- 
laca , tandis que les deux lies Ting’gi et Tioman , non 
loin de la cote orientale de cette peninsule, les met- 
taient en rapport avec les etats de finterieur de la 
presqu’ile malaye , et au nord avec Siam , la Co- 
chinchine, Cambodge, etc. Dans le ricbe arcbipel 
des Moluques, ils s’etaient empares du groupe des 
iles Banda et Ceram , dans le voisinage de la Nou- 
velle Guinee. Places a Boulan et a Gorontalo, sur 
la cote IN. E. de Celebes, ils regnaient sur la vaste 
mer de ce nom, jusqu’a farchipel de Soulou et des 
Philippines, oil flottait leur drapeau, si fon s’en rap 
porte aux renseignements recueillis par Rallies et 
Marsden. Depuis I’extremite N. E. de Borneo, leurs 
etablisseinent'' etaient echelonnes tout autour de 
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cette ile immense, ou abondent la poudre dor, les 
diamants et autres pierres precieuses , ainsi qu’une 
foule d’autres productions d une haute valeur. Les 
lies Karimata, Bliton^et Bangka, outre Borneo et 
Sumatra, les rendaient maitres de tous les passages 
qui conduisent dans les mers de Chine et du Japon 
Cet ensemble de possessions , qui s’eteftdaient du 
97 e au 1 3 degre de longitude orientate, et du 10* 
degre de latitude S. jusqu’au i 5 C de latitude Ni, etait 
admirablement combine pour les besoins et dans 
l’interet d’un grand developpement maritime et com- 
mercial , et ne put etrc concu eWeaiise qiie par un 
pouvoir politique a la fois habni^t puissant. Nous 
savons, en effet, que les souverains de Madjapahit 
eleverent leur empire a im haut degre de grandeur 
et d’eclat. C’est ce qu’attestent les recits des ecri 
vains nationaux, les traditions populaires etlesruines 
splendides qui couvrent aujourd’hui le sol de lavieille 
metropole javanaise, et ce qui est confirm^ par le 
document qui vient de passer sous nos yeux. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Du Jeu gregeois, lies Jeax de gaerre el des engines de la poudre it 
canon , il'apres des textes nonveaux, par M. Reinadd, membre de 
1’Institut, ^ M. Fate, capitaine d artillerie. 1 vol. in- 8 °, avec un 
atlas.de 17 planches. Paris, J. Dumaine, rue Dauphine, 36. 

Une vieille tradition, generalement repandue, attribue 
1’irrvention de la poudre,. de la bouche a feu et du projec- 
tile, aun alchimiste du .nom de Schwartz. L’invraisemblance 
tie cette tradition ayant frappe un savant et laborieux oflicier 
d'artillerie, M. Fave^fc resol ut de recbercher les veritables 
origines de la poudr^a canon , et d’en snivre les diverse* 
transformations. Deja, grace a I’etude des auteurs speciaux 
de pyrotechnic et d’artillerie des xv‘ et xvi' siecles, il se 
flattait d’etre arrive a rattacher la poudre a canon au feu 
gregeois; niais ce resultat ne lui suHisait pas, et mu par le 
desir de trouver la forme et 1’emploi des premieres bouches 
a feu, il eut recours aux lumieresde M. Reinaud. Get orien- 
taliste, dont l'obligeance 6gale l 6rudition , et qui, depuis 
longtemps, s’etait occupe de la matiere, s’empressa de com- 
muniquer a M. Fave un manuscrit contenant un grand 
nombre de peintures, et dont l’auteur, nomine Nedjm- 
Eddin-Ha^an-Errammah (le lancier), mourut l an 690 de 
I hegire ( 1 290 de J. C.). Ce volume, execute avec beaucoup 
tie soin , renfermc la composition du feu gregeois , el la des 
cription des instruments a soif usage, le tout accompagne 
de figures coloriees. M. Reinaud en redigea, pour.M. Fave, 
une traduction presque complete. Cette tacbe presentail plus 
d une dilliculte, dont la principale consiste en l’absence de 
points diacritiques tlans un grand nombre de lermes tech- 
niques. Ce traile et un autre sans peintures el sans nom 
d’autonr, niais idenlique avec le premier, pour le fond. 
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venaient bien , il est vrai , confirmer les inductions que 
M. Fave avait tirees de ses lectures anterieures ; mais ils 
laissaient ignorer par quelles voies les Arabes etaient parve- 
nus a 1’ussfge de moyens aussi energiques. C’est ce qu’un 
manuscrit arabe , le celebre dictionnaire des substances mi- 
nerales et vegetales employees en medecine , par Ibn-Beithar, 
et un traite des remedes shnples et composes par Ioucouf, 
fils d’lsmail-Aldjouni , ont permis aux deux savants collabo- 
rateurs d’exposer avec detail. Car, empressons-nous de le 
declarer, les assertions de MM. Reinaud et Fave ne decou- 
lenl pas d’tin systeme precon<ju, el avec lequel on fait con- 
corder, tant bien que mal, les divers textes anciens. Ce n’est 
qu’apres avoir rapporte les temoignages relatifs a leur sujet, 
et les avoir discutes, que les. auteurs en tirent les conse- 
quences. Cette mtyhode peut paraitre lente etpenible a cer- 
tains esprits superficiels; mais c’est la seule vraiment sure, 
d’ailleurs elle permet de toucher a plusieurs points interes- 
sants de 1’histoire de la science ou de 1’art militaire, qui 
n’avaient pas encore ete suffiSamment 6claircis. 

Le volume est divise en neuf chapitres. Le premier com- 
mence par une discussionsur le mot baroud ou burout 

,L). Ce terme sert aujourd’liui a designer cl»ez les Arabes , 
les Persans et les Turcs, la poudre a canon.: comme il se 
rencontre dans quelques ecrits arabes du xm' siecle, cer- 
tains auteurs, entre autres Casiri, en ont conclu que la 
poudre a canon etait connue des Arabes a cette epoque. 11s 
auraient evite cette erreur, s’ils avaient su que le mot baroutl 
avait, dans le principe, chez les Persans et chezles Arabes, la 
signification de salpetre, comme le demonlre 1’epithete de 
blanc qui lui est donnee (voy. pag. 39 ). Le traite de 

Hacan-Errammali prouve qu’il en etait encore ainsi vers la 
tin du siii' siecle. A cette epoque, les Arabes connais- 
saienl el employaient beaucoup de compositions salpetrees. 
Presque toules celles qui sont designees sous le noin de vo 
lant,jLis, el qui avaient la propriete de se mouvoir en 
briilanl , sont I’ormees de salpetre , de soufre el de ebarbon , 
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dans des proportions dont plusieurs se rapproclient beau- 
coup de celles que nous employons actueilement pour la 
poudre. Mais rien dans ces formules. n’indique lusage de la 
detonation. Ce fait, comme le font remarquer fes deux au- 
teurs , tient a J'impurete du salpetre employe par les Arabes. 
Quand, ainsi que celui des Arabes, le salpetre contient une 
certaine quantite de sel marin et d'autres substances etran- 
geres, ces matieres retardent la combustion, et le melange, 
fait avec le soufre et le charbon , fuse et ne detonne pas. 11 
est' certain toutefois que les Arabes connurent, au moins 
comme accident, le fait de la detonation; mais dans les pre- 
parations dont les deux auteurs nous donnent la formule, on 
devait s’efforcer de 1’eviter, et non de la produire. 

Les Arabes avaient un grand nombre de machines a feu, 
dont ils se servaient, soit pour l’amusement, soit pour la 
guerre de terre oude me'r. Ils avaient aiissi des instruments 
au moyen desquels ils brulaient l’ennemi de pres. Les deux 
auteurs en ont fait connaitre plusieurs dont les figures sont 
reproduces dans l’atlas. 

Dans le traite de Hacan et dans les autres ecrits des Arabes 
on ne trouve jamais le nom du feu gregeois, qui se rencontre 
a chaque pas dans les ouvrages des auteurs occidentaux con- 
lemporains, notamment dans Joinville , dont le curieux recit 
est commentc par MM. Reinaud et Lave. Ainsi que ces deux 
savants le font remarquer (pag 65 ), les mots fulminis instar 
veniens, employes dans le recit de la f>‘ croisade (1218)', de 
meme que ceux-ci de Joinville : « J 1 laisait tel bruit a venir, 
qu ilsembloit que ceiust foudre qui ckcust du ciel ,’ » ces mots 
semblent indiquer un bruit considerable, et se raltaeher, soil 
a 1 introduction de compositions formees de salpetre, soulrc 
et charbon, soil a une amelioration dans ces compositions 
(, est peut-elre au commencement du mu' siecle que ful in- 
troduil 1 usage de la cendre dans la purification du salp&tre 

■\ fe propob, j<* icrai observer <jue e’est bam doute par mudverUmx 
fjuon lit (pag. t»5): «La sixienie croibade be tourna centre la Grece » L.t 
s( 'nle eiofsade en l reprise contreles Grt*e*> Obt ia (juatriemc. 



\1ais un passage arabe, ecrit en Fan 1 3 1 i, prouve que la 
poudre ne fut pas employee comme force projective avant 
cette epoque. 

Le cbapitre III , intitule : « Le feu gregeois chez les Grecs 
du bas-empire, » commence p^r 1’examende plusieurs passages 
du Liber ignium ad combarendos hostes, attribue a un' auteur 
Homme Marcus Graecus. La discussion de ces textes amenait 
naturellement ce'lle d’un point fort- controversy, l’epoque a 
laquelle vivait Marcus Graecus. Le rapprochement des deux 
precedes pour la preparation du salpetre , deceits par Marcus 
et par Hacan-Errammah , prouve I’anterioritedu premier de 
ces deux ecrivains. II est done hors de doute, que Marcus 
vivait a une epoque anterieure au xiii" sieclen mais son 
livre est posterieur, au moins dans sa redaction nctuelle , 
aux premiers travaux des Arabes en chimie, ce que prouve 
i’emploi qui y est fait de certaines expressions arabes. 

Un ecrivain connu sous le nom de Geber et qui est consi 
dere- comme le pere de la chimie arabe •, deceit , selon M. Hoe- 
fer, la meme preparation du salpetre que celle qui se trouve 
dans le traite de Marcus. Cette opinion a conduit les deux 
auteurs a trailer une question qui est devenue pour eux 1’ob- 
jet de details neufs et curieux : 1’origine de la chimie, oti 
mieux de 1 ’alchimie, chez les Arabes. C’est ainsi qu’apres 
avoir constate que les premiers essais des Arabes dans cette 
science remontent au i" siecle de l’hegire, vii' de notre ere, 
its nous font connaitre successivement les travaux de Kba- 
led, fils du kalife Iezid, el de Geber (Abou-Moucs-Djaber- 
ben-Haiyan). L’epoque du premier est fixee par sa genealo- 
gie;onsait d’ailleurs qu’il mourut , 1 ’an 70/1. Quant a Dja- 
ber, il nous apprend iui-meme, dans quelques-uns de ses 
trades , qu’il etait le contemporain de I’imam Djal’ar, sur- 
nomine le Juste, qui, comme l’atteste Abou’l-Feda , avail 
cultive la chimie ou plutot 1 ’alchimie et la magie.Or, I’imam 
Hjafar mourut l’an 76b. Ce fail line fois fixe, on voit a quel 
point M. Heeler s’est (rompe touchant Djaber, dans son his- 
toire de la chimie. 
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Quant a l’autre opinion. du mane savant, rapportee plus 
liaut, MM. Reinaud et Fare en demontrent egalementle peu 
d’exactitude. 

C’esl avec 1c meme soin, la meme critique que les deux 
rollaborateurs passent en revue et discutent les divers textes 
de 1’empereur Leon le Pldlosophe, d’Anne Comnene, de 
Luitprand et de Constantin Porphyrogenete , relatifs au feu 
gregeois ; qu’ils examinent les notions d’Albert le Grand , de 
Roger Bacon, des alcliimistes de l’Occident et des auteurs 
d ouvrages de pyrotechnic sur les compositions incendiaires 
et la poudre a canon. Ces diverses matieres font I’objet des 
cbapitres iv et v. Le cbapitre vj est consacre aux composi- 
tions incendiaires des Clxinois. Les denominations de neiee 

II , O 

de Chine, , etdeselde Chine, osl^, employees 

par les ecrivains arabes et persans pour designer le salpetre, 
donnent lieude conjecturerquec’est des Chinois memes que 
les musulmans recurent , dans le principe , l’usage de celte 
matiere. « Malheureusement , disent les deux auteurs, il ne 
nous est parvenu aucun traite chinois de feux artificiels, re- 
montant au dela du xin* siecle de l’ere chrelienne. Tout ce 
que nous avons recneilli a cet egard nous est found par des 
Europeens , principalement par des missionnaires catholiques 
etablis en Chine ; et ces ecrivains , d’ailleurs tres-respectables, 
ont neglige de faire connaitre 1 ’epoque des ecrits qu’ils mel- 
taient a contribution. Ils etaient, du reste, par leur profes- 
sion , etrangers aux arts de la guerre. Voila le motif qui nous 
a engages a renvoyer 1 etude des compositions incendiaires 
des Chinois vers la fin de notre travail. Si ce qu’on va lire 
n ajoute aucun temoignage direct a ce qui nous a ete trans- 
mis par les ecrivains arabes et par les ecrivains occidentaux, 
ce que ceux-ci nous ont appris nous aidera a mieux appre- 
cier la part qui doit elre accordee aux Chinois. » 

On a vu plus haul que Hacan-Errammah , mort en Fannee 
1 290 , ignorail 1 emploi de la poudre a lancer les projectiles. 
11 est done vraisemblable que re nest pas chez' les Arabes 
qnr la decouverte en fut faife C’esl a examiner quel pavs 
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fut le theatre de cette deeouverte ; qu’est consacre le cha- 
pitre vm. Les deux auteurs se decident en faveur des con- 
trees situees depuis la Hongrie jusqu’aux bouches du Da- 
nube. Une circonstance qui vient a I’appui de cette opinion, 
c’est que dans le manuscrit latin 7289 de la Bibliotheque 
royale, compose dans le Levant, par un Italien, vers Fan- 
nie 1395, on trouve la description de Femploi de la poudre 
dans les mines. 

Le ix' et dernier cliapitre , consacre aux compositions in- 
cendiaires employees en Occident, apres Fintroduction dela 
poudre a canon , sortant tout a fait du cadre de ce recueil , 
nous ne pouvons qu’en indiquer le sujet. La meme raison 
et plus encore notre insuffisance , ont du nous rendre sobres 
de d^veloppements scienlifiques. Le Journal asiatique etant 
consacre sp6cialement a l’histoire et a la pliilologie orientales , 
une analyse plus detaiUte de la partie technique de Fouvrage 
de MM. Reinaud et Fave aurait pu paraitre ddplacee a nos 
lecteurs. Nous terminerons done cet extrait en raMnduisant 
la conclusion d’un. retnarquable article insert Asiin re- 
cueil militaire, et 011 le travail de MM. Reinaud et Fave se 
trouve apprecie avec beaucoup de metbode et de clarte : 

«Un ouvrage de cette nature, execute avec autant d’eru- 
dition etde sagacite, ne pouvait etre fait par une seule per- 
sonne. Les connaissances qu’il exigeait etaienl trop variees 
pour pouvoir se trouver reunies dans un meme individu. 
Grace au concours d’un illustre orientalisle et d’unofficier 
d’artillerie aussi habile que laborieux , Fart de la guerre pos- 
sede un tivre qui touche a toutes les branches de Fhistoire , 
et qui marquera parmi les publications les plus importantes 
de notre temps F » 

D....V. 

1 Le Speclateur militaire, recueil de science, dart et dhistpire militaires, 
tom, XLI, pag. a33. 
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CRITIQUE LITTERAIRE. 


A MONSIEUR LE REDACTEUR DU JOURNAL ASIATIQUE. 

Monsieur, 

L’histoire de Sri -Rama, ecrite en malay et publiee par 
M. Roorda van Eysinga.a donne lieu dans votre dernier 
numero, de la part de M. Aug. Dozon, a un travail qui fail 
honneur au talent litteraire que possede ce jeune savant, 
mais qui me parait necessiter quelques observations. J’ose 
esperer que vous voudrez bien les accueillir dans 1’interet 
d’une branche de l’erudition orientale naissante parmi nous 
et dont il importe, par consequent, que la connaissance soit 
presentdapi public, sinon d une maniere complete, du moins 
avec exactitude et verite. Mes observations portent sur 1’ ap- 
preciation de la litterature malaye qu’a tracee M. Auguste 
Dozon, et sur plusieurs de ses assertions philologiques. L’es- 
pace qui pent m’etre accorde ici me fait une loi d’etre tres 
bref et de ne signaler que quelques points seulement de son 
travail. 

Le premier' est relatif a l’opinion favorable qu’il a emise 
sur 1’edition du Sri -Rama de M. Roorda van Eysinga. Je 
regrette de ne pas la partager. Tout en applaudissant plus 
que personne au zele genereux et ardent avec lequel le savant 
professeur hollandais a publie plusieurs productions de la 
litterature malaye, tout en proclamanl le merite de ses nom- 
breux travaux lexicograpliiques el geograpbiques, je ne sau- 
rais dissimuler le defaut de correction qui caracterise gene- 
ralement ses editions. Celle du Sri-Rama (i843), qui est en 

progres sur celle du jjxisALJ! (i827),comme celle-ci, 

.1 son lour, I’emporte sur l’edition du rvJO Uiul ( 1822), laisse 
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neanmoins beaucoup a desirer; elle se borne, en effet, a une 
simple reproduction du manuscrit unique sur lequel elle a 
ete faite, en conservant les lecons defectueuses qui s’y trou- 
vent et qa’un ceil exerce v decouvre facilement.. C’esl ainsi 
que, sans aller. fort loin et pour eiter un exemple, 1’on ren- 
contre , -dans les deux premieres lignes , un.e tautologie des 
plus vicieuses qu’il aurait ete fort aise de corriger. 

Est-il vrai , cpmme l’aflirme M. Aug. Dozon , que les Malays 
n aiepl jamais cultive la tlieologie ? Les catalogues de manus- 
crits malays -rediges , quoique avec des donnees bien insuffi- 
santes, par Werndly , Marsden , Jacquet , M. de Hollander et 
moi , prouvenl, au contraire, que lesouyrages quitraitent de 
cette science abondent- dans l’archipel d’Asie. La Coaronne 
des Sultans, qui a parg avec une traduction hollandaise de 
M. Roorda van Eysinga, atteste, de la part de Bokhary de 
Djohor, auquei est du cet ouvrage, une ponnaissance appro- 
fondie des doctrines de I’islamisme. L’ auteur du Schedjaret- 
Malayou nous jnontre, aux cliapitres vii et xx de cette chro- 
nique , la ville de Pasey , sur la cote nord-est de Sumatra , 
comme le foyer tres-actif de ces etudes, vers la fin du 
xhi' siecle; et Ibn Ballioutha, qui visita Sumatra vers le 
milieu du xiv% et qui devait s’y connaitre puisqu’il etail 
lui-meme tbeologien, nous represente, d’accord" avec le 
chroniqueur malay, la cour du roi de Sumatra comme 
frequentee par des savants qui y faisaient journellement des 
conferences et des lecons sur les matieres religieuses , et ce 
prince- comme l’un des hommes les plus habiles de son 
temps dans ces matieres. (Ibn Bathoutha, ms. de la Biblioth. 
roy. suppl. ar. n" 667, fol. 82 r. et g 4 v. Cf. the Travels of 
Ibn Batuta, translated by the Rev. Samuel Lee, pag. 200 
et 226.) 

Est-il plus exact de dire que l’histoire, die/, ce peuple, 
est entierement fabuleuse? Ce n’est pas la, cerles, ce qu'en 
ont pense les orientalistes qui font etucliee , les Marsden , 
ies Raffles, les Leyden, les Crawford, el M. le baron de 
Ualckenaer, ce savant a l’erudition encydopedique, au ju- 
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gement aussi exerce que solide , et qui , par ses travaux sur 
la chronologie javanaise, peut emeitre mieux que personne, 
sur celte question, une opinion decisive et qui a d’autant 
plus de poids ici qu’elle est desinteressee et impartiale. 
Dans son ouvrage intitule Le Monde maritime, t. II, p. i5o 
el i5i de I’edition in-18, il affirme que cette liistoire, con- 
fuse dans les premiers temps et melee des fables h4roiques 
de 1’Inde, prend , a partir du ix° siecle, et sur les points es- 
sentiels, un caractere de certitude qui devient general et 
irrevocable depuis le moment de 1’inlroduction de 1’isla- 
misme. D’ailleurs , ces commencements de 1’histoire malaye 
et javanaise qui se composent de cosmogonies et de legen- 
des ou le bouddhisme revet une foriiie speciale , n’ont-elles 
pas quelque valeur pour [’appreciation de ce systeme reli- 
gieux P De toutes les chroniques malayes,-M. Aug. Dozon rie 
connait que leSchedjaret-Malayou , encore meme n’est-ce que 
par 1’intermediaire de la traduction inachevee et informe de 
Leyden, qui fut publiee dans cet etat, apres sa mort, par 
Raffles. Or, dans cette version se trouvent supprimees , entre 
autres choses curieuses et interessantes , les genealogies , 
c’est-a-dire l’element chronologique. Pour juger du merite 
du Schedjaret Malay on, il faudrait done avoir lu le fexte ori- 
ginal , dont il exisle une edition qui a vu le jour a Singapore 
et qui, quoique rare en Europe, n'est pas cependant introu- 
vable. Deux ouvrages de la collection de Raffles , conserves 
a la Societe rovale asiatique de Londres , et dont Jacquet et 
moi avons donne l’indication, 1’Histoire des rois de Pasey, 
manuscril in-4°, el la Grande Cbronique des rois de Java, en 
a vol. in-folio , ainsi que l’Histoire des rois de Bandjar-Masin , 
dans Tile Borneo, manuscrit in-4° de la Bibliotheque de 
1 academie de Delft, me paraissent aussi ne pas devoir etre 
oublies ou dedaignes. Il suffit d’ouvrir les catalogues pre- 
cites d’ouvrages malays pour y voir menlionnees d’autres 
compositions hisloriques, telles que 1’Histoire des rois de 
Kouripan dans file de Java , celle des rois du Cambodge , 
I’Uistoire du pays de Hitmi, celle de file d'Amboine, etc. 



Peut-6tre pensera-t-on avec moi que quelque attention est 
due aux travaux de Valentijn , qui, pendant un sejour- pro- 
long6 dans 1’archipel d’Asie, a recueilli une masse enorme 
de documents dont il a tire un parti si admirable pour I’liis- 
toire et la geographic de ces contrees, dans son ouvrage en 
cinq volumes in-folio, intitule Oud en nieuwe oost Indien. De 
tous ces materiaux divers, rassembles, compares et coor- 
donnes avec critique, il en sortira un jour, il y a lieu de 1’es- 
perer, un corps d’annales, sinon regulier et parfait dans 
toutes ses parties, du moins aussi bien enchaine que celui 
d’aucune autre nation orieotale. 

Si 1’on en croit I’auteur de 1’article precite, Jes Malays ne 
paraissent avoir guere cultive avec predilection qu’une sorte 
d’ouvrages, le roman en prose iylCa. et en vers ; mais 
il lui etait d’autant plus facile de s’apercevoir que em- 

brasse d’autres genres de compositions, que la Bibliotheque 
rovale a dans sa collection de manuscrits malays plusieurs 
poemes ou consacres a 1’exposition mystique des dogmes 
de la religion musulmane, et que Werndly, Jacqnet et moi 
avons signale 1’exislence d’urj poeme didactique , 
jjil, destine a 1'instruction elemenlaire desenlants, et celle 
de plusieurs poemes historiques, parmi lesquels il y en a un 
sur la prise de Macassar par les Hollandais et les Bouguis , 
j , et un autre sur les guerres des Javanais 

contre les Cbinois (collection Marsden, Rallies et Farqubar, 
a Londres). 

L’assertion que tous les ouvrages malays ont ele evidem- 
ment ecrits sous l’influence arabe ne saurail mieux se sou- 
tenir. Les compositions de ce genre (j’entends ici celles d’i- 
magination) sont en bien petit nombre, compares a celles 
ou se rtvele un tout auire systeme de croyances. Ce systeme 
oflre un melange des doctrines indigenes et des doctrines 
indiennes; syncr^tisme dont les 41£ments, transform^ dans 
cette fusion, sont loin d’etre connus encore quant a lenr 
nature et a leurs limites. J’ajouterai que les mots arabes que 
1’on y apercoit de loin en loin ne se rattacbent a aucune 
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idee religieuse , et sont ou des particules grammaticales , ou 
des mots de la vie materielle ou pratique. S’il est une ten- 
dance predoniinante dans les monuments de la litterature 
malaye, c’est celle qui a son origine et qui puise ses inspi- 
rations dans les traditions javanaises. 

D’autres opinions 6mises , monsieur, par M. Aug. Dozon , 
meriteraient un examen particulier, que je laisse pour vous 
soumettre quelques-unes des observations philologiques que 
son memoire m’a suggerees. 

Le mot arabe , poesie, que les Malays ont adopte pour 
exprimer la meme idee et celle d’un poeme d’une etendue 
plus ou moins considerable, et que les gens instruits parmi 
eux ecrivent toujours ainsi, ne doit pas, etre reproduit sous 
la forme , comme le font souvenl les copistes et conmie 
I’a fait M. Van Hoewell, traducteur du poeme de Bida-Sari, 
et , d’apres lui , M. Aug. Dozon , car alors il signifierait de 
forge ou un cornpagnon. 

L’expression y , que ce dernier a rendue d’une 
maniere incertaine par la montagne da tonnerre (?), signilie 
la montagne retentissante comme le tonnerre, probablement une 
inontagne volcanique dont les eruptions rappelaient, par un 
bruit sourd, celui de la foudre dans le lointain. C’est inexac- 
tement que Marsden , consulte par M. Aug. Dozon, a traduit 
par tonnerre en general : cette acception appartient 
plutot a la langue parlee. Dans le malay litteral , ce inot est 
svnonyme de bruire , retentir, comme les cris d une multi- 
tude en pleurs , et, par suite, il se dit des grondements 
eloignes du tonnerre, et aussi du tonnerre lui-meme dans 
le lointain. C’est ce que Ton peut voir dans le dictionnaire 
de Lijdekker, ouvrage sans lequel ia connaissance approfon- 
die du malay est a peu pres impossible. Les mots de la forme 
(jjGCsi'i relentissant , enchante , douti d’un pouvoir 

wnatnrel, ne sont pas des noms abstraits, mais de verita- 
bles adjeclifs verbaux ou participes qui ont une valeur ac- 
tive. et le plus souvent passive. La notion e.xacte de cette 
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lorme a ete inconnue a Marsdeit, qua suivi M. Aug. Dozon. 
Quelquefois ces adjeclifs sont pris dans un sens neutre et 
absolu, ainsi (jjicj^de .J, entendre , signifie egalement 
eniendu et ce qui est eniendu. , to iwbpevov, de if, 

etre , veut dire ce qui e'xiste 4 litre dans sa notion la plus 
abstraite et la plus metapfiysique possible, to 6v. Cette forme 
indique alors le resultat de Taction exprimee par le verbe. 

Le mot ^ylfaiesigne , chez les Malays, la cote de Coro- 
mandel, d’ou leurs clironiques et leurs traditions populaires 
font sortir les colonies indierfk| qui vinrent. se fixer parmi 
eux dans les premiers sieclewRf notre ere, C’est a propre- 
ment parler le pays qui est au nord de la Kistna, et que les 
ecrivains Sanskrits nomment Kahnga. Peut-etre les Malays 
entendirent-ils quelquefois par la toute la partie orientale de 
la peninsuledu Dekkan, mais jamais 1’Inde entiere, comme 
le suppos#M. Aug. Dozon. 

sorie de bambou qu'il ne definit pas, est une espece 
de bambou gros et charnu , comme nous l’apprend Lijdekker. 
Cette particularity explique pourquoi 1’auteur du Sri-Rama 
a choisi cette espece de bambou pour faire sortir une prin- 
ce, sse merveilleuse de sa tige. 

Le verbe elLajj, et mieux > f , reduplication qui 

exprime la continuity de Taction, ne signifie pas celebrer une 
fete particuliere , mais veilltr, dans un sens general, et, par 
suite, se livrer jour et nuit a des divertissements non inter- 
rompus a 1’occasion d une fete quelconque. 

Le substantif ^tX^TdontMarsden n’a pu reveler a M. Aug. 
Dozon la veritable acception, ne denote pas primitivemenl 
une concubine, mais une esclave ou servants , une cameriste. 
C’est dans ce dernier sens qu’il doit etre pris dans le Sri- 
Rama , et qu’il est employe plusieurs fois dans le poeme 
de Bidgf-Sari. On con^oil parfaitement comment, par une 
transition qu expliquent les mcrurs de 1 Orient, sa signifi- 
cation originelle a ete etfiidue jusqu’a celle de concubine. 
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Le mot ne veut pas dire origfnairement grand, conune 
le pense M. Aug. Dozen d’apres Lautorite de Leyden, qui s’i- 
maginait que ce mot appartient au dialecte d’Atcheh. mais 
roi, royal , et par suite supreme, grand. C’est une transfor- 
mation du Sanskrit prsTT, laquelle s?reproduit aussi dans le 
persan et l’hindoustani. synonyme de magnifiqae- 

ment royal, est l’epithete attribute par les Malays aux dieux 
les plus puissants, aux dieux du premier ordre. Je ferai 
observer ici, en passant, que en malay, doit tou- 

jours etire pris au pluriel , le sens des phrases on ce mot se 
rencontre ne laissant aucun^^kertitude a cet egard. 

, en Sanskrit STfe , immjue , en malay , un etre douc 
d'un pouvoir surnaturel sous un point de vue releve, mais 
jamais dans l’acception tres-vulgaire que nous attachons au 
mot sorcier, acception dont les diverses nuances sont ren- 
dues par I , celui qui fait des presages ou des conju- 
rations; , magicien; ^-lUj , celui qui admi- 

mstre des philtres ; , jongleur onfaiseurde sortileges, etc. 

jUj , du Sanskrit tfoTrtl^, a ete detourne , comme le fait 
remarquer M. Aug. Dozon, de la signification qu’a ce mol 
dans la langue originale, pour etre applique quelquefois 
a des divinites non incarn^es. dependant, 1’idee de Linear- 
nation n’en est pas bannie tout a fail, quoique, peut-etre, 
elle ne soit pas immediate. Ce mot designe , en malay, un etre 
que Lon suppose issu d’une race divine. C’est dans ce sens 
qu’il caracterise, non-seulement certains dieux, mais qu’on 
le donnait aussi aux anciens monarques javanais. Dans cette 
derniere application, il a pour equivalent les titres ^-1 j , roi, 
le souverain regnant, <_)l> empereur, roi 

supreme. 

L’ assertion que le mot arabe lUjjJl esl employe indilTe- 
remment avec le mot malay en guise de signe de 

ponctuation, me parait le resulat d une preoccupatiort etran- 
gere desprit reellement evidente, que je ne la signalerais 
pas si elle ne se ratlachait a un genre d eludes encore si 
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peu connu panni nous. Le mot 'LajiM , histoire , recit , dans 
la formule ajbu~>i cjL ceci est k recit qui 

va etre racontS , sert de litre de chapitre, et marque les divi- 
sions ou les chants d’un poeme. Son emploi est lout a fait 
different des formules ou particules suivantes : (jjS-l , quant 
a , or done, , ou tsU cs'o* , lorsyue, en consequence de, 
Jy el , d’abord , J hd , il arriva que , 

c JjjA aussitot npres , ensaite, apres cela. 

or done , cependant , particules qui indiquent les diverses 
phases d’un recit, ou une nouveile direction d’idees, et qui, 
placees au commencement de certaines phrases, coupent le 
sens, et peuvent etre alors considerees comme lequivalent 
du point final parmi nos signes de ponctualion. 

Le style de l’histoire de Sri-Rama est, sans contredit, Te 
plus simple, le plus clair qu’il y ait dans tous les ouyrages 
de la litterature malaye. Aussi Marsden , par un choix tres- 
judicieux , en a tire plusieurs fragments pour les placer,, 
comme exercices elementaires , a la tin de sa Malayan Gram- 
mar. Cela ne veut pas dire que cette composition ne renferme 
une foule de mots dontla signification est obscure, douteuse 
ou meine tout a fait inconnue ; il faudrait une connaissance 
approfondie de la langue malaye pour en fournir 1’ explica- 
tion. M. Aug. Dozon n’en a pas moins le merite d’ avoir cher 
che a repandre du jour sur les noms propres qui figurent 
dans les pages du Sri-Rania et d’v avoir reussi quelquefois : 
les notes ajoutees par M. van Hocwell a sa traduction du 
poeme de Bida-Sari ont ete consultees par lui avec soin et 
intelligence. Il a le merite aussi d’ avoir produit une appre- 
ciation pleine de gout du Sri-Rama malay, et d’ avoir elabli 
entre plusieurs passages de cet ouvrage et le Iiamayan Sans- 
krit des rapprochements ingtnieux. Personne n est plus ern- 
presse que moi de le feliciter sur la direction qu’il donne a 
ses etudes; cet interet lui fera peut-etre excuser la liberie 
que je prends dc lui adresser un conseil, c’esl celui de for- 
mer desormais ses appreciations des lilteratmes malaye el 
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javanaise, non point d’apres les notions incompletes qui en 
out ete donnees jusqu’a present, mais d’apres les composi- 
tions origin ales , et de puiser la connaissance des mots , non 
point dans les travaux philologiques de Marsden, si insufli- 
sanls et maintenant si arrieres, mais dans les ouvrages de 
VVerndly, de Lydekker, et de ceux d’entre les orientalistes 
hollandais contemporams , qui, voues a l’etude des langues 
malave et javanaise, reunissent, comrne M. Taco Roorda , 
professeur a 1'academie de Delft, la sagacite et la rigtteur 
de la critique philologique aux rirliesses de 1’erudition. 

J’ai 1’honhpur d’etre, etc. 


En. Dithurier 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


EXTRAITS DE QUELQUES LETTRES 

ADRESSEES DE CONSTANTINOPLE A M. REINAl'D 
PAR M. LE BARON DE SLANE. 

% 

Lettre da i4 fevrier i846. 

«Je viensde faire une dticouverte importante dans la bibliotboque 
de Kuprili. C’est le livre de Codama, , celui quEdrisi cite 

dans la preface de sa geographic ; j’ai ete assez heureux de le recon- 
naitre, malgre le faux titre sous lequel il est inserit : c_jlxS^ 

L’auteur se nomme a plusicurs reprises, et, chose 
assez remarquable , il dit dans un endroit que les Kharidjitos de 
Taliert etaient encore mailres de cette ville. Or, nous savons quo 
colic dynastic, les Ruslomides, ful renverst'c 1 ’an 296 de l'he- 
gire; done noire livre est du 11T siecle de 1 ’hegire et anterieur a 
presque tons les ouvrages arabes en prose que nous possedon.s, 
mais cc qui domic un interet bien reel a ret ouvrage, ee sonl les 
sujcls dont il traitc. L’aulcur, qui parait avoir occupe un postc 
eleve dans les bureaux du gouvernement a Bagdad, compose eo 
traile pour l'instruction de ses subordonnes , et voici cc qu’on trouve 
dans lc second volume, jo dis second, parco que jo no suis pas 
encore parvenu ,'t decouvrir lo premier. On lit d'ahord unc notice 
sur les bureaux de la guerre, des Ne fecal, du tresor, de la corres- 
pondence , etc. viennent ensuite des modcles d'actes et do diplomes 
d’inveslilure, l’un adresse an weli'-l’-uhd, 1’aulre an ministre de la 
guerre , un troisil'mc au dirccteur de la marine el tin autre an 
uiaitrc des postes; puis l’auteur decrit loutes les routes de posle de 
1 empire avee les relais et les distances; il fait connaitrc les reve- 
nus, taut en nature qu’en especes, I'ourms par chaque province tie 
I'empirc; il dit tin mol on passant sur lesrevenus dc la Perse avanl 
la complete nmsulniaiic O11 trouve ensuite tine notice sur les fron- 
titrcs do I’empirc rt les pctiples limitrophes . des remarques gene- 
rales sur les terres dc khurmlj, d'o bhar, tic caluija , un coup tla'il 
sut les mers, les monlagncs, etc. Ill long chapitrc rst consacre a 
i’originc de la civilisation el a 1 lustoire ties piemieres completes des 
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inusulmans, notamment a linvasion de la vallee de i’Indus. Le ma- 
nuscrit est evideniment du \j' sitcle de 1 ’begire et me parait avoir 
ete copie sur un manuserit en caracteres Loufiques ; car le copiste 
n’a mis les points diacritiques que sur les mots que la personne la 
moins instruite aurait pu dechiflrer. Quant aux vers et aux noms de 
lieu, ils ont ete laisses comme ils se trouvaient dans 1’original. Cet 
ouvrage m’a paru si important que je me suis mis 4 en extraire des 
chapitres entiers; aucun copiste h gage ne pourrait remplir cetle 
tache avec le soin que j’y mets. 

« Le Ketab-el-Jihrist se trouve ici en deux volumes et est complet , 
malgre ce que dit M. Wenrich dans son De auctorum yreecorum 
versionibus arahicis Commentatio. Ceux d’enlre les ulema qui pos- 
sedent la langue arabe se sont bientot faits a ma presence, et main- 
tenant je n'ai qu’a me louer de leur politesse; nous nous entre- 
tenons en arabe, langue qu’ils parlent, en general, avec purete. 
Quel plaisir pour moi, aprfes avoir ete assomrne pendant plusieurs 
mois par les jargons barbares d’Alger et de Constantine!)' 

Lcltre du 23 fevrier 1846 . 

«La bibiiotbAque Kuprili possede un ouvrage de Makrizt qui ne 
sc trouve pas a Paris; il est intitule : ant Ur ^U»Vt 

^Lit^ sjjtii »LjVt c’est un dnorme in folio, ren- 

fermant la vie de Maliomet, etc. 11 en est question dans la notice 
biogryphique qu'Aboulmaliassen a consacrce a cet bistorien, et que 
M. de Sacy a inseree dans le deuxieme volume de sa Chrestomalbie. 
C’est peut-etre la compilation la mieux redigee qui existe A ce sujet. 
La bibliotheque kuprili renfermc aussi une suite aux deux jardlm , 
par Abou-Cliame iui-meme; fouxrage s’etend ilepuis la mort de 
Saladin jusqu a 1 an 66 l> de l begire; il est redige en forme d’annales 
el renfermc beaucoup de notices obituaires. Mats je vois par votre 
\olumc d extraits sur les guerres dcs Croisades, que ce livre ne pent 
pas elre dune grande utilitc; 1 auteur se contenle d’indiquer les 
fails, et les dates sans ciitrcr dans aucun detail. On trouve dans le 
memo volume, outre quelques extraits de VI lid d’Ibn-abd-Rabbihi, 
tin commentairc assez ctendu sur le Lamyat-cl-arab deCliapfara, elans 
I’introduction dttquel se tronvenl d’autres pieces du ineme poete. 
•I ai remarqiie aussi dans re volume une petite piice de trois pages 
que je vais copier. CY-t le H en esl 

ijurslion dan'* If Uirlioiin.iin rTIbn-khaUfkan , mais j i^norais rjiirl 
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en etait le contenu . c’est de la philologie toute pure. Nos ulema 
disent que je suis le premier Franc qui ait jamais examine et copie 
chez eux des livres. On ne se rappelle nullement le pauvre Schulz, 
je crois qu’il n’a presque vu que les catalogues. Chez les libraires, 
on trouve des livres de Fikh en abondance et a fort bon marche; 
mais les ecrits des historiens, des poetes et des litterateurs sont 
rares et hors de prix. Je vais recueiilir des notions sur la Ukraine 
de Constantinople et sur la tendance des etudes en ce moment. 
Peut-ctre parviendrai-je a reunir assez de renseignements pour 
rediger un article atl hoc. » 

Lettre du i5 avril 18 / 16 . 

uRevenons a mes lettres imprimees dans le Journal asiatique’. 
J’ai ete fort desappoinle en reconnaissant que le pritendu recueil 
des oeuvres d’Aristote n'^tait qu’une traduction turque de la Logique 
et de la Philosophic ; done adieu A la decouverte dont je me ber^ais. 
Le Tarihh-el-hohamd estunabrAge du grand ouvrage d’Ibn-el Killi et 
ne vaut pas 1’ahrege de Zeuzeni que vous possedez. Le Tarihh-el- 
hohamd de Chebrezouri est un livre assez curieux, mais pas aussi 
important que je le pensais. J’en ai fait une analyse, L’Histoirc des 
Tatars est tout uniment Tbistoire bien eonnue des Tatars de la Cri- 
mee. La Chronique d’lbn-Salab porte le titre de 3t jit cjUzyjJt 

zuixJI jLksVt elle est tout a fait distincte du ;j! tiULJl ig^t, 

lequel n’est pas autre chose que la Geographic d’Aboulfeda , mise en 
forme de dictionnaire ; nous avons parlb de ce dictionnaire dans une 
note de notre edition du texte arabe de la Geographic d’Aboulfeda. 
Le Choard d’lbn-Cotaiba est un bon ouvrage, mais fort au-dessous du 
Kitab-el-aghani. 

«Les Mojaddehat se trouvent a la bibliotliique Kuprili, accom- 
pagnes du commentaire d’lbn-el-Anbari ; c’est un tres-beau volume. 
Le Lifan-el-arab d’lbu-el-Mokarram-el-Ansari est un magnilique ou- 
vrage; figurez-vous un dictionnaire de la languc arabe cinq Ibis plus 
volumineux que le Camous ; 14 ou celui-ci donne un article de dix 
lignes, le Lifan-el-arub en offre un de cent cinquante. J’en ai fait 
quelques extraits, surtout pour la preface. L'ouvrage d’Albirouni, 
de la bibliotheque Kuprili, est son celebre Traite sur 1’Tnde; cet 
cxemplaire est bien certainement celui sur lequel a etc faite la 
eopie de la bibliotheque royale. » 

1 ( . tiller de j.t n\ ier, pag. 101 et tor. 
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Lettre du ’27 mat i846. 

«J’ai fait I'aire tine copie du volume du Kitab-el-jihrist qui vous 
manque; elle sera bientot achevee. J’en tiens dans les mains quinze 
ou seize caliiers. Je n’ai pas besoin de vous parler de 1’importance 
de 1’ouvrage ; malheureusement, le manuscrit sur lequel se fait la 
copie, n’est pas tres-correct. Que vonlez-vous? il n’en existe pas 
d’autre. Je marque tout ce qui me parait louche dans la copie, afin 
de 1c verifier sur le manuscrit. » 

N. B. M. le baron de Slane a achete quelques ouvrages pour la 
liibliotheque royale, notamment la Grande Chronique universelle 
d’Ibn-al-Atir, le traitd historique le plus important, ce semble, qu’ait 
produit la litterature arahe. M. de Slane ne tardera pas it elre de 
retour a Paris. 


La Societe asiatique vient de perdre un de ses membres, M. Vin- 
cent Noel, mort le tx mai. M. Noel, aprhs avoir suivi le cours 
d’arabe litteral de M. lleinaud , fut envoye, par le gouverncmcnt 
fran^ais, comme agent consulaire a Zanzibar, sur la cote orientale 
d’Afrique. A son retour, il publia quelques notices dans le bulletin 
de la Societe de geographic, dont il etait aussi membre; maisil 
etait principalement occupy d’une edition du texte arabe du traile 
de droit politique et d’administration , de Maverdy, intitule 
tulUJL L edition devait etre accompagnec d une traduction I’ran- 
gaise et de notes. M. Noel avait apporte de Mokha 1’exemplaire sur 
lequel il travaillait, et cet exemplaire appartient mainlenant a la 
Bibliothiquc royale. Il a laissc une copie du texte, revue avec soin , 
et accompagnee de quelques notes et de renvois. Espdrons qu’une 
entreprise, diflicilc cn elle-memc,"mais qu’il a aplanie, ne sera 
pas abandonnee, et quit se presenters quelqu’un pour amcner a 
bonne Cn une publication aussi utile. M. NoeL, par la noblesse et 
la facilite de son caracterc, s etait attache toutes les personnes qui 
avaient eu des rapports avec lui. Par son intelligence el son expe- 
rience des mots ct des choses, il aurait certainement bien inerite 
des sciences orientales, si la mort ne 1’avait pas arrete au milieu de 
sa carrie re. 


FIN lit TOYIF. Vll. 
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